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AVANT-PROPOS 


En  1887,  un  éditeur  de  Stuttgart  a  publié  trois 
volumes  en  langue  française,  avec  préface  et  notes 
en  langue  allemande,  formant  un  ouvrage  consacré 
à  la  correspondance  de  la  reine  Catherine  de  West- 
plialie,  correspondance  comprenant  les  lettres  écrites 
et  celles  reçues  par  cette  princesse. 

Cette  correspondance  est  très  incomplète.  Elle 
commence  en  décembre  1800  et  s’arrête  en  août  1810. 

Nous  la  complétons  aujourd’hui  par  la  publication 
des  lettres  écrites  et  reçues  par  la  reine,  femme  de 
Jérôme  Bonaparte,  et  qui  n’ont  pas  été  publiées  dans 
les  trois  volumes  parus  à  Stuttgart. 

Nous  avons  la  correspondance  complète  delà  reine, 
il  nous  a  donc  été  facile  de  reconnaître  et  d’élaguer 
les  documents  insérés  dans  l’ouvrage  précédent. 

Nous  commençons  cette  publication,  qui  offre  un 
véritable  intérêt  historique,  par  une  notice  sur  la 
reine  Catherine. 

Nous  la  continuons  par  un  court  fragment  inédit 
de  ses  Mémoires,  par  une  longue  lettre  ou  série  de 
lettres  écrites  par  la  reine  à  une  de  ses  tantes,  la 
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princesse  Eramy,  pendant  le  voyage  qu’elle  fit  en 
1810,  dans  le  Nord,  avec  l’empereur  Napoléon  Ier, 
l’impératrice  Marie-Louise,  et  son  mari,  le  roi 
Jérôme. 

Nous  la  terminons  par  la  série  de  lettres  iné¬ 
dites,  de  1807  à  1831. 

Nous  y  avons  joint  quelques  notes  fort  courtes, 
lorsque  nous  avons  cru  ces  notes  utiles  pour  faire 
comprendre  les  lettres. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 


DE  LA  REINE 

CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


NOTICE  SUR  LA  REINE  CATHERINE 

Née  le  21  février  1783,  la  reine  Catherine  était  le 
second  enfant  de  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg,  et 
d’Augusta  de  Brunswick,  fille  aînée  elle-même  de 
Charles-Ferdinand  de  Brunswick  et  de  la  princesse 
d’Angleterre,  sœur  de  Georges  III. 

La  petite  cour  de  Brunswick  était,  au  xvme  siècle, 
une  des  plus  brillantes  de  l’Allemagne.  Le  duc 
Charles-Ferdinand  était  puissant  à  Berlin  et  influent 
à  Vienne.  C’est  de  lui  que  Mirabeau  dit  ( Histoire 
secrète  de  la  cour  de  Berlin)  :  «  Cet  homme  est  d’une 
«  trempe  rare,  mais  trop  sage  pour  être  redoutable 
«  aux  sages.  »  Il  fut  malheureux  dans  ses  enfants.  Il 
eut  quatre  garçons;  deux  furent  des  crétins,  le  troi¬ 
sième  aveugle,  un  seul  fut  un  homme;  ses  deux  filles 
furent,  l’une,  Augusta,  la  mère  de  la  reine  Catherine, 
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et  l’autre  la  reine  Caroline  d’Angleterre  ;  toutes  deux 
eurent  des  fins  tragiques. 

A  seize  ans,  la  princesse  Augusta  épousa  le  roi 
Frédéric  de  Wurtemberg,  père  de  la  princesse 
Catherine.  Il  avait  dix  ans  de  plus  qu’elle,  et  son 
énorme  corpulence  le  faisait  paraître  plus  vieux  que 
son  âge.  Très  épris  de  sa  femme,  il  en  devint  très 
jaloux  ;  la  jeune  princesse  était  fort  jolie,  très  sédui¬ 
sante,  mais  assez  mal  élevée.  Leur  union  fut  calme 
tant  que  le  duc  Frédéric  resta  en  Silésie,  où  il  servait 
dans  l’armée  du  roi  Frédéric  de  Prusse,  son  grand- 
oncle,  qui  l’aimait  et  l’appréciait.  Il  quitta,  malheu¬ 
reusement  pour  lui,  le  service  de  Prusse  sur  les 
instances  de  sa  sœur,  femme  du  grand-duc  Paul  de 
Russie.  Elle  fit  faire  à  son  frère,  le  duc  de  Wurtem¬ 
berg,  les  offres  les  plus  brillantes  ;  il  les  accepta  après 
quelques  hésitations  et  s’établit  à  Saint-Pétersbourg. 
C’est  là  que  naquit  la  future  reine  Catherine. 

Les  dimanches,  les  enfants  du  duc  de  Wurtem¬ 
berg  jouaient  habituellement  avec  ceux  du  grand- 
duc  Paul.  Un  jour,  étant  dans  la  salle  de  bains  de 
l’impératrice  Catherine  II,  ils  eurent  l’idée  d’ouvrir, 
en  riant,  tous  les  robinets,  et  la  petite  princesse 
Catherine  faillit  être  victime  de  cet  enfantillage. 

Les  deux  belles-sœurs  ne  s’entendirent  pas  long¬ 
temps.  La  jalousie  et  les  emportements  du  duc  de 
Wurtemberg,  ses  injustices  pour  sa  femme,  enveni¬ 
mées  encore  par  sa  sœur,  forcèrent  la  princesse 
Augusta  à  porter  plainte  à  l’impératrice  Catherine 
qui,  n’aimant  point  sa  belle-sœur,  prit  le  parti  de  la 
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jeune  duchesse  et  malmena  le  duc  Frédéric  ;  celui-ci, 
furieux,  enferma  sa  femme,  se  porta  contre  elle  à  des 
sévices,  et  cette  malheureuse  n’eut  d’autre  ressource 
que  de  jeter  par  les  fenêtres  des  lettres  où  elle  se 
plaignait  à  l’impératrice.  Des  agents  de  police  qui 
surveillaient  sa  résidence,  ou  plutôt  sa  prison, 
ramassèrent  ces  lettres  et  les  portèrent  au  palais 
d’hiver.  Dans  cette  triste  situation,  enfermée,  persé¬ 
cutée,  son  chagrin  s’étant  accru  par  la  mort  de  sa 
plus  jeune  fille,  Dorothée,  elle  prit  la  résolution  d’en 
finir. 

Le  jour  de  la  fête  de  l’impératrice,  le  duc  fut  forcé 
de  paraître  â  la  cour  avec  sa  femme.  A  l’issue  de  la 
cérémonie,  la  princesse  Augusta  se  jeta  aux  pieds  de 
Catherine,  lui  demandant  aide  et  protection  contre 
l’affreuse  conduite  de  son  mari.  L’impératrice  la  prit 
sous  sa  protection  et  la  garda  dans  son  palais,  malgré 
les  vives  réclamations  du  duc,  qui  la  redemandait 
sans  cesse.  Ne  pouvant  l’obtenir,  il  partit,  emmenant 
ses  enfants,  qui  ne  revirent  jamais  leur  mère.  Telles 
furent  les  tristes  commencements  de  l’entrée  dans  la 
vie  de  la  princesse  Catherine. 

Quelque  temps  après  sa  séparation,  la  malheureuse 
princesse  Augusta,  coquette,  étourdie,  mais  fort  sage, 
fut  maladroitement  compromise  par  Snoff ,  amant  de 
l’impératrice,  qui,  furieuse,  l’exila.  Elle  était  grosse  ; 
la  sauvage  Catherine  II  eut  la  cruauté  de  défendre 
qu’on  lui  donnât  les  soins  que  réclamait  son  état,  et 
elle  mourut  au  château  de  Polangen,  près  de  Riga,  le 
29  septembre  1788,  â  vingt-quatre  ans.  Son  cercueil, 
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placé  sous  un  hangar,  ne  fut  enterré  qu’en  1816  par 
son  fils,  le  roi  de  Wurtemberg,  pendant  un  voyage 
qu’il  fit  à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  avait  vingt-huit 
ans  que  le  cercueil  de  cette  princesse  attendait  la 
sépulture.  Cet  épisode  est  un  triste  exemple  de  la 
brutalité  du  duc,  son  mari,  et  de  la  sauvagerie  de 
Catherine  II.  L’oubli  des  devoirs  de  famille  n’a  jamais 
été  poussé  si  loin. 

En  quittant  la  Russie,  le  duc  Frédéric  de  Wur¬ 
temberg  alla  d’abord  avec  ses  enfants  à  Bodenbach, 
près  de  Mayence,  puis  à  Lausanne,  dans  une  maison 
de  campagne  située  près  de  celle  où  est  morte  la 
reine  Catherine.  Il  était  triste,  profondément  affecté 
du  tragique  roman  de  son  mariage,  et  tous  ces  événe¬ 
ments  irritèrent  son  caractère  et  en  augmentèrent  la 
violence. 

Son  père  et  sa  mère  vivaient  à  Montbéliard,  prin¬ 
cipauté  appartenant  au  duché  de  Wurtemberg. 
Sa  fille  Catherine  était  celui  de  ses  enfants  qu’il 
préférait  ;  elle  avait  alors  cinq  ans.  Pour  son  éduca¬ 
tion,  son  père,  cédant  aux  instances  de  lagrand’mère 
de  la  jeune  fille,  la  lui  confia,  quoique  â  regret- 
Pendant  dix  ans,  de  1788  à  1798,  elle  vécut  auprès 
de  sa  grand’mère,  la  princesse  Sophie-Dorothée  de 
Brandebourg,  femme  du  prince  Frédéric-Eugène, 
excellente  et  charmante  femme. 

Montbéliard  était  alors  l’apanage  des  cadets  de  la 
famille  de  Wurtemberg.  Lorsque  la  princesse,  dont 
nous  retraçons  les  premières  années,  fut  reçue  dans 
cet  heureux  intérieur,  le  duc  Frédéric-Eugène  avait 
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soixante  ans  ;  ses  filles  étaient  toutes  mariées,  ses  fils 
étaient  loin  de  lui,  et  toute  l’affection  du  prince  et  de 
la  princesse  se  reporta  sur  leur  petite-fille  Catherine, 
qui  était  charmante  avec  ses  grands  yeux  bleus,  son 
air  mutin  et  ses  beaux  cheveux  blonds  rabattus  sur  le 
front. 

On  lui  apprit  le  français  ;  depuis,  elle  a  toujours 
parlé,  écrit  et  pensé  en  français,  mais  elle  conserva 
l’habitude  de  prier  en  allemand.  On  passait  les  étés  à 
Étapes,  beau  château  près  de  Montbéliard,  devenu 
depuis  une  fabrique  et  dernièrement  abattu,  et  les 
hivers  au  château  de  la  ville,  devenu  aujourd’hui  une 
caserne. 

Autour  de  cette  petite  cour  se  groupaient  beaucoup 
d’hommes  remarquables.  On  s’y  occupait  d’art  et  de 
littérature  :  c’était  une  existence  qui  rendaient  douce 
la  dignité  gracieuse  d’une  grande  dame  et  la  bonté 
chevaleresque  d’un  vieux  militaire.  Parmi  les  familles 
de  la  bourgeoisie  qui  formaient  la  domesticité  du 
château,  on  comptait  celle  du  grand  Cuvier,  dont  le 
père  était  maître  d’hôtel  du  duc.  Le  jeune  Cuvier  fut 
envoyé  à  l’académie  de  Stuttgard  où  fut  élevé  le  grand 
Schiller.  Toute  sa  vie,  le  savant  se  souvint  de  la 
bienveillance  de  la  famille  de  Wurtemberg. 

Notre  révolution  mit  fin  â  cette  tranquille  existence 
de  la  princesse  Catherine  à  Montbéliard.  Le  duc  et 
la  duchesse  se  réfugièrent  â  Stuttgard,  et  la  vie  de 
cour  commença  pour  la  jeune  enfant.  Elle  n’avait  que 
neuf  ans  et  déjà  on  l’affublait,  à  la  mode  du  temps,  de 
paniers,  d’un  affreux  corset,  de  talons  et  d’une  haute 
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coiffure  qui  la  gênait  beaucoup  et  la  faisait  pleurer. 

En  1795,  le  duc  régnant  mourut,  et  son  frère, 
Frédéric-Eugène,  lui  succéda  ;  il  ne  régna  que  deux 
ans.  Sa  femme  Sophie-Dorothée,  brisée  de  douleur, 
mourut  au  bout  d’un  an.  Ce  fut  le  premier  malheur 
qui  frappa  la  princesse  Catherine  et  qu’elle  n’oublia 
jamais  ;  elle  perdit  une  véritable  mère  et  un  bonheur 
réel  et  sérieux.  Son  éducation  avait  été  soignée  ;  elle 
avait  appris,  près  de  ses  grands  parents,  l’amour  et 
l’habitude  de  la  famille  et  les  principes  de  moralité 
et  de  travail  qu’elle  conserva  toujours. 

A  quinze  ans,  Catherine  rentra  dans  la  maison  de 
son  père,  qui,  devenu  duc  régnant,  s’était  remarié. 
Ce  prince  avait  de  grandes  facultés,  de  grands  vices 
et  des  faiblesses  qu’il  semble  avoir  légués  à  son 
petit-fils,  le  prince  Napoléon  (Jérôme).  Sa  seconde 
femme  était  la  princesse  royale  d’Angleterre,  Char¬ 
lotte-Mathilde,  fille  de  sa  première  femme.  Au  moral, 
elle  avait  des  principes  très  sévères  et  des  vertus 
très  bourgeoises;  instruite  sans  amabilité,  laborieuse 
sans  goût,  charitable,  elle  aimait  par-dessus  tout  les 
commérages,  et  sa  cour  était  une  des  plus  maussades 
et  des  plus  ennuyeuses  des  petites  cours  d’Allema¬ 
gne.  Au  physique,  elle  avait  une  belle  peau,  de 
jolies  mains;  mais  elle  était  lourde,  épaisse,  sans 
grâce.  La  princesse  Catherine  se  trouva  ainsi  placée 
entre  son  père  qu’elle  craignait  beaucoup,  et  sa 
belle-mère  qui  l’ennuyait.  La  présence  de  cette 
jeune  fille  brillante,  instruite,  gaie,  fit  plaisir  à  son 
père.  Il  l’aimait,  jouait  avec  elle.  Toutefois  ses 
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caresses  étaient  souvent  celles  du  lion  faisant  sentir 
ses  griffes.  La  belle-mère  était  sans  affection  pour  la 
jeune  fille  ;  jalouse,  tracassière,  écoutant  les  cancans 
qu’on  lui  faisait  contre  Catherine,  et  elle  lui  rendait 
la  vie  très  dure. 

Plus  tard,  le  malheur  rapprocha  ces  deux  princes¬ 
ses,  et  l’honnêteté  austère  de  la  sœur  de  Georges  IV 
fit  qu’elle  n’oublia  jamais  ce  qu’elle  devait  à  l’empe¬ 
reur  Napoléon.  Elle  conserva  précieusement  son 
portrait  dans  sa  chambre  jusqu’à  sa  mort  (6  octobre 
1828),  et  ne  permit  jamais  qu’on  attaquât  son  nom 
en  sa  présence.  Il  faut  se  rappeler  les  honteuses 
violences  et  la  réaction  des  premières  années  après 
la  chute  de  l’Empire,  pour  apprécier  ce  qu’il  fallait 
de  courage  à  la  reine  de  Wurtemberg,  sœur  du  prince 
régent  d’Angleterre,  pour  être  même  convenable 
envers  l’empereur  Napoléon  et  sa  mémoire. 

De  1797  à  son  mariage  en  1807,  la  princesse  aima 
peu  sa  belle-mère.  N’appréciant  pas  encore  ses 
qualités  sérieuses,  l’enfant  se  moquait  souvent  d’elle 
et  tâchait  d’échapper  à  son  austère  influence.  Sa  vie 
se  passait  l’hiver  à  Stuttgard,  l’été  à  Louisbourg, 
petite'villeà  quatre  lieues  plus  loin,  et  où  se  trouvait 
un  très  grand  château,  quelquefois  en  voyages  dans 
d’autres  châteaux  des  environs.  C’était  une  existence 
toujours  assez  monotone,  fort  ennuyeuse,  sans 
intimité,  s’écoulant  au  milieu  de  petits  commérages 
et  avec  une  rigide  étiquette.  La  seule  amie  de  Cathe¬ 
rine  était  sa  tante,  la  princesse  Henriette  de  Nassau, 
femme  de  son  oncle,  Louis  de  Wurtemberg.  Catlie- 
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rine  parle  souvent  d’elle  dans  ses  lettres  et  lui  donne 
le  petit  nom  d’Emmy.  Avec  une  différence  d’àge  de 
quatre  à  cinq  ans  seulement,  la  princesse  Henriette 
avait  de  l’esprit,  de  l’originalité  et  de  la  gaîté.  Elle 
feignait  d’éprouver  une  profonde  vénération  pour  son 
beau-frère,  le  duc  régnant,  père  de  Catherine,  parce 
qu’il  la  protégeait  contre  son  mari,  dont  elle  avait  à 
se  plaindre,  et  avec  lequel  elle  vivait  en  mauvaise 
intelligence.  Plus  tard,  elle  se  conduisit  fort  mal 
envers  Catherine,  et,  dans  sa  vieillesse,  elle  dit 
souvent  à  une  parente  de  la  reine  de  Westphalie 
qui  lui  demandait  pourquoi  elle  avait  été  si  malveil¬ 
lante  pour  son  ancienne  et  bonne  amie  :  «  Je  l’aimais 
«  toujours  beaucoup;  mais,  quand  le  père  était  si 
«  mal  pour  sa  fille,  je  ne  voulais  pas  me  brouiller 
avec  le  roi.  » 

La  jeune  Catherine  devenait  grande  et  le  moment 
de  la  marier  approchait.  Un  jour  son  père  lui  apprit, 
sans  la  consulter,  qu’elle  devait  épouser  le  prince  de 
Hesse-Darmstadt,  et  que  ce  prince  allait  arriver  à 
Stuttgard.  C’était  un  ordre  que  le  terrible  Frédéric 
donnait  à  sa  fille.  Or,  on  disait  le  prince  de  Hesse 
gauche  et  bête  ;  la  perspective  de  vivre  à  Darmstadt 
ne  souriait  nullement  à  Catherine.  La  première 
entrevue  devait  avoir  lieu  dans  un  grand  dîner.  La 
belle-mère  présida  à  la  toilette  de  la  pauvre  jeune 
fille  ;  elle  la  couvrit  de  tous  les  diamants  de  la  famille, 
l’habilla  sans  goût  et  comme  une  vieille  femme.  La 
jeune  princesse  se  laissa  faire  et  exagéra  même  les 
désirs  de  sa  belle-mère  ;  elle  s’affubla  d’une  grande 


CATHERINE  DE  WESTPH ALIE 


9 


robe  en  damas.  On  mit  sur  sa  tête  une  coiffure 
démesurée,  poudrée  et  couverte  de  toutes  sortes  de 
choses,  en  sorte  qu’elle  se  présenta  ;'i  son  futur  dans 
un  accoutrement  qui  la  rendait  quasi-ridicule.  En 
outre,  ne  désirant  pas  plaire,  elle  se  tint  raide  et 
gourmée,  ne  fit  aucuns  frais;  bref,  elle  réussit  si  bien 
dans  son  petit  manège  que  le  prince  s’en  alla  sans 
demander  sa  main.  Elle  fut  enchantée,  mais  son  père 
se  montra  furieux.  Ce  même  prince  de  Hesse-Darm¬ 
stadt  épousa  une  princesse  de  Bade  et  devint  le  père 
du  grand-duc  actuel  et  de  l’impératrice  régnante  de 
Russie. 

Quelque  temps  plus  tard,  un  autre  parti  se  présenta  : 
c’était  le  prince  héréditaire  de  Mecklembourg.  11 
convenait  à  la  princesse  Catherine  ;  une  intrigue  de 
cour  fit  manquer  ce  projet  d’union.  Le  même  prince 
épousa  la  princesse  Caroline  de  Weimar  et  fut  le  père 
de  la  duchesse  Hélène  d’Orléans.  Enfin,  Napoléon  Ier 
ayant  demandé  pour  son  jeune  frère  Jérôme  la  main 
de  la  princesse  Catherine,  ce  fut  un  ordre  qui  ne  fut 
pas  même  discuté.  L’empereur,  du  reste,  pour  son 
frère  comme  pour  son  beau-fils  Eugène  de  Beauhar- 
nais,  avait  eu  la  main  heureuse,  les  ayant  unis  l’un 
et  l’autre  aux  deux  princesses  les  plus  vertueuses  et 
les  plus  dignes  d’admiration  de  cette  époque. 

Telle  est,  en  résumé,  la  biographie  de  la  reine 
Catherine  jusqu’à  son  mariage.  Désormais,  nous  la 
laisserons  parler  elle-même. 


FRAGMENTS  DE  MÉMOIRES 
ÉCRITS  PAR  LA  REINE 


Pensée  de  la  Reine  en  écrivant  ses  mémoires.  —  Sa  famille. 
—  Son  grand-père  et  sa  grand’mère.  —  Vices  de  l’éducation 
qu’on  donne  aux  princes.  —  Le  père  de  la  Reine,  le  prince 
de  Wurtemberg.  —  Son  éducation.  —  Il  est  envoyé  auprès 
du  grand  Frédéric.  —  Son  séjour  à  Potsdam.  —  Le  médecin 
Tissot  (de  Lausanne).  —  Premières  amours  du  père  de  la 
Reine.  —  Son  mariage  à  Brunswick  en  1780.  —  Naissance 
du  frère  aîné  de  la  Reine.  —  Le  Roi  actuel  de  Wurtem¬ 
berg’.  —  Voyage  du  père  de  la  Reine  avec  le  grand-duc  et 
la  grande-duchesse  de  Russie,  en  1782.  —  Il  quitta  le  service 
de  la  Prusse  pour  celui  de  la  Russie.  —  Autres  membres  de 
la  famille  de  Wurtemberg.  —  Catherine  remise  à  sa  grand’ 
mère  à  l’âge  de  quatre  ans,  à  Montbéliard  en  France.  —  La 
mère  de  la  Reine.  —  Ses  institutrices. 


Il  existe  un  grand  nombre  de  Mémoires;  quelques-uns 
ont  été  écrits  par  d’illustres  personnages,  et  les  faits  qu’ils 
contiennent  intéressent  autant  par  eux-mêmes  qu’ils  atta¬ 
chent  par  leurs  auteurs  :  beaucoup  d’autres  sont  tombés 
dans  l’oubli.  Les  uns  et  les  autres  ont  cru  nécessaire  de 
débuter  par  une  sorte  d’apologie  des  motifs  qui  les  ont 
portés  à  les  écrire  ;  je  n’ai  pas  d’autre  but  que  celui  de 
rédiger,  avec  un  certain  ordre,  les  principaux  événements 
de  ma  vie.  Contemporaine  de  ceux  qui  ont  changé  avec 
une  rapidité  inconcevable  la  face  du  monde  entier,  je  veux 
me  les  retracer  avec  ordre,  et  rappeler  en  même  temps  à 

1.  Ceci  était  écrit  après  la  mort  du  père  de  Catherine. 
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ma  mémoire  le  souvenir  des  personnes  de  ma  famille  ou 
de  ma  connaissance  qui  m’ont  été  chères.  Le  portrait  que 
je  m’en  retracerai  m’aidera  aussi  à  réfléchir  sur  les  diffé¬ 
rents  motifs  qui  les  ont  fait  agir  dans  telle  ou  telle  circons¬ 
tance,  et  augmentera  en  moi  la  connaissance  du  cœur 
humain  :  connaissance,  en  général,  très  imparfaite  chez  les 
grands,  qui  ne  voient  jamais  les  hommes  que  du  beau 
côté  et,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  n’en  aperçoivent  jamais 
l’envers. 

Je  devrais  peut-être  m’excuser  en  quelque  sorte  des 
détails  dans  lesquels  je  me  trouve  entraînée,  en  remontant 
jusqu’à  l’histoire  de  mon  grand-père  et  de  ma  grand’ 
mère  ;  mais  ils  entrent  tellement  dans  les  événements  des 
premières  années  de  ma  vie,  que  je  ne  saurais  m’empêcher 
d’en  parler,  pour  mettre  de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans 
mon  récit. 

Mon  grand-père  était  de  l’ancienne  maison  des  ducs 
régnants,  de  Wurtemberg.  Il  était  le  troisième  frère  du 
duc  régnant.  Guerrier  intrépide,  il  s’était  fait  chérir  du 
grand  Frédéric,  et  l’avait  puissamment  secondé  dans  ses 
plus  brillantes  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans, 
lorsqu’une  blessure  dangereuse,  qu’il  reçut  à  la  fameuse 
bataille  de  Rosbach  (une  des  plus  sanglantes  de  cette 
guerre),  blessure  dont  les  suites  sont  devenues  incurables, 
l’ont  forcé  de  se  retirer  du  service  de  Prusse.  Il  avait 
épousé  la  princesse  de  Brandebourg-Scliwerin,  nièce  du 
grand  Frédéric,  et,  par  cette  alliance  avait  resserré  les 
liens  d’une  tendre  amitié  avec  ce  grand  Monarque.  En 
quittant  la  Prusse,  mon  grand-père  se  retira  dans  un  des 
apanages  de  sa  maison,  à  Montbéliard.  Cette  principauté 
est  enclavée  en  France  ;  c’est  là  que,  bien  des  années  après, 
sous  les  auspices  de  la  plus  tendre  des  aïeules,  de  la  plus 
éclairée  comme  de  la  plus  aimable  des  femmes,  se  sont 
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écoulées  les  premières  années  de  mon  enfance,  dont  il  ne 
reste  plus  tard  qu’un  de  ces  souvenirs  doux,  semblables  à 
un  songe  agréable,  qu’interrompt  un  réveil  souvent  trop 
précipité. 

La  fortune  de  mon  grand-père,  et  de  ma  grand’mère 
surtout,  leur  permettait  d’entretenir  à  Montbéliard  une 
cour  fort  agréable.  Peu  loin  de  cette  ville,  ils  avaient 
bâti  une  superbe  maison  de  plaisance.  Dirigés  par  le 
goût  pur  et  éclairé  de  ma  grand’mère,  ils  en  avaient  fait 
une  magnifique  habitation.  La  beauté  des  sites,  l’heureux 
choix  des  embellissements  de  l’art,  la  grandeur  et  l’affabi¬ 
lité  tout  à  la  fois  de  leurs  manières  y  attiraient  toujours 
un  grand  nombre  d’étrangers.  C’est  au  sein  de  cette  inté¬ 
ressante  réunion  que  se  sont  écoulées  mes  premières,  mes 
plus  heureuses  années,  et  que  s’est  faite  ma  première  édu¬ 
cation.  C’est  à  Montbéliard  aussi,  et  avant  l’époque  qui 
m’y  a  conduite,  que  mon  grand-père  et  ma  grand’mère 
élevaient  en  silence,  et  loin  du  fracas  de  grandes  résidences, 
trois  princesses  charmantes,  dont  deux  ont  porté  les  deux 
premières  couronnes  de  l’Europe.  La  famille  de  mon 
aïeul  a  été  nombreuse  :  il  a  eu  douze  enfants,  dont  mon 
père  était  l’aîné.  En  retraçant  ici  l’histoire  de  son  éduca¬ 
tion,  c’est  presque  faire  celle  de  sa  vie,  car  s’il  est  vrai 
qu’elle  influe  si  essentiellement  sur  le  caractère  et  la 
manière  d’être  de  chaque  individu,  cette  vérité  est  bien 
plus  sensible  encore  chez  les  princes,  qui  ne  peuvent 
guère  en  rectifier  les  défauts  par  l’expérience  et  la  con¬ 
naissance  du  monde,  comme  les  simples  particuliers,  qui 
ont  si  souvent  pour  eux  la  leçon  du  malheur,  dès  les  pre¬ 
miers  pas  qu’ils  font  dans  le  monde.  Les  princes,  au  con¬ 
traire,  arrivent  souvent  à  un  âge  avancé,  tels  qu’ils -sont 
sortis  des  mains  de  leurs  instituteurs  ou  avec  d’autres 
défauts  diamétralement  opposés.  J’ai  souvent  réfléchi  à 


14 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


cette  prodigieuse  influence  de  la  première  éducation  sur 
le  caractère  des  grands,  dans  le  dessein  de  rectifier  un 
peu,  pour  mes  enfants,  les  vices  que  j’ai  pu  remarquer 
dans  celle  qu’on  donnait  à  d’autres.  Une  des  singularités 
qui  m’a  en  général  le  plus  frappée,  est  l’extrême  rigueur 
avec  laquelle  les  enfants  des  grands  sont  presque  tous 
traités  dans  l’enfance  :  elle  me  paraît  fondée  sur  le  des¬ 
potisme  qu’exercent  souvent  les  meilleurs  princes  dans 
leur  intérieur,  sur  l’importance  que  leurs  alentours  leurs 
font  attacher  aux  petites  choses.  Les  pas,  les  démarches 
d’un  pauvre  enfant,  d’un  prince  héréditaire  surtout,  sont 
considérés  comme  des  objets  importants  à  l’État  et  comme 
devant  exciter  la  jalousie  ou,  tout  au  moins,  la  surveil¬ 
lance  du  chef.  De  là,  les  petites  délations,  les  soins  minu¬ 
tieux  d’un  gouverneur  si  rarement  un  Montausier  ou  un 
Fénelon .  A  cela  se  joint  la  propre  humeur  du  gouverneur  ; 
il  considère  le  royal  enfant  comme  lui  ayant  enlevé  une 
portion  du  bonheur  destiné  à  la  masse  totale.  De  cette 
sévérité  outrée,  il  résulte  presque  toujours  qu’un  enfant 
privé  de  moyens  naturels  le  sera  un  jour  aussi  du  carac¬ 
tère  et  de  la  fermeté,  si  nécessaires  à  un  prince,  ou  qu’il 
exercera  sur  les  autres,  dans  l’avenir,  le  despotisme  qui  a 
pesé  sur  son  enfance.  Cette  trop  grande  sévérité  a  encore 
été  augmentée  par  mon  père  de  toute  celle  que  l’usage  de 
son  temps  introduisait  dans  l’éducation  des  jeunes  gens. 
Car,  pour  mes  tantes,  il  en  était  autrement  :  elles  étaient 
entièrement  livrées  à  la  tendresse  maternelle. 

Son  enfance  (celle  du  père  de  la  Reine  Catherine),  sous 
ce  rapport,  n’a  pas  été  aussi  heureuse  que  celle  de  ses 
sœurs. 

Plus  tard,  mon  père  a  été  envoyé  à  Lausanne  avec  mes 
oncles,  pour  y  achever  ses  études,  sous  la  conduite  d’un 
gouverneur  trop  médiocre  pour  former  des  jeunes  gens 
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d'un  esprit  aussi  étendu  que  mon  père,  car  mes  oncles 
n’ont  jamais  pu  rivaliser  avec  lui  de  moyens. 

Peu  de  personnes  sauront  aujourd’hui  pourquoi  la 
petite  ville  de  Lausanne,  sans  université,  sans  institution 
publique  quelconque,  avait  cependant  le  privilège  d’at¬ 
tirer  dans  son  sein  des  jeunes  gens  des  premières  et  des 
plus  illustres  maisons  d’Allemagne  et  d’Angleterre.  Le 
choix  des  Anglais,  à  cet  égard,  avait  donné  le  ton  à  l’Eu¬ 
rope.  Les  jeunes  gens  des  familles  les  plus  distinguées 
de  l’Angleterre  achevaient  alors  leur  éducation  dans  le 
pays  de  Vaud,  qui  devait  cette  préférence  à  l’usage  de  la 
langue  française.  Une  autre  cause  de  ce  genre  de  célé¬ 
brité  alors,  pour  cette  petite  contrée,  était  le  séjour  que 
faisait  à  Lausanne  le  célèbre  médecin  Tissot.  Il  joignait, 
comme  on  sait,  à  diverses  connaissances  une  philanthropie 
qui  faisait  chérir  sa  personne  autant  que  rechercher  son 
école.  Aussi,  mon  oncle  le  duc  Louis  s’est-il,  à  cette 
époque,  tellement  enthousiasmé  pour  son  art,  qu’il  a  pour 
ainsi  dire  fait  toute  sa  vie  sa  principale  étude,  et  je  puis 
dire  sa  principale  occupation  de  la  médecine,  et  qu’il  s’est 
occupé,  non  seulement  de  la  théorie,  mais  même  de  la 
pratique,  plus  qu’il  ne  convenait,  peut-être,  à  son  rang. 
Il  joignait  à  cela  une  candeur,  une  bonté  de  caractère  peu 
commune;  cherchant  par  goût  à  soulager  l’humanité  souf¬ 
frante  et  ne  sachant  pas  mettre  de  bornes  à  cette  vertu 
par  aucune  des  bienséances  de  la  place  éminente  qu’il 
occupait  dans  la  société.  Mais  cette  critique  elle-même 
n’est-elle  pas  un  hommage  rendu  à  un  des  cœurs  les  plus 
philanthropes  que  j’aye  jamais  connus?  J’aurai  peu  d’occa¬ 
sion  de  rappeler  cet  oncle  dans  le  cours  de  ces  mémoires; 
mais  je  me  plais  à  retracer  ici  le  souvenir  d’un  des  parents 
que  j’ai  le  plus  chéri. 

Mon  père,  dont  il  suivit  les  études,  ne  donna  point  dans 
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cet  écueil.  Il  revint  dans  la  maison  paternelle,  après 
avoir  étendu  ses  connaissances,  et  recueillit  plus  de  béné¬ 
dictions  paternelles  que  d’argent. 

Il  fut  envoyé,  âgé  de  dix-huit  ans,  à  Potsdam,  pour  y 
faire  ses  premières  armes,  sous  l’égide  de  Mars. 

Mon  père,  en  arrivant  dans  cette  ville,  y  apporta  pour 
le  grand  Frédéric  ce  degré  d’enthousiasme  propre  à  la 
jeunesse  et  qu’enflammait  encore  la  réputation  de  ce 
grand  monarque.  Léger  d’argent,  il  était  riche  d’espé¬ 
rances,  et  comptait  fermement  que  son  esprit  supérieur  et 
ses  moyens,  en  le  faisant  apprécier  de  Frédéric,  porte¬ 
raient  sa  fortune  aussi  haut  que  sa  naissance.  Il  ne  savait 
pas  encore  que  les  êtres  de  la  trempe  du  grand  Frédéric 
n’examinent  le  mérite  que  de  la  hauteur  où  ils  sont 
placés,  et  seulement  pour  lui  faire  seconder  leurs  vastes 
desseins.  Aussi  Frédéric  sut-il  apprécier  la  grande  dis¬ 
position  qu’annonçait  mon  père,  et  chercha-t-il  vraisem¬ 
blablement  à  en  tirer  pour  lui  quelque  avantage,  en  fai¬ 
sant  achever  son  éducation  d’une  manière  tout  à  fait  mili¬ 
taire.  C’était  des  manœuvres,  des  exercices  perpétuels. 
Mon  père  était,  pour  ainsi  dire,  prisonnier  de  guerre  à 
Potsdam,  et  si  le  Roi  mettait  une  sévérité  extrême  à 
empêcher  qu’aucun  militaire,  de  quelque  grade  qu’il  fût, 
ne  sortit  de  cette  ville,  qui  n’était  à  vrai  dire  qu’un  camp 
dont  les  tentes  étaient  de  pierre  et  permanentes,  il  y  ajou¬ 
tait,  pour  ses  neveux,  une  surveillance  plus  particulière 
et  plus  directe  encore;  car  s’il  arrivait  à  mon  père  de 
rechercher  parfois  quelques  délassements  à  ses  monotones 
occupations,  en  faisant  quelques  excursions  à  Berlin,  une 
vive  et  publique  remontrance  à  table,  de  la  part  du  Roi, 
en  était  infailliblement  la  suite.  C’est  ainsi  que  mon  père 
a  peu  joui  de  l’avantage  inestimable  de  s’être  trouvé  jour¬ 
nellement  entre  le  grand  Frédéric  et  les  gens  de  lettres 
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célèbres  qui  l’entouraient  à  cette  époque,  et  qui  faisaient 
de  Potsdam  la  réunion  de  tout  ce  qu’il  y  avait  alors  de 
plus  grand  dans  l’univers.  Mon  père,  que  sa  jeunesse 
empêchait  de  prendre  part  à  ces  conversations  intéres¬ 
santes  dont  il  était  journellement  le  témoin,  avait  d’ailleurs 
été  élevé  dans  un  grand  éloignement  des  principes  philo¬ 
sophiques  de  cette  époque.  Mon  grand-père  était  si  diamé¬ 
tralement  opposé  à  ces  nouveaux  systèmes,  que  mon  père, 
étant  à  Lausanne,  n’avait  pas  osé  visiter  Voltaire  à  Fer- 
ney.  Cependant,  je  suis  persuadée  qu’il  doit  à  ces  ins¬ 
tants  de  sa  vie  cette  facilité  de  s’exprimer,  cette  éloquence 
entraînante  qui  l’a  toujours  distingué.  Des  esprits  supé¬ 
rieurs  ou  médiocres,  la  vieillesse  ou  l’enfance  se  trouvaient 
comme  enchaînés  pour  l’écouter,  et  je  serais  presque  tentée 
de  croire,  d’après  ce  que  j’ai  vu  dans  ce  genre-là,  qu’il  y 
avait  une  certaine  magie  dans  le  charme  de  son  éloquence. 

Mon  oncle,  le  duc  Louis...,  partageait  avec  mon  père 
les  avantages  delà  société  intime  du  grand  Frédéric;  mais 
il  n’en  profita  pas  comme  lui. 

L’attrait  du  plaisir,  le  goût  du  faste  et  de  la  dépense 
l’entraînaient  souvent  au-delà  des  bornes  qu’avait  pres¬ 
crites  mon  grand-père;  et  mon  père,  plus  âgé  que  son  frère 
de  quelques  années  et  auquel  on  avait  donné  sur  lui  une 
sorte  d’autorité,  eut  avec  lui,  dès  lors,  plusieurs  scènes 
fâcheuses,  qui  ont  inspiré  à  ces  deux  frères  une  défiance 
réciproque  qui,  depuis,  a  produit  de  plus  fâcheux 
éclats  encore. 

La  sévérité  de  Frédéric,  la  gêne  qu’elle  inspirait  à  mon 
père,  lui  inspirèrent  le  plus  grand  désir  de  sortir  de  cette 
tutelle,  et  le  moment  arriva  où  il  se  vit  en  liberté;  mais  il 
changeait  ses  chaînes  contre  l’ennui  d’un  triste  séjour,  car 
il  fut  envoyé  en  garnison  à  Treptow,  petite  ville  de  la 
Poméranie.  Avec  le  sentiment  de  sa  liberté,  tous  ceux  de 
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la  jeunesse  s’éveillèrent  à  la  fois.  Jusqu’alors,  il  n’avait 
connu  ni  les  femmes  ni  l’amour:  ils  étaient  bannis  de  la 
cour  de  Prusse.  Frédéric  n’avait  aimé  ni  les  unes  ni  con¬ 
sacré  ses  loisirs  aux  autres,  et  son  neveu,  en  le  quittant, 
ne  connaissait  ni  notre  sexe  ni  son  cœur.  C’est  alors  que 
tout  devient  danger  pour  un  jeune  homme,  pour  un  jeune 
prince  surtout.  Par  la  transition  subite  d’un  système  de 
sévérité  outrée  à  une  trop  grande  indépendance,  le  premier 
objet  qui  frappe  ses  yeux  développe  en  lui  la  première  et 
la  plus  dangereuse  des  passions. 

Une  petite  bourgeoise  de  Treptow  fit  connaître  à  mon 
père  ce  charme  attaché  aux  premières  amours.  Elle  était 
jolie,  naïve;  la  douceur  d’être  aimé,  de  l’être  pour  la 
première  fois,,  la  nouveauté  de  cette  situation,  comparée 
aux  tristes  parades  de  Potsdam,  enflammèrent  tellement 
mon  père,  qu’il  voulut  absolument  l’épouser.  Ses  amis  le 
ramenèrent  cependant  à  des  idées  plus  sages,  et  les  projets 
du  grand  Frédéric  sur  lui  le  détournèrent  entièrement  de 
cette  folie.  Pour  se  l’attacher  davantage  et  lui  donner  une 
preuve  de  plus  de  son  affection,  il  avait  arrangé  son  mariage 
avec  la  princesse  de  Brunswick,  fille  aînée  du  feu  duc  de 
Brunswick.  Cette  union  convenait  d’autant  plus  à  mon 
père  qu’à  Berlin,  à  Potsdam,  il  s’était  lié  très  étroitement 
avec  le  duc. 

Personne  n’ignore  que  ce  prince  possédait  un  esprit 
éminent.  Cette  brillante  qualité  avait  fait  naître  une  intime 
liaison  entre  deux  êtres  si  bien  faits  pour  s’entendre.  Mon 
père  crut  donc  assurer  son  bonheur,  sous  tous  les  rapports, 
en  épousant  une  princesse  de  quinze  ans,  jolie,  spirituelle, 
vive  de  caractère  et  fille  d’un  des  hommes  qu’il  chérissait 
et  appréciait  alors  le  plus.  Le  mariage  se  fit  à  Brunswick 
l’année  1780. 

Mon  frère,  le  roi  actuel  de  Wurtemberg,  fut  le  premier 
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fruit  de  cette  union.  Il  naquit  le  27  septembre  à  Lignitz, 
en  Silésie,  où  mon  père  était  en  garnison.  Peu  de  temps 
après  sa  naissance,  l’empereur  et  l’impératrice  de  Russie, 
ma  tante,  alors  grand-duc  et  grande-duchesse,  firent  leur 
voyage  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  (sous  les  noms 
de  comte  et  de  comtesse  du  Nord),  où  ils  furent  reçus 
comme  l’empereur  méritait  de  l’être.  Ne  portant  encore 
que  le  titre  de  grand-duc,  éloigné  du  trône  par  l’ambition 
de  Catherine,  il  semblait  rechercher  uniquement  la  gloire 
de  mériter  par  ses  qualités  d’y  monter  un  jour.  Heureux  les 
peuples,  si  la  toute-puissance  n’avait  altéré,  depuis,  ses 
heureuses  dispositions  naturelles. 

Le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  passèrent  par  Berlin 
en  1782,  où  mon  père  s’était  rendu  pour  voir  sa  sœur.  Ils 
désirèrent  qu’il  pût  les  accompagner  dans  le  voyage  qu’ils 
se  proposaient  de  faire  en  France,  et  le  plaisir  de  passer 
quelque  temps  avec  une  sœur  chérie  engagea  mon  père 
à  les  suivre  dans  leur  voyage.  Mon  père,  à  cette  époque, 
avait  quitté  le  service  de  Prusse,  et  voici  les  raisons  qui 
l’obligèrent  à  le  faire. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  il  était  question  du  mariage 
de  la  seconde  de  ses  sœurs  avec  l’archiduc  François, 
maintenant  empereur  d’Autriche^  et  Frédéric  qui  voyait 
avec  inquiétude  cette  alliance  et  qui,  malgré  son  grand  ca¬ 
ractère,  portait  le  soupçon  jusqu’à  la  minutie,  crut  que 
mon  père  songeait  à  se  retirer  de  son  service  pour  entrer 
à  celui  de  l’empereur  Joseph.  D’après  cette  idée,  mon  père 
éprouva  plusieurs  désagréments  qui  le  déterminèrent  à 
quitter  effectivement  la  Prusse,  non  pour  passer  en  Au¬ 
triche  (ce  service  ne  lui  convenait  pas),  mais  pour  passer 
à  celui  de  la  Russie.  Son  admiration  pour  l’impératrice 
Catherine  et  sa  préférence  pour  l’aînée  de  ses  sœurs,  la 
grande-duchesse  de  Russie,  dont  l’âge  était  plus  rapproché 
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du  sien,  l’appelaient  dans  ce  pays.  Ce  fut  là  que  ma  mère 
me  donna  le  jour.  Hélas!  je  l’ai  peu  connue,  et  ce  n’est 
qu’avec  peine  que  mes  idées  peuvent  me  la  retracer,  car 
je  n’avais  pas  encore  quatre  ans  lorsque  j’eus  le  malheur 
d’en  être  séparée.  Courte  et  malheureuse  fut  sa  destinée.  Je 
n’ai  jamais  cherché  à  soulever  le  voile  qui  couvre  encore 
à  présent  à  mes  yeux  ses  derniers  moments.  Le  respect 
filial  me  l’interdit.  Si  elle  eut  des  torts,  ou  s’ils  furent 
la  suite  de  ceux  de  mon  père,  c’est  ce  que  je  ne  me  permets 
pas  de  décider;  si  ma  mère,  malheureuse,  fut  aussi 
coupable,  elle  est  depuis  longtemps  aux  pieds  de  l’Éternel 
dont  la  miséricorde  infinie  me  fait  croire  qu’elle  a  trouvé 
grâce  à  ses  yeux  et  suffisamment  expié  ici-bas  des  erreurs 
qui  me  sont  inconnues.  Il  semble  que  le  bras  du  Tout- 
Puissant  se  soit  appesanti  sur  sa  maison.  Elle  a  été  la 
victime  précoce  destinée  à  de  grandes  épreuves;  sa  sœur, 
la  princesse  de  Galles,  est  bien  plus  malheureuse  encore 
et  a  survécu  à  la  catastrophe  affreuse  qui  a  presque 
anéanti  son  illustre  famille.  Tout  ce  qu’il  m’a  été  permis 
de  connaître  du  sort  de  ma  mère,  c’est  qu’après  avoir 
donné  le  jour  au  second  et  dernier  de  ses  fils,  le  prince 
royal  de  Wurtemberg,  né  le  18  janvier,  la  dissension 
domestique  entre  elle  et  mon  père  a  été  poussée  si  loin, 
qu’il  s’est  déterminé  à  la  laisser  en  Russie  et  à  quitter  ce 
service  en  nous  ramenant  avec  lui,  au  lieu  de  sa  naissance, 
et  ne  voulant  plus  servir  aucune  puissance  étrangère. 
L’impératrice  Catherine,  qui  avait  apporté  dans  ces  détails 
de  ménage  le  même  esprit  de  despotisme  qui  la  dirigeait 
dans  de  plus  grandes  choses,  après  avoir  irrité  mon  père, 
peut-être  davantage  pour  appüyer  et  soutenir  la  cause  de 
ma  mère,  l’abandonna  aux  infortunes  qu’elle-même  avait 
préparées  ;  et  l’on  prétend  même  qu’elle  la  fit  enfermer 
dans  une  forteresse  où  elle  mourut,  à  ce  qu’on  assure, 
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plusieurs  années  seulement  après  qu’on  eut  publiquement 
annoncé  sa  mort.  Mon  père,  trompé  dans  sa  plus  chère  af¬ 
fection,  nous  amena,  mes  frères  et  moi,  à  ses  parents  le 
duc  et  la  duchesse  de  Wurtemberg,  où,  après  m’avoir 
confiée  aux  soins  de  mon  aïeule,  il  fut  s’établir  avec  mes 
frères  à  Mayence,  pour  surveiller  leur  éducation. 

Me  voici  maintenant  arrivée  à  cette  fameuse  époque  de 
ma  vie  où  j’ai  pu  commencer  à  sentir  mon  existence. 
J’avais  quatre  ans  lorsque  je  fus  remise  à  ma  grand’mère, 
élevée  sous  ses  yeux,  avec  une  indulgence  trop  grande 
peut-être  ;  dans  certains  moments,  je  lui  dois  cependant 
le  premier  germe  des  qualités  qu’on  reconnaît  aujourd’hui 
en  moi.  Son  esprit  supérieur,  ses  connaissances  étendues 
m’ont  inspiré  la  noble  émulation  de  marcher  sur  ses 
traces  et  de  vouloir  (si  j’ose  m’exprimer  ainsi)  apprendre 
par  moi-même  ce  que  la  négligence  de  mes  institutrices 
et  la  perte  prématurée  de  mon  aïeule  ne  m’avaient  pas 
permis  de  perfectionner  pendant  le  cours  de  mon  éducation. 
Sa  vie,  ses  moeurs  furent  pures  et  sans  tache.  J’ai  puisé 
aussi  dans  son  exemple,  comme  dans  ses  préceptes,  cette 
pureté  d’âme,  garant  (quoi  qu’on  en  puisse  dire  de  nos 
jours)  de  la  plupart  des  vertus  des  femmes  ;  si  la  recon¬ 
naissance  que  je  dois  à  tant  d’amour,  à  tant  de  soins 
maternels,  me  laissait  la  faculté  de  blâmer  quelque  chose 
dans  ceux  que  j’ai  reçus  de  ma  grand’mère,  ce  serait  d’avoir 
permis,  d’avoir  occasionné  même,  le  changement  trop  fré¬ 
quent  de  mes  gouvernantes;  la  première  fut  Mrae  de  Boman- 
theusein,  femme  d’un  excellent  caractère.  Cependant, 
par  plusieurs  intrigues  de  cour,  elle  fut  obligée  de  me 
quitter  un  an  tout  au  plus  après  avoir  pris  soin  de  mon 
éducation.  Je  restais  quelques  années  sans  qu’elle  fût 
remplacée  et,  par  conséquent,  entre  les  mains  des  femmes 
de  chambre  de  ma  grand’mère.  L’on  concevra  aisé- 
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ment  que  je  contractai,  dans  cette  société,  tous  les 
défauts  communs  à  ces  sortes  de  gens.  Aussi,  quoique  spi¬ 
rituelle  et  gentille,  j’étais  cependant  très  volontaire,  très 
impérieuse  et  très  capricieuse,  et  il  était  impossible  de 
m’assujettir  ou  de  m’appliquer  à  la  moindre  des  choses  ; 
et  je  dois  dire  à  ma  honte  qu’à  neuf  ans  je  ne  savais  ni 
lire,  ni  écrire;  mais  il  est  à  observer  aussi  que  les  voyages 
continuels  que  ma  grand’mère  faisait,  et  dont  j’étais 
toujours,  devaient  nécessairement  influer  sur  mon  édu¬ 
cation  et  devaient  me  donner  le  goût  du  changement  et 
de  l’inattention.  A  cette  époque-là,  ma  grand’mère  réfléchit 
cependant  qu’une  éducation  pareille  ne  pouvait  continuer. 
Aussi,  elle  fit  écrire  en  Suisse  pour  trouver  une  bonne 
gouvernante,  car  l’on  était  encore,  dans  ce  temps -là, 
convaincu  qu’une  éducation  ne  pouvait  être  bonne,  si  elle 
n’était  pas  faite  par  une  Suissesse  :  idée  tout  à  fait  erronée, 
et  dont  on  est  revenu.  On  lui  recommanda  une  certaine 
Mme-  Blumher,  femme  qui  ressemblait  plus  à  un  gre¬ 
nadier  qu'à  une  personne  qui  devait  élever  une  jeune 
princesse.  Elle  avait  cinq  pieds  quatre  pouces  ;  elle  était 
forte  de  membres,  avait  le  ton  haut,  tranchant,  était  pédante  ; 
quelques  talents,  comme  celui  de  peindre  bien  en  minia¬ 
ture,  d’être  adroite  à  plusieurs  ouvrages  de  femmes,  fai¬ 
saient  oublier  parfois  les  défauts  réels  qu’elle  avait.  Sa  fille, 
de  quelques  années  plus  âgée,  devait  être  élevée  avec  moi, 
condition  que  la  mère  avait  faite,  en  se  chargeant  de  mon 
éducation,  «  l’aimant  trop  pour  s’en  séparer,  »  disait-elle. 
Ma  grand’mère  n’y  voyant  pas  d’inconvénient  et,  croyant 
que  le  bon  exemple  qu’elle  me  donnerait  pourrait  me 
devenir  utile  et  me  donner  quelque  émulation,  y  consentit. 
Mais  cette  demoiselle  était  bien  la  plus  méchante  petite 
fille  qui  existât  ;  sous  des  dehors  très  doux,  elle  cachait 
une  fermeté  sans  égale  dans  une  aussi  jeune  personne. 


VOYAGE  DE  LA  REINE  EN  HOLLANDE 


La  Reine  à  sa  tante  Emray.  —  Départ  de  Paris  pour  Laeken 
(28  avril  1810).  —  Les  bords  de  l’Escaut.  —  La  flotte.  — 
L’empereur  et  le  clergé  belge.  —  Lancement  du  Friedland 
(2  mai). — Anvers. — Fête  du  Géant  (3  mai).  — Description  de 
la  fête.— Départ  pour  Bréda  (6  mai). — Bois-le-Duc  (7  mai). — 
De  Bois-le-Duc  à  Berg-op-Zoom  (8  mai).  — Retour  à  Anvers 
(9  mai).  —  Middelboug  (11  mai).  —  Flessingue.  —  Costu¬ 
mes.  —  L’ile  de  Valcheren.  —  L’île  de  Beveeland  (13  mai).  — 
L’empereur  et  le  fermier  hollandais.  —  Laeken  (14  mai).  — 
Description.  — Bruxelles  (16  mai).  —  La  maison  de  Charles- 
Quint.  —  Gand  (18  mai).  —  Bruges  (20  mai).  —  Tombeau 
de  Marie  de  Bourgogne  et  de  Charles  le  Hardi.  —  Les 
Dunes.  —  Ostende.  —  Dunkerque  (22  mai).  —  Route  de 
Dunkerque  à  Lille  (23  mai).  —  Calais  (24  mai).  —  Boulo¬ 
gne  (25  mai).  —  La  hutte  de  l’empereur.  —  Le  dîner.  — 
La  frégate  anglaise.  —  Dieppe  (27  mai). 


A  la  fin  d’avril  1810,  l’empereur  Napoléon  Ier,  sa 
nouvelle  femme,  l’impératrice  Marie-Louise,  le  roi 
et  la  reine  de  Westphalie  entreprirent  un  voyage  en 
Hollande,  pays  qui  devait  être  réuni  à  la  France  par 
suite  de  l’abdication  et  le  départ  du  roi  Louis. 
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Ce  voyage  dura  jusqu’au  27  mai,,  pendant  un  mois 
entier.  La  reine  Catherine  écrivit  chaque  jour  à  sa 
tante  Emmy  pour  lui  faire  connaître  les  différentes 
phases  de  ce  voyage,  ses  péripéties  et  lui  donner  la 
description  des  pays  parcourus. 

La  princesse  Emmy  était  la  femme  de  son  oncle 
Louisde  Wurtemberg.  Les  deux  princesses  n’avaient 
entre  elles  qu’une  différence  d’âge  de  cinq  ans  et  s’ai¬ 
maient  beaucoup. 


Je  ne  sais  quand  ces  lignes  vous  parviendront,  mabien- 
aimée  Emmy.  Mais  le  voyage  que  je  fais  dans  ce  moment 
est  si  intéressant,  que  je  désirerais  vous  faire  partager  les 
différentes  sensations  qu’il  me  fait  éprouver  ;  car  je  crains 
bien  que  ma  faible  plume  ne  parvienne  jamais  à  vous 
décrire,  aussi  bien  qu’elle  le  voudrait,  tous  les  objets  qui 
vont  se  présenter  ;  lisez-les  du  moins  avec  cette  indulgente 
amitié  qui  vous  caractérise,  et  puissent-elles  au  moins 
prouver  à  ma  bien-aimée  que,  dans  tous  les  moments  de 
ma  vie,  elle  fait  ma  plus  douce  occupation. 

Nous  partîmes  de  Paris,  samedi  28  avril  1810,  le  roi  et 
moi,  dans  une  voiture,  à  cinq  heures  du  matin.  Jusqu’à 
Laeken  (château  de  campagne  près  de  Bruxelles),  il  ne 
nous  est  rien  arrivé  de  fort  marquant.  Nous  arrivâmes 
donc  le  dimanche  30  avril,  peu  de  moments  avant  que 
l’empereur  et  l’impératrice  ne  s’embarquassent  sur  le 
yacht  qui  avait  été  arrangé  sur  le  canal  pour  faire  le  trajet 
par  eau  de  Laeken  à  Anvers.  Nous  ne  pûmes  rejoindre 
l’empereur  plus  tôt,  ayant  manqué  de  chevaux  presque  à 
toutes  les  postes.  Après  avoir  parcouru  les  jardins  (qui 
m’ont  paru  jolis  autant  qu’on  peut  en  juger  en  courant), 
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nous  nous  embarquâmes,  et  il  est  impossible  de  rien  voir 
de  plus  beau,  ni  de  plus  ravissant  que  les  bords  de 
l’Escaut,  dont  les  deux  rives  sont  bordées  par  les  plus 
jolies  maisons  de  campagne  et  les  plus  jolis  jardins  qu’on 
puisse  voir.  Ils  appartiennent  à  de  riches  particuliers  et  à 
des  marchands.  Tout  le  pays  est  bien  cultivé  et  a  un  air 
d’aisance  qui  charme.  Nous  fîmes  la  traversée  en  sept 
heures  de  temps  ;  je  crois  qu’on  pourrait  faire  le  trajet  en 
moins  de  temps,  mais  les  écluses  arrêtent  beaucoup.  11 
faut  au  moins  de  15  à  25  minutes  avant  que  les  eaux 
s’écoulent  suffisamment.  A  la  dernière  écluse  nous  descen¬ 
dîmes  du  yacht  pour  nous  mettre  dans  un  petit  canot  qui 
avait  été  arrangé  pour  la  circonstance,  et  qui  était  ramé 
par  20  matelots  de  la  garde  impériale.  A  cinq  ou  six  lieues 
d’Anvers,  nous  vîmes  les  premiers  vaisseaux  de  ligne,  et 
tous  les  bateaux  plats  destinés  pour  l’expédition  d’Angle¬ 
terre.  Nous  montâmes  sur  un  vaisseau  qui  a  le  nom  de 
Charlemagne,  et  qui  est  commandé  par  l’amiral  Missiessy  ; 
après  l’avoir  bien  examiné,  nous  nous  remîmes  dans  le 
canot.  Jamais  spectacle  plus  imposant  ni  plus  beau  ne 
s’est  offert  à  ma  vue  que  le  moment  de  notre  arrivée  à 
Anvers;  imaginez-vous,  ma  chère  Emmy,  toute  une 
escadre  composée  de  dix  vaisseaux  de  guerre,  une  multi¬ 
tude  innombrable  bordant  le  port,  les  cris  d’allégresse  et 
le  canon  se  faisant  entendre  de  toutes  parts  ;  avec  cela,  le 
temps  le  plus  beau  qu’on  puisse  voir  :  on  aurait  presque  été 
tenté  de  croire  que  le  ciel  lui-même  prenait  part  à  la  fête, 
car  cela  tenait  réellement  de  la  magie,  de  l’enchantement. 
Anvers  est  une  belle  ville,  il  y  a  de  très  jolies  maisons  ; 
elle  a  60,000  habitans,  il  y  a  beaucoup  de  commerce. 
L’empereur  a  fait  faire  des  travaux  immenses  et,  dans 
quelques  années,  Anvers  sera  un  des  premiers  et  des  plus 
intéressants  ports  de  la  France  par  sa  position. 
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Le  1er  mai,  nous  avons  été  déjeuner  à  l’Amirauté  ;  après 
cela,  nous  avons  été  sur  le  vaisseau  qui  se  nomme  Vln- 
fernet.  L’empereur  a  fait  faire  l’exercice  à  tous  les  mate¬ 
lots  et  a  fait  appareiller  tous  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
dans  la  rade,  et  a  fait  manœuvrer  les  frégates  ;  il  a  paru 
satisfait  ;  le  soir,  il  a  reçu  toutes  les  autorités  et  a  donné 
une  bonne  semonce  au  clergé  qui,  depuis  les  différends 
avec  le  Pape,  n’a  plus  voulu  prier  pour  lui  ;  il  leur  a 
parlé  avec  feu,  vérité,  justesse  et  cette  énergie  qui  le 
caractérise;  ils  ont  paru  pétrifiés. 

2  mai.  —  Aujourd’hui,  on  a  lancé  le  Friedland;  c’est 
un  très  beau  coup  d’œil.  On  avait  fait  ériger  une  espèce  de 
baldaquin  en  plein  air  pour  l’empereur,  l’impératrice  et 
pour  nous,  ainsi  que  pour  les  personnes  de  la  suite  ; 
vis-à-vis,  on  avait  fait  dresser  dix  à  douze  estrades  pour 
les  plus  jolies  femmes  de  la  ville,  ce  qui  faisait  un  effet 
charmant  ;  après  la  cérémonie,  l’impératrice  et  moi  nous 
avons  fait  le  tour  des  remparts  et  avons  admiré  le  beau 
bassin  que  fait  construire  l’empereur  pour  les  vaisseaux 
de  guerre.  L’empereur  et  le  roi  ont  examiné,  pendant  ce 
temps,  l’arsenal  et  le  chantier  ;  on  y  construit  dans  ce 
moment  neuf  vaisseaux  de  guerre,  qui  seront  tous  achevés 
dans  l’espace  d’une  année. 

3  mai.  —  C’est  un  jour  de  grande  fête  à  Anvers  :  c’est  la 
fête  du  Géant.  On  le  promène  dans  toutes  les  rues  ;  ce 
colosse  a  été  fait  en  mémoire  d’un  géant  appelé  A ntigonus 
ou  Denon,  que  l’histoire  fabuleuse  des  premiers  commen¬ 
cements  de  cette  ville  dit  avoir  sauvé  deux  fois,  miracu¬ 
leusement,  de  la  peste  et  de  la  guerre.  L’on  prétend  que  la 
tête  du  Géant  a  été  peinte  par  le  fameux  Rubens.  Outre  le 
Géant,  il  y  a  encore  plusieurs  pièces  curieuses  qui  servent 
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dans  les  grandes  réjouissances  de  cette  ville,  et  comme  la 
présence  de  l’empereur  comble  tous  les  habitants  de  joie, 
on  les  a  promenés  aujourd’hui.  Voilà  l’ordre  du  cortège  ; 
une  baleine  de  28  pieds  de  longueur,  qui  fait  des  mouve¬ 
ments  très  naturels  et  jette  de  l’eau  en  abondance  ;  une 
frégate  mâtée,  voilée  et  avec  tous  les  cordages  au  naturel 
(cette  pièce  est  haute  de  35  pieds  et  longue  de  20)  ;  trois 
canots  ;  un  Dauphin  ;  le  char  de  Neptune  ;  le  char  de 
Vulcain  ;  un  éléphant  d’une  grandeur  épouvantable,  qui 
fait  des  mouvements  très  naturels  de  la  trompe,  un  char 
représentant  Europe  et  ( illisible )  ;  un  char  de  Triomphe. 
Le  Géant,  quoique  tout  ceci  n’ait  l’air  que  d’une  farce,  je 
vous  assure  cependant,  ma  chère  Ennny,  que  les  grandes 
personnes,  comme  les  enfants,  s’en  amusent. 

4  mai.  —  Nous  avons  assisté  ce  soir  à  un  grand  bal  que 
la  ville  a  donné  à  l’empereur  et  à  l’impératrice  ;  il  était 
bien.  Les  femmes  en  général  étaient  bien  mises  et  jolies  ! 
le  local  prête  à  une  fête.  J’ai  oublié  jusqu’ici  de  vous  faire 
la  description  de  l’habillement  des  femmes  du  commun, 
qui  cependant  a  quelque  originalité.  Elles  portent  toutes  de 
grands  morceaux  de  laine  noire  carrée  sur  la  tête,  ce  qui 
cache  presqu’entièrement  leur  taille  et  leur  figure.  Les  plus 
huppées  le  portent  en  taffetas  noir  ;  les  personnes  du 
commun  ne  parlent  que  flamand,  idiome  qui  tient  de 
l'allemand,  du  français  et  du  hollandais;  cette  langue,  ou 
plutôt  ce  jargon,  est  très  désagréable  à  l’ouïe.  Anvers  ne 
peut  être  sain,  car  dans  le  moment  de  la  marée  il  y  a  une 
odeur  infecte  dans  plusieurs  rues;  elle  se  répand  même 
dans  plusieurs  maisons. 

5  mai.  —  J’apprends  à  l’instant  que  nous  partons 
demain  à  cinq  heures  du  matin  pour  Bréda,  Bois-le-Duc, 
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et  Berg-op-Zoom.  C’est  donc  de  là  que  je  continuerai  à 
vous  donner  de  mes  nouvelles. 

6  mai.  —  Nous  sommes  partis  d’Anvers  à  six  heures 
et  demie  du  matin  ;  le  temps  était  froid  et  couvert,  les  che¬ 
mins,  jusqu’à  Bréda,  où  nous  déjeunâmes,  sont  sablon¬ 
neux,  les  contrées  arides;  l’on  ne  voit  que  des  bruyères  et 
beaucoup  de  marais  ;  ce  n’est  qu’à  une  petite  lieue  avant 
Bréda  que  la  contrée  redevient  assez  jolie  et  bien  cultivée. 
Bréda  même  est  une  jolie  petite  ville,  bien  bâtie  ;  les  rues 
sont  larges  et  régulières.  De  Bréda  à  Bois-le-Duc,  les  che¬ 
mins  et  la  contrée  sont  tout  aussi  horribles.  Les  villages, 
sur  toute  cette  route,  sont  bien  bâtis.  Il  y  règne  surtout 
un  grand  air  de  propreté;  les  paysans  et  paysannes  sont 
tous  bien  vêtus;  il  n’y  a  pas  eu  d’enthousiasme  en  voyant 
passer  l’empereur  dans  toutes  ces  contrées  nouvellement 
cédées  par  la  Hollande.  Le  peuple  regrette  son  ancien 
maître,  et  avec  raison.  Bois-le-Duc  me  paraît  une  belle 
ville,  autant  qu’on  peut  en  juger  de  nuit  :  il  y  a  plusieurs 
jolies  places;  l’empereur  occupe  le  palais  que  l’on  venait 
d’achever  pour  le  roi  de  Hollande.  Bonsoir,  ma  bonne 
Emmy;  il  est  minuit,  je  vais  me  coucher,  malgré  que  ma 
femme  de  chambre  ne  soit  pas  encore  arrivée  et  que  je 
n’aie  rien  avec  moi,  que  la  chemise  que  j’ai  sur  le  corps  : 
c’est  une  véritable  compagne. 

7  mai.  —  Mes  gens  sont  arrivés  ce  matin,  j’ai  donc 
par  conséquent  les  moyens  de  me  lever.  Il  n’est  point 
encore  décidé  si  nous  passons  la  journée  ici  ou  si  nous 
continuons  notre  voyage.  L’empereur  et  le  roi  sont  allés 
visiter  les  fortifications,  et  moi  je  continue  mon  journal, 
quoique  je  ne  vous  ferai  pas  la  description  d’une  place 
forte,  par  conséquent  de  Bois-le-Duc,  car  je  suis,  sur  ce 
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sujet-là,  d’une  ignorance  complète;  je  me  contente  de  vous 
dire  qu’elles  sont,  à  ce  qu’on  m’a  dit,  parfaites  et  que 
Bois-le-Duc  est  une  des  meilleures  forteresses  de  la  ci- 
devant  Flandre  Hollandaise.  Elle  a  même  subi  avec 
succès  plusieurs  sièges  dans  les  différentes  guerres  du 
Brabant,  mais  elle  deviendra  par  la  suite  secondaire, 
Anvers  étant  le  véritable  rempart  de  toutes  ces  places 
fortes.  Il  vient  d’être  décidé  que  nous  ne  partirions  que 
demain  à  huit  heures  du  matin  ;  je  vous  quitte  pour  ache¬ 
ver  ma  toilette. 

8  mai.  —  A  huit  heures  précises,  nous  nous  sommes 
mis  en  route.  La  contrée  est  magnifique  de  Bois-le-Duc  à 
Berg-op-Zoom.  Tous  les  villages  sont  d’une  propreté, 
extérieurement  et  intérieurement  qui  charme  l’œil.  On 
voit  que  tous  ces  paysans  sont  dans  l’aisance  la  plus  par¬ 
faite  et  qu’ils  ne  mangent  que  le  quart  de  leurs  revenus, 
au  lieu  qu’en  France  ils  mangent  toute  leur  fortune  et 
quelquefois  même  le  double.  L’empereur  est  monté  à 
cheval  près  de  Gertruidenberg,  ainsi  que  le  roi;  l'impé¬ 
ratrice  m’a  fait  monter  dans  sa  voiture  ;  Gertruidenberg 
est  encore  une  petite  forteresse  que  l’empereur  a  examinée. 
Il  nous  a  rejoint  sur  la  route  de  Mardyck.  Je  suis  restée 
dans  sa  voiture,  où,  après  avoir  épuisé  tous  les  lieux  com¬ 
muns  et  avoir  parlé  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  chacun 
s’est  mis  dans  un  petit  coin  et  à  dormir.  Après  que  cha¬ 
cun  eut  fini  son  petit  somme,  on  a  pris  un  livre  et  on  a 
lu.  Près  de  Mardyck  nous  avons  revu  l’Escaut,  qui  est 
très  large  dans  cet  endroit  et  très  considérable;  nous 
sommes  arrivés  à  neuf  heures  du  soir  à  Berg-op-Zoom; 
nous  espérions  pouvoir  y  dormir  tranquillement,  après  une 
journée  très  fatigante;  mais  l’empereur  en  a  jugé  différem¬ 
ment.  Je  suis  invitée  donc  à  poursuivre  notre  lecture. 
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9  mai.  —  J’ai  été  éveillée  à  cinq  heures  du  matin  par 
ordre  suprême,  et  on  m’a  enjoint  d’être  prête  à  sept  heures 
et  de  n’emporter  qu’un  petit  paquet  contenant  une  che¬ 
mise,  une  paire  de  bas  et  une  robe,  et  pour  pouvoir  m’em¬ 
barquer  plus  facilement,  le  gros  bagage  devant  retourner  à 
Anvers  par  terre  retournant  le  lendemain  dans  cette  ville, 
et  allant  coucher  cette  nuit  à  Middelbourg,  c’est-à-dire  ceux 
qui  auront  de  quoi. 

C’est  absolument  un  jardin  anglais.  Nous  avons  débar¬ 
qué  à  Ramenker,  petit  fort  qui  est  à  une  bonne  lieue  de 
Middelbourg.  La  situation  en  est  charmante.  C’est  tout  ce 
que  je  puis  vous  en  dire  pour  aujourd’hui,  ma  bonne 
Emmy  ;  la  plume  me  tombe  des  mains,  je  suis  très  fatiguée 
et  vais  me  jeter  toute  habillée  sur  mon  lit.  Bonne  nuit. 

10  mai.  —  Le  Reinhard  (bâtiment  sur  lequel  était 
embarquée  la  femme  de  chambre),  arrive  à  l’instant;  le 
désagrément  presque  continuel  que  j’ai  de  n’avoir  presque 
jamais  ma  femme  de  chambre  avec  moi,  dans  ce  voyage, 
est  l’ombre  au  tableau  :  car  il  est  du  reste  extrêmement 
agréable,  et  l’empereur  et  l’impératrice  sont  tous  deux 
d’une  amabilité  charmante.  Je  vous  quitte  de  nouveau 
pour  faire  ma  toilette;  après  qu’elle  sera  achevée,  je  dois 
accompagner  l’impératrice,  qui  va  voir  pour  la  première 
fois  la  mer;  je  ne  puis  presque  réprimer  ma  curiosité  de 
voir  cet  élément  formidable,  et  c’est  avec  une  impatience 
extrême  que  j’attends  ce  moment. 

Enfin,  je  l’ai  vue,  ma  chère  Emmy,  j’en  reviens  à  l’ins¬ 
tant,  et  jamais  plus  beau  spectacle  ne  s’est  offert  à  ma  vue  ; 
la  mer  était  parfaitement  calme  :  je  n’ai  pu  me  lasser  de 
la  regarder.  J’ai  ramassé  quantité  de  petits  coquillages 
sur  le  rivage;  l’empereur  a  le  projet  de  déjeuner  à  ce  petit 
fort. 
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11  mai.  —  Le  temps  est  mauvais.  Je  suis  de  ceux,  ou  de 
celles  plutôt,  à  qui  même  le  petit  paquet  manque,  tout 
chétif  qu’il  est,  le  vent  étant  contraire;  le  paquebot  où  était 
ma  femme  de  chambre  n’a  pu  aborder;  elle  n’arrivera 
probablement  que  demain  matin  ;  plaignez-moi  donc  un 
peu,  ma  bonne  Emmy,  de  ce  contretemps  :  je  ne  le  suis  (à 
plaindre)  cependant  pas  trop,  car  je  remplis  ces  heures 
de  sommeil  par  une  bien  plus  agréable  occupation  en 
m’entretenant  avec  vous,  mon  aimable  amie. 

Notre  journée  a  été  charmante.  Nous  nous  sommes 
embarqués  sur  un  yacht,  à  sept  heures  du  matin,  sur  le 
grand  Escaut  (c’est  ainsi  qu’on  l’appelle  à  Berg-op-Zoom). 
L’empereur  s’étant  trouvé  un  peu  mal,  par  le  mouvement 
du  yacht,  après  un  déjeuner  très  copieux  qu’il  avait  fait,  il 
a  désiré  descendre  à  terre;  nous  avons  abordé  à  l’ile  du 
Sud  Beveeland,  ou  nous  avons  trouvé  seize  chars  à  bancs 
attelés  chacun  de  deux  haridelles  qu’on  avait  fait  venir  de 
toutes  les  parties  de  l’Ile;  vous  ne  vous  faites  pas  d’idée 
combien  nous  avons  ri  de  cette  escapade.  Nous  étions 
toujours  deux  à  deux,  cela  avait  l’air  d’un  enlèvement; 
cependant,  nos  rires  ont  été  suspendus  par  l’accident  qui 
est  arrivé  au  roi  et  à  la  duchesse  de  Montebello  et  à 
la  comtesse  Lôwenstein  (dame  du  Palais).  Tous  trois 
étaient  dans  le  même  char  à  bancs  :  il  a  été  cassé  en  mille 
morceaux  et  les  a,  par  conséquent,  versés;  heureusement 
qu’ils  en  ont  été  quittes  pour  la  peur,  et  qu’ils  ne  se  sont 
fait  aucun  mal;  à  une  lieue  de  Goës,  nous  avons  trouvé 
des  voitures  et  des  chevaux  de  l’empereur;  nous  avons 
quitté  nos  chars  à  bancs,  et  sans  peine,  comme  vous  pouvez 
l’imaginer;  nous  nous  sommes  embarqués  sur  un  canal,  à 
peu  de  lieues  de  là;  l’Ile  du  Sud  Beveeland  est  tout  ce 
qu’on  peut  voir  de  joli. 

Notre  beau  projet  d’aller  déjeuner  au  bord  de  la  mer 
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ne  peut  s’effectuer;  ceci  me  rend  toute  chagrine.  Nous 
passerons  la  journée  ici.  L’ile  de  Walcheren  est  magni¬ 
fique  :  il  n’est  pas  possible  de  voir  un  plus  beau  pays,  ni 
plus  riche,  mais  aussi  plus  malsain.  On  ne  voit  partout 
que  des  étangs  ;  l'eau  en  est  saumâtre  ;  toute  l’eau  qu’on 
boit  à  Middelbourg  vient  de  citernes  :  c’est  ce  qui  donne  les 
maladies  terribles  et  qui  a  fait  périr  cette  quantité  d’An¬ 
glais,  l’année  dernière,  qui  y  avaient  débarqué.  A  Fles- 
singue,  l’air  est  encore  plus  mauvais;  les  médecins  nous 
ont  défendu  d'v  aller.  Bonjour  pour  aujourd’hui,  ma 
bonne  Emmy,  il  faut  que  j’écrive  quantité  de  lettres. 

12  mai.  —  C'est  encore  de  Middelbourg  que  je  trace  ces 
lignes.  L’empereur  travaille  beaucoup  ;  il  a  de  grands 
projets  de  défense;  voilà  ce  qui  prolonge  notre  séjour  ici. 
Nous  ne  sommes  éloignés  des  côtes  de  l’Angleterre  que 
de  dix-huit  lieues.  Avec  un  bon  vent,  l’empereur  peut 
facilement  faire  débarquer  80,000  hommes,  qui  seront 
transportés  sur  les  bateaux  plats  qu’il  a  fait  construire; 
ces  80,000  hommes  seront  protégés  par  dix  ou  douze  vais¬ 
seaux  de  guerre  ;  si  cette  expédition  réussit,  elle  pourra 
faire  un  mal  affreux  à  l’Angleterre  1  ;  hier,  l’empereur  et 
le  roi  ont  vu,  en  examinant  les  fortifications  de  Flessin- 
gue  une  frégate  et  trois  bricks  anglais.  Il  y  a  toujours  des 
croisières  ;  l’on  prétend  qu’à  Dunkerque  et  à  Boulogne 
on  les  voit  encore  mieux:  j’ai  été  fâchée  de  n’avoir  pu 
jouir  de  ce  spectacle  ;  je  l’aurais  désiré  surtout  à  la  distance 
de  cinq  lieues,  où  l’on  ne  pouvait  leur  faire  aucun  mal. 
L’habillement  des  femmes,  dans  l’île  de  Walcheren,  est  si 
extraordinaire,  que  je  ne  puis  le  passer  sous  silence  : 
toutes  les  bourgeoises  sont  habillées  de  blanc,  avec  de  petits 

1.  Ceci  prouve  qu’en  1810  Napoléon  n’avait  pas  encore  renoncé 
à  ses  projets  de  descente  en  Angleterre. 
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bonnets  blancs  bien  plissés  et  collés  à  leur  visage  ;  leurs 
habits  sont  faits  comme  de  grandes  casaques.  Quand  elles 
sortent  de  leurs  maisons,  elles  mettent  un  grand  chapeau 
de  taffetas  noir,  fait  comme  les  chapeaux  que  l'on  voit 
dans  toutes  les  anciennes  gravures  anglaises.  Elles  en  ont 
aussi  toute  la  tournure  et  les  manières  ;  elles  sont  toutes 
d’une  extrême  propreté  :  les  paysannes  portent  toutes  de 
grands  chapeaux  de  paille,  et  sur  leurs  petits  bonnets 
blancs  des  boutons  en  or  des  deux  côtés  des  tempes  et  une 
agrafe  en  or  sur  le  front  :  elles  le  mettent  un  peu  de 
côté  ;  celles  qui  ne  sont  pas  mariées  le  mettent  du  côté 
gauche,  celles  qui  le  sont,  du  côté  droit.  J'ai  acheté,  par 
curiosité,  des  boutons  et  une  agrafe  semblables  :  elles 
m'ont  coûté  112  livres;  elles  sont  faites  d'or  de  ducat,  par 
conséquent  du  meilleur;  jugez  par  là  combien  elles  doivent 
être  riches.  Tout  le  peuple,  tous  les  bourgeois  sont  anglais 
dans  l’âme. 

Middelbourg  est  une  ville  très  riche;  il  y  a  des  fortunes 
immenses.  Nous  demeurons  dans  la  maison  du  consul 
américain  ;  elle  est  meublée  comme  un  palais,  en  damas, 
il  y  a  de  fort  beaux  tableaux.  Il  y  a  à  Middelbourg  un 
musée,  mais  on  le  dit  épouvantable,  cependant  je  n'en 
parle  que  par  on  dit.  Adieu,  mon  amie,  en  voilà  assez  pour 
aujourd’hui. 

13  mai.  —  Nous  nous  sommes  embarqués  à  Banneki, 
par  un  temps  affreux,  le  veut  était  si  violent  que  les  marins 
n’ont  jamais  voulu  nous  laisser  partir,  mais  l'empereur 
l'ayant  exigé,  a  ordonné  impérieusement;  ils  ont  été  obligés 
de  céder  et  nous  nous  sommes  embarqués  à  la  garde  de 
Dieu  sur  un  petit  canot  et  nous  avons  abordé,  sans  aucune 
espèce  d  accident,  à  la  troisième  batterie  dans  l'ile  du 
sud  de  Béveland  où  nous  avons  trouvé  une  très  bonne 


Cath.  dk  Westph. 


3 


34 


CATHERINE  DE  WESTPIIALIE 


ferme,  tout  près  de  là,  où  nous  avons  déjeuné  ;  nous  y 
avons  trouvé  de  fort  bonnes  gens  qui,  ne  connaissant  pas 
l'empereur  ni  l’impératrice,  n’avaient  aucune  espèce  de 
gêne  ni  de  contrainte  ;  aussi  la  première  chose  qu’a  fait 
le  bon  fermier,  c’est  de  s’asseoir  dans  un  grand  fauteuil, 
et  de  faire  la  conversation  avec  l’empereur  qui  s’y  est 
prêté  avec  une  amabilité  et  une  bonhomie  charmantes. 
L’empereur  est  entré  dans  les  moindres  détails  de  son 
ménage  ;  en  outre  il  nous  a  raconté  que  sa  ferme  lui 
rapportait  3,000  florins  de  Hollande  et  qu’il  avait  pour 
30,000  florins  d’arpents  de  terres  ;  l’empereur  lui  a  fait  la 
proposition  d’acheter  pour  la  valeur  de  cent  mille  francs, 
argent  comptant,  ses  terres  et  sa  ferme  ;  le  bonhomme  a 
répondu  :  Ces  terrres  me  viennent  de  mes  pères  et  rien  au 
monde  ne  me  les  fera  vendre.  J’ai  trouvé  cette  réponse 
charmante  ;  vous  sentez  bien  que  toute  cette  conversation 
s’est  faite  par  hachement,  ces  bonnes  gens  ne  parlent  qu'un 
mauvais  hollandais.  L’empereur,  avant  de  quitter  la  ferme, 
s’est  fait  reconnaître,  leur  a  fait  faire  de  riches  cadeaux, 
et  de  plus  a  doté  leur  fille  aînée  ;  vous  auriez  dû  voir  leur 
étonnement,  leur  bonheur,  leur  franche  gaieté  ;  jamais  je 
n’ai  vu  de  gens  plus  heureux;  ce  spectacle  était  ravissant  : 
l’empereur  était  monté  à  cheval  pour  examiner  toute  l’île, 
et  nous  nous  sommes  mis  en  voiture  et  avons  été  droit  au 
fort  Bath,  où  nous  nous  sommes  de  nouveau  embarqués 
sur  un  canot  pour  aller  aborder  au  fort  Lillo.  Le  fort 
Bath  est  le  même  qui  a  été  si  indignement  rendu,  l’an¬ 
née  passée,  aux  Anglais  par  un  général  hollandais,  sans 
coup  férir.  De  là  nous  sommes  allés  par  terre  à  Anvers,  où 
nous  coucherons. 

14  mai.  —  Je  n’ai  que  le  temps  de  vous  dire  que  nous 
partons  à  l’instant  pour  Laeken,  près  de  Bruxelles,  où 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


35 


nous  resterons,  à  ce  qu’on  dit,  trois  ou  quatre  jours,  c’est 
de  là  que  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles. 

15  mai.  —  Nous  sommes  arrivés  très  heureusement 
hier  soir  à  neuf  heures  à  Laeken  ;  C’est  un  endroit  déli¬ 
cieux;  je  me  suis  promenée  très  longtemps  ce  matin  dans 
le  jardin.  11  est  planté  à  l’anglaise,  il  y  a  des  points  de 
vue  charmants,  le  château  est  élégant,  et  très  bien  meublé. 
Laeken  appartenait  autrefois  à  l’archiduchesse  Christine, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Elle  l’a  été  pendant  très  long¬ 
temps;  l’Autriche  n’a  définitivement  cédé  cette  possession 
qu’à  la  paix  de  Campo-Formio.  L’empereur  a  alors  acheté 
cette  propriété,  avec  toutes  ses  dépendances,  à  l’archiduc 
Charles,  pour  la  somme  de  20,000,000. 

L’archiduchesse  Christine  la  lui  aurait  léguée;  nous 
allons  ce  soir  au  spectacle  à  Bruxelles  ;  après  le  spectacle 
il  y  aura  cercle. 

16  mai.  —  J’ai  été  ce  matin  avec  le  Roi  à  Bruxelles  : 

C’est  une  des  belles  villes  que  j’ai  vues  :  elle  a  100,000 
habitants;  le  palais  qui  existait  autrefois  n'a  pas  été 
remeublé  ni  arrangé  depuis  la  révolution.  On  y  a  mis  le 
musée  et  la  bibliothèque  :  il  y  a  plusieurs  beaux  tableaux 
au  musée.  Le  parc  actuel,  qui  était  autrefois  le  ci-devant 
jardin  du  palais,  est  très  bien  entretenu  :  il  est  planté  à  la 
française,  comme  jardin  régulier,  comme  jardin  public  il 
est  fort  beau.  J’ai  vu  toutes  les  manufactures  de  dentelles, 
elles  méritent  d’être  examinées  en  détail;  quelle  peine, 
quelle  patience,  quelles  gens  ce  genre  d’ouvrage  n’exige- 
t-il  pas  ?  Elles  occupent  au  delà  de  dix  mille  personnes, 
seulement  à  Bruxelles,  sans  compter  ceux  de  la  campagne  ; 
la  manufacture  la  mieux  arrangée,  la  mieux  montée,  est 
sans  contredit  celle  de  M . 
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La  ville  nous  donne  ce  soir  une  grande  fête;  nous  par¬ 
tons  demain  pour  Gand,  ce  qui  nous  contrarie  beaucoup. 
Quand  on  est  dans  un  aussi  joli  séjour,  il  coûte  de  s’en 
séparer.  Laeken  est  un  des  plus  jolis  endroits  que  j’aie 
vus.  L’empereur  n’a  aucun  jardin  qui  puisse  lui  être  com¬ 
paré;  c’est  même  ce  qui  frappe  tous  les  étrangers,  mais 
surtout  les  Anglais  et  les  Allemands,  qui  sont  accoutumés 
de  voir  de  si  beaux  châteaux  sans  jardin  anglais.  Ceux 
qui  sont  plantés  à  la  française,  je  n’en  parle  pas,  je  les 
trouve  horribles. 

17  mai.  —  J’arrive  à  l’instant  à  Gand  :  cette  ville  a 
60,000  habitants  :  elle  a  l’air  un  peu  triste,  elle  est  un  peu 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  et  il  serait  difficile  à 
l’empereur  de  répéter  le  propos  que  Charles-Quint  tint 
un  jour  en  disant  :  Je  pourrais  mettre  Paris  dans  mon 
Gand.  Cependant,  il  y  a  de  fort  beaux  palais,  et  très  bien 
meublés.  Gand  n’est  remarquable  de  nos  jours  que  parce 
qu’il  a  été  le  berceau  de  Charles-Quint,  et  pour  le  com¬ 
merce  considérable  qu’il  fait  en  batiste  et  en  toile.  Ce  soir 
la  ville  nous  donne  une  fête  à  laquelle  nous  assisterons. 

18  mai.  —  J’aurais  été  très  curieuse  de  savoir  au  juste 
la  maison  où  Charles-Quint  est  né.  Je  me  suis  donné  toute 
la  peine  du  monde  pour  l’apprendre;  mais  personne  n’a 
pu  me  l’indiquer.  Il  y  a  plusieurs  variantes  à  ce  sujet  : 
les  uns  le  font  naître  dans  l’ancien  château  dont  il  n’existe 
plus  que  quelques  ruines;  d’autres  à  l’Hôtel  de  ville,  et 
enfin  l’on  prétend  que  sa  mère  ayant  été  atteinte  des 
maux  dans  une  des  rues  de  Gand,  elle  y  est  accouchée; 
ceci  me  paraît  peu  vraisemblable.  L’Hôtel  de  ville  de 
Gand  est  beau;  c’est  là  où  s’est  donnée  la  fête.  L’une  des 
façades  est  très  ancienne  et  a  une  architecture  absolument 
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gothique,  mais  très  belle  ;  l’autre  est  tombée  en  ruine  :  on 
l’a  rebâtie,  mais  entièrement  à  la  moderne.  Elle  est  très 
belle  aussi,  mais  elle  forme  un  contraste  singulier;  la 
ville  de  Gand  est  partagée  dans  sa  largeur  par  un  canal,  et 
au  milieu  il  y  a  un  bassin  pour  les  bâtiments  marchands. 
Les  Gantois  font  surtout  un  grand  commerce  de  toiles  et 
de  batiste  avec  les  Hollandais. 

Il  y  a  un  quart  d’heure  que  nous  sommes  arrivés  à 
Bruges;  la  ville  me  paraît  triste  et  mal  bâtie  :  les  rues 
sont  étroites.  L’empereur  ni  le  roi  ne  sont  encore  arrivés, 
ils  sont  partis  de  Gand  à  quatre  heures  du  matin,  à  cheval 
pour  aller  visiter  les  côtes  vis-à-vis  Flessingue  ;  ils  font  un 
détour  de  trente  lieues.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
aujourd’hui,  ma  chère  Emmy  :  il  faut  de  nouveau  que  je 
fasse  ma  toilette,  car  encore  ici  il  y  a  une  fête,  c’est  tuant. 

19  mai.  —  L’empereur  et  le  roi  sont  revenus  très  tard 
hier,  de  leurs  courses;  j’en  ai  môme  été  inquiète  un  mo¬ 
ment;  ils  ont  manqué  verser  dans  le  canal;  le  roi  heureu¬ 
sement  s’en  est  aperçu.  Il  ne  leur  est  rien  arrivé  de 
fâcheux.  M’étant  trouvée  hier  un  peu  souffrante,  je  me 
suis  couchée.  Nous  restons  aujourd’hui  ici;  la  fête  a  été 
remise  à  ce  soir.  Ne  me  trouvant  pas  très  bien  encore,  je 
ne  sais  si  je  pourrai  y  assister. 

20  mai.  —  Je  n’ai  pas  quitté  mon  lit,  ayant  été  très 
souffrante  :  aujourd’hui  je  me  trouve  un  peu  mieux  et 
me  sens  assez  bien  pour  continuer  le  voyage.  J’ai  oublié 
de  vous  dire,  en  vous  parlant  de  Bruges,  qu’il  existe  à  la 
Notre-Dame  de  cette  ville  deux  tombeaux  remarquables 
et  beaux  :  celui  de  Marie  de  Bourgogne,  et  celui  de  Charles 
le  Hardi.  Nous  avons  fait  le  trajet  de  Bruges  à  Ostende 
par  eau _,  sur  le  canal,  dans  un  yacht;  nous  l’avons  fait 
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dans  l’espace  de  deux  heures.  A  une  demi-lieue  d’Ostende 
on  découvre  les  dunes.  Ostende  n’est  rien  moins  que 
beau  ;  le  port  est  affreux  ;  aussi  l’empereur  compte-t-il  en 
faire  construire  un  nouveau. 

Ostende  a  15,000  habitants;  la  mer,  qui  n’en  est  éloignée 
que  d’une  demi-lieue,  n’offre  pas  un  aussi  bel  aspect  que 
des  rives  de  la  Zélande. 

21  mai.  —  Dunkerque,  où  j’arrive  à  l’instant,  me  paraît 
être  une  belle  ville.  Le  pays  n’est  pas  beau  entre  Ostende 
et  Dunkerque;  il  est  aride  et  très  marécageux.  L’empereur 
vient  de  partir  à  cheval,  ainsi  que  le  roi,  pour  visiter 
toutes  les  fortifications.  C’est  à  Dunkerque  que  le  duc  de 
York  fut  si  terriblement  battu  en  1792. 

22  mai. —  Je  vous  écris  encore  de  Dunkerque,  car  nous 
ne  partons  d’ici  qu’à  11  heures  du  matin.  Le  port  de 
Dunkerque  est  tout  aussi  mauvais  que  celui  d’Ostende  : 
il  n’y  a  que  les  frégates  qui  puissent  y  entrer.  Dunkerque 
a  22,000  habitants.  Il  existe  un  singulier  usage  :  la 
première  fois  que  les  souveraines  y  viennent,  toutes  les 
marchandes  de  poisson  vont  en  procession  leur  offrir  un 
poisson  en  argent,  une  frégate.  Elles  sont  tout  habillées 
en  rouge  et  il  y  en  a  une  qui  porte  un  drapeau  à  leur 
tête.  Je  n’ai  pu  aller  à  la  fête  que  la  ville  a  donnée  hier 
soir,  j’étais  un  peu  souffrante. 

23  mai.  —  Le  chemin  de  Dunkerque  à  Lille  est  une 
des  belles  choses  que  j’aie  jamais  vues  :  c’est  un  jardin. 
Je  ne  puis  mieux  le  comparer  qu’en  vous  disant  qu'il 
ressemble,  qu’il  est  comme  tous  le  pays  de  Wurtemberg: 
aussi  ne  sauriez-vous  pas  croire  dans  quel  enchantement 
j’ai  été;  je  croyais  me  retrouver  dans  ce  délicieux  pays. 
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Que  de  souvenirs,  que  de  sensations  agréables  il  me  faisait 
éprouver;  on  a  bien  raison  de  dire  qu’on  n’oublie  jamais 
les  lieux  où  l’on  a  passé  sa  première  jeunesse,  ses  pre¬ 
miers  beaux  jours.  De  l’avant-dernière  poste  avant  Lille, 
le  chemin  conduit  sous  une  allée  si  touffue  de  tilleuls 
qu’elle  forme  presque  un  berceau  et  que  dans  toutes  les 
heures  de  la  journée,  et  même  en  canicule,  on  y  serait  à 
l’ombre.  Lille  est  une  des  belles  villes  de  la  France,  elle  a 
60,000  habitants.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  l’em¬ 
pereur  est  aimé,  chéri  dans  ce  département;  jamais 
je  n’ai  vu  un  enthousiasme  pareil.  Depuis  Dunkerque 
jusqu’à  Lille,  le  chemin  était  couvert  de  monde,  pour  le 
voir  passer.  Aussi  l’empereur  le  leur  rend-il  bien,  car  il 
les  affectionne  singulièrement:  C’est  d’eux  qu’il  a  dit, 
dans  son  dernier  discours  au  Corps  législatif  :  «  que  le 
département  du  Nord  s’était  acquis  son  amour  et  sa 
reconnaissance  particulière  ;  »  car  à  l’approche  des  An¬ 
glais,  l’année  dernière,  ils  mirent  19,000  hommes  sur 
pied,  sans  aucun  ordre  quelconque,  si  ce  n’est  leur 
bonne  volonté.  Sur  une  population  de  huit  cent  mille 
habitants,  vous  m'avouerez  que  c’est  montrer  bien  de 
l’énergie,  bien  de  l’attachement.  Nous  restons  aujourd’hui 
ici.  Une  fête  que  la  ville  nous  donne  nous  retient:  toute 
ces  fêtes  m’excèdent. 

24  mai.  —  C’est  de  ce  fameux  Calais,  que  je  vous 
adresse  de  mes  nouvelles  ma  chère  Emmy;  à  peine 
arrivés  nous  nous  sommes  embarqués  sur  un  canot  et 
avons  été  à  une  lieue  en  mer.  Le  temps  était  si  calme  que 
les  marins  nous  ont  assuré  qu’on  pourrait  faire  la  traversée 
dans  deux  heures  et  demie  au  plus  ;  le  temps  un  peu 
couvert  nous  a  empêché  de  voir  bien  distinctement  les 
côtes  de  l’Angleterre,  ce  qui  nous  a  contrariés.  Quand  le 
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temps  est  bien  clair,  on  m’a  assuré  pouvoir  voir  le  château 
de  Douvres  ;  j’avoue  que  j’aurais  désiré  jouir  de  ce  spectacle 
et  de  voir  au  moins  de  loin  cette  fière  Albion.  En  portant 
mes  regards  avec  ravissement  tout  autour  de  moi,  pour 
contempler  le  tableau  magnifique  qui  se  présentait  à  mes 
yeux,  je  médisais  en  moi  :  Mais  que  l’homme  est  donc  fou  ; 
qu’il  est  cruel  de  se  détruire  parce  qu’il  diffère  d’opinion, 
et  que  ne  peut-il  jouir  tranquillement,  paisiblement  du 
bien  infini  que  la  Providence  lui  a  prodigué;  que  de  maux, 
que  de  calamités  cette  malheureuse  guerre  n’a-t-elle  pas 
faits?  Comment  supposera  des  peuples  civilisés,  comme 
le  sont  les  Anglais,  tant  d’inhumanité,  de  cruauté?  Mais 
ma  plume  s’égare,  je  philosophe  au  lieu  de  raconter;  ainsi 
vous  voyez  qu’on  peut  philosopher  sans  être  philosophe 
pour  cela.  Demain  nous  partons  à  trois  heures  du  matin 
pour  Boulogne. 

25  mai.  —  Je  rentre  à  l’instant  bien  fatiguée,  mais  je 
ne  puis  laisser  passer  cette  journée  sans  vous  dire  un  mot, 
ma  bien-aimée,  surtout  après  ce  que  j’ai  vu.  Il  me  semble 
que  je  goûte  doublement  tous  les  plaisirs,  quand  je  puis 
vous  en  faire  part.  Nous  sommes  arrivés  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin  à  Boulogne.  Nous  sommes  descendus 
auprès  de  la  petite  cahute  de  l'empereur,  qu’il  avait  fait 
construire,  il  y  a  cinq  ans,  lorsqu’il  voulut  faire  l'ex¬ 
pédition  contre  l’Angleterre,  au  moment  où  l’Autriche 
lui  déclara  la  guerre;  il  l’a  habitée  pendant  deux  ans  con¬ 
sécutivement.  Elle  est  sur  une  hauteur  qui  domine  la 
mer:  nous  avons  vu  tous  les  camps  qui  ont  été  faits  pour 
200,000  hommes;  il  n’y  a  que  12,000  hommes  de  campés 
dans  ce  moment:  nous  avons  déjeuné  dans  la  petite  cahute 
de  l’amiral  Lacrosse,  qui  commande  la  flottille  qui  avait 
été  mise  en  station  à  cause  de  l’arrivée  de  l’empereur. 
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Après  le  déjeuner,  l’empereur  a  été  faire  la  revue  des 
troupes,  et  nous  nous  sommes  amusées,  l’impératrice  et 
moi,  à  examiner  par  un  télescope  une  frégate  anglaise  qui 
s’était  montrée  dès  le  matin  ;  elle  n’était  qu’à  deux  portées 
de  canon,  aussi  pouvait-on  la  distinguer  à  merveille,  et 
môme  voir  tous  les  mouvements  de  chaque  matelot;  il  y  a 
un  quart  d’heure  qu’elle  s’est  avancée  à  portée  de  canon, 
mais  elle  a  bien  vite  viré  de  bord  après  qu’on  lui  eût  tiré 
8  ou  9  coups  de  canon.  Boulogne  n’est  pas  une  belle  ville: 
il  y  a  la  haute  et  la  basse  ville,  le  port  n’est  ni  bon  ni  beau, 
c’est  l'embouchure  d’une  petite  rivière  qui  le  forme,  et 
qui  par  conséquent  se  jette  dans  la  mer.  La  mer  y  est 
si  basse  qu’aucun  vaissèau  ni  frégate  ne  peuvent  y  entrer; 
nous  avons  été  nous  promener  sur  les  côtes,  en  calèche,  et 
de  là  nous  avons  visité  tous  les  forts,  tous  les  bâtiments 
de  transport,  toutes  les  canonnières,  etc.  Parmi  ceux  qui 
sont  destinés  pour  l’expédition  contre  l’Angleterre, 
plusieurs  des  bâtiments  de  transport  contiennent  des 
écuries  pour  50  chevaux.  On  a  calculé  qu’on  pourrait  en 
transporter  20,000.  Nous  nous  sommes  promenés  très 
longtemps  en  canot  dans  le  port,  et  un  petit  moment  sur 
mer;  la  pêche  du  hareng  rapporte  annuellement  à 
Boulogne  huit  à  neuf  cent  mille  francs  de  rente.  Nous 
n’avons  pas  été  plus  heureux  qu’hier,  car  à  peine  avons- 
nous  pu  distinguer  les  côtes  d’Angleterre. 

26  mai.  —  Notre  journée  d’aujourd’hui,  de  Boulogne 
à  Dieppe,  a  été  une  des  plus  fatigantes  que  nous  ayons 
encore  faites.  Nous  avons  fait  42  lieues  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu’à  dix  heures  du  soir;  et  quoique  les 
chemins  soient  très  bons,  la  poussière  et  la  chaleur  exces¬ 
sive  que  nous  éprouvions  nous  ont  presque  excédés;  nous 
nous  sommes  arrêtés  pendant  une  heure  à  Valines,  l’em- 
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pereur  voulant  faire  construire  un  canal.  Adieu,  je  vais 
bien  vite  me  coucher. 

27  mai.  —  Quoique  nous  n’ayons  fait  que  24  lieues 
aujourd’hui,  le  temps  continuant  à  être  très  lourd,  et  la 
poussière  très  forte,  nous  sommes  tout  aussi  fatigués 
qu’hier  ;  cependant  je  ne  puis,  d’après  la  promesse  que  je 
vous  ai  faite,  laisser  passer  un  jour  sans  vous  donner  de 
mes  nouvelles.  Le  port  de  Dieppe  n’a  aucun  avantage 
sur  les  autres:  il  est  beaucoup  trop  étroit;  l’impératrice 
ayant  désiré  un  petit  combat  naval,  l’empereur  en  a  fait 
faire  un. 

Ici  je  termine  la  longue  lettre,  ou  plutôt  la  série 
de  lettres  provenant  du  voyage  de  la  reine  Catherine, 
cette  princesse  étant  rentrée  le  lendemain  à  Paris 
avec  l’empereur. 

Ce  ne  fut  qu’en  janvier  1811,  que  cette  princesse 
se  décida  à  écrire  jour  par  jour  une  espèce  de  journal, 
quelquefois  assez  insignifiant,  mais  où  l’on  trouve 
souvent  aussi  des  relations  de  faits,  des  aperçus, 
des  réflexions  philosophiques  du  plus  haut  intérêt. 
Il  est  probable  que  c’est  la  rédaction  de  son  voyage 
qui  lui  donna  la  pensée  d’écrire  son  journal.  Nous  en 
avons  éloigné  tout  ce  qui  ne  peut  offrir  aucune 
espèce  d’intérêt. 

On  verra  malheureusement  que  ces  pages,  écrites 
au  jour  le  jour,  sont  quelquefois  interrompues 
pendant  des  mois,  presque  des  années  entières. 


CORRESPONDANCE  DE  1807  A  1811 


Napoléon  Ier  a  toujours  tenu  en  grande  estime  la 
reine  Catherine,  sa  belle-sœur. 

Dès  que  le  mariage  de  cette  princesse  avec  Jérôme 
fut  décidé,  l’empereur  adressa  à  Catherine,  de  Saint- 
Cloud,  le  6  août  1807,  une  courte  et  aimable  lettre 
qu’il  lui  fit  porter  par  le  maréchal  Bessières,  lettre 
publiée  dans  la  correspondance  éditée  à  Stuttgart, 
et  qui  fut  suivie  d’une  autre  du  28  décembre  de  la 
même  année.  Cette  dernière  est  datée  de  Turin  et 
inédite,  la  voici  : 

Madame  ma  sœur, 

J’ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  14  octobre.  Je  la 
remercie  de  la  communication  qu’elle  a  bien  voulu  me 
faire  de  la  lettre  de  l’impératrice  mère.  Elle  sait  tout 
l'intérêt  qu’elle  m’a  inspiré,  du  premier  moment  que  je 
l’ai  vue;  toutes  ses  bonnes  qualités,  depuis  que  je  la 
connais,  ont  donné  un  nouveau  prix  à  mes  sentiments. 
Je  désire  apprendre  qu’elle  continue  à  être  heureuse  et 
contente.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait,  madame  ma 
sœur,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
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Lorsque  en  1809  la  guerre  contre  l’Autriche  fut 
décidée,  Jérôme  dut  prendre  le  commandement 
d’un  corps,  désigné  sous  le  numéro  10,  de  la  grande 
armée  de  Napoléon,  corps  destiné  à  se  porter  en 
Saxe  et  sur  Dresde  pour  faire  diversion  aux  opé¬ 
rations  de  l’empereur  sur  le  Danube.  Catherine 
écrivit  de  Cassel  à  son  père,  le  30  mars,  la  lettre 
suivante  : 


Mon  très  cher  père. 

Le  roi  vous  adresse  aujourd’hui  une  prière  bien  essen¬ 
tielle  à  ma  tranquillité  et  j  ’ose  espérer  de  l’attachement 
que  vous  m’avez  toujours  témoigné  que  vous  daignerez 
ne  pas  me  la  refuser  : 

Il  paraît  certain,  d’après  les  nouvelles,  que  la  guerre 
est  inévitable;  dans  ce  cas  vous  pouvez  juger,  mon  très 
cher  père,  que  le  roi  se  rendra  à  l’armée,  il  désire  pendant 
ce  temps  me  laisser  un  point  de  consolation  et  savoir  mon 
oncle  et  ma  tante  Louis  près  de  moi.  Je  sens  bien  que  ce 
déplacement  momentané  pourra  être  onéreux  à  mon  oncle 
et  à  ma  tante,  mais  d’un  autre  côté  ce  ne  sera  que  la 
dépense  du  voyage,  car  ils  n’en  auront  pas  le  moindre  à 
à  faire  ici  où  je  vivrai  en  l’absence  de  mon  mari  plus  retirée 
que  jamais.  Quant  à  l’éducation  de  leurs  enfants,  elle 
sera  ici  tout  aussi  suivie  qu’à  Stuttgart,  puisqu’ils  y 

auront  également  Mlle  des  Ech . et  de  bons  maîtres  ; 

enfin,  mon  cher  père,  je  n’y  vois  que  l’inconvénient  d’un 
déplacement  momentané  et  j’ose  espérer  ce  sacrifice  de  vos 
bontés  et  de  l’amitié  de  mon  oncle  et  de  ma  tante.  A  coup 
sûr  j’apporterai  dans  cette  circonstance  le  courage  néces¬ 
saire  pour  supporter  une  séparation  qui  peut  contribuer  à 
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la  gloire  et  au  bonheur  du  roi,  mais  je  serai  bien  seule, 
bien  isolée,  éloignée  de  tout  ce  qui  m’est  cher.  Veuillez 
considérer  cette  position  et  me  l’adoucir  autant  qu'il  sera 
en  vous  ;  j’en  éprouverai  une  reconnaissance  aussi  vive 
que  les  sentiments  que  mon  cœur  vous  a  voués. 


La  reine  Catherine  ayant,  en  l’absence  de  son 
mari,  rejoint  à  Strasbourg  l’impératrice  Joséphine, 
et  la  nouvelle  de  la  contusion  reçue  par  Napoléon  à 
la  prise  de  Ratisbonne,  le  23  avril,  étant  arrivée,  elle 
écrivit  le  28  avril  à  l’empereur  : 

Sire, 

C’est  hier  au  soir  que  je  suis  arrivée  auprès  de  l’impé¬ 
ratrice  qui  m’a  reçue  avec  une  amitié  bien  propre  à  me 
consoler  des  peines  de  ce  moment-ci.  J’ai  appris  avec 
étonnement,  mais  toujours  avec  une  nouvelle  satisfaction 
les  nouveaux  et  rapides  succès  de  Votre  Majesté,  mais  ce 
qui  la  contrebalance  est  la  nouvelle  de  l’accident  qu’elle 
a  éprouvé.  Qu’il  me  soit  permis,  sire,  de  vous  représenter, 
avec  le  sentiment  que  mon  cœur  vous  a  voué,  que  vous  ne 
pouvez  vous  exposer,  ne  fût-ce  qu’à  des  fatigues  assez 
violentes  pour  altérer  votre  santé,  sans  nous  livrer  à  des 
alarmes  qu’aucune  victoire  ne  saurait  compenser. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  vous  vous  devez  à  une 
famille  qui  vous  chérit  en  père  ;  vous  vous  devez,  sire,  au 
monde  entier  dont  le  bonheur  et  le  repos  reposent  sur 
votre  tête.  Si  ma  prière,  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  votre 
conservation,  pouvaient,  sire,  être  de  quelque  poids  à  vos 
yeux,  je  vous  dirais  que  vous  ne  pouvez  plus  rien  pour 
votre  gloire,  mais  tout  encore  pour  notre  bonheur. 
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Napoléon  répondit  à  Catherine,  d’Ems  le  6  mai 
1809  : 


Madame  ma  sœur, 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres  des  26  et  30  avril.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  étiez  arrivée  à  Strasbourg.  Ce  qu’on  dit  de 
ma  blessure  est  controuvé  ;  une  balle  m’a  frappé,  mais  ne 
m’a  point  blessé.  Le  roi  m’a  écrit  que  tout  allait  mieux. 
Je  réunis  d’ailleurs  60,000  hommes  à  Hanau  pour  obvier 
à  tout. 


Le  19  mai,  en  apprenant,  à  Strasbourg,  où  elle  se 
trouvait  encore  près  de  Joséphine,  la  capitulation  de 
Vienne,  Catherine  écrivit  de  nouveau  à  Napoléon  la 
jolie  lettre  ci-dessous  : 

Sire, 

Si  Votre  Majesté  veut  agréer  mes  félicitations  pour 
chacun  de  ses  éclatants  succès,  elle  me  paraît  menacée 
d’une  fréquente  correspondance  et  j’oserai  à  peine  profiter 
de  chaque  victoire  pour  lui  réitérer  l’expression  de  mes 
sentiments. 

J’ai  été  bien  heureuse  d’apprendre  que  la  nouvelle  de  la 
blessure  de  votre  majesté  ait  été  controuvée  ;  mais  elle  a 
été  frappée  et  le  coup  qui  l’a  frappée  nous  blesse  tous. 

Je  la  prie  d’accueillir  mon  respectueux  et  sincère 
attachement. 


L’empereur  ayant  fait  savoir,  par  une  lettre  des 
plus  affectueuses,  à  Catherine,  la  conclusion  de  la 
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paix  avec  l’Autriche,  la  reine  s’empressa  de  lui 
mander  de  Cassel,  le  21  octobre  1809. 

Sire, 

La  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix,  que  Votre 
Majesté  a  bien  voulu  communiquer  au  roi  par  l’officier 
qui  est  arrivé  cette  nuit,  me  cause  une  grande  satisfaction, 
quoique  je  partage  toujours  bien  vivement  le  succès  qui 
couronne  toutes  vos  entreprises.  Peut-être,  suis-je  plus 
sensible  à  un  événement  qui  vous  met,  Sire,  à  l’abri  do 
tous  les  dangers.  Puissent  les  loisirs  de  la  paix  vous  per¬ 
mettre  de  fixer  quelques  fois  avec  bienveillance  les  deux 
cœurs  unis  par  Votre  Majesté  et  qui  n’ont  pour  vous 
chérir  qu’un  seul  et  même  sentiment. 

Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise, 
l’empereur  fit  part  directement  à  Catherine  de  cet 
important  événement  et  l’engagea,  ainsi  que  son 
mari,  à  se  rendre  à  Paris  pour  assister  à  la  cérémonie 
par  la  lettre  suivante  : 

Napoléon  à  Catherine. 

Paris,  le  26  février  1810. 

Madame  ma  Sœur, 

L’empereur  d'Autriche  ayant  accédé  à,  la  demande  que 
je  lui  ai  faite  de  la  main  de  sa  fille  l’archiduchesse  Marie- 
Louise,  dont  j’avais  reconnu  tout  le  mérite  et  les  brillantes 
qualités,  j’ai  résolu  de  fixer  la  célébration  de  mon  mariage 
à  Paris,  au  29  mars.  J'ai  envoyé  le  prince  de  Ncufchâtel 
pour  assister  comme  témoin  au  mariage  qui  se  fera  le 
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G  mars,  à  Vienne,  par  procuration,  de  manière  que  l’impé¬ 
ratrice  pourra  arriver  le  23  à  Compiègne,  où  je  compte  la 
recevoir.  Dans  cette  imposante  circonstance,  j’ai  résolu  de 
réunir  près  de  moi  les  princes  et  princesses  de  ma  famille. 
Je  vous  en  donne  avis  par  cette  lettre,  désirant  qu’aucun 
empêchement  légitime  ne  s’oppose  à  ce  que  vous  soyez  à 
Paris  pour  le  20  mars. 

Voici  maintenant  six  lettres  de  la  reine  Catherine 
au  roi  de  Wurtemberg.  La  première,  relative  à 
l’abdication  de  Louis  de  Hollande,  a  son  importance 
historique.  La  troisième  est  écrite  à  l’occasion  de  la 
maladie  du  frère  de  la  reine,  le  prince  Paul  mort  à 
Paris  en  1850,  sous  la  présidence  de  Louis  Napoléon. 

Les  quatre  autres  parlent  d’affaires  de  famille  et 
du  séjour  en  Westphalie  de  Madame  mère. 

Catherine  au  roi  de  Wurtemberg . 

Napoleonshôhe,  30  juillet  1810. 

Mon  très  cher  père, 

Je  reçois  à  l’instant  votre  lettre  du  22  juillet  et  je  m’em¬ 
presse  de  vous  en  remercier.  Soyez  persuadé  que  je  sais 
reconnaître  comme  je  le  dois  les  motifs  qui  vous  portent  à 
me  donner  cet  avis  ;  mon  mari,  auquel  j’en  ferai  part, 
lorsqu’il  sera  rentré,  partagera  sans  doute  ce  sentiment, 
mais  je  puis  heureusement  vous  rassurer  sur  ce  point,  le 
roi  de  Hollande  a  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  venir  trouver 
son  frère,  il  l’a  poussée  au  point  de  ne  pas  lui  donner  de 
ses  nouvelles  et  c’est  depuis  peu  de  jours  que  nous  avons 
la  certitude  qu’il  est  tranquillement  â  Tôplitz  à  prendre 
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les  eaux;  les  bruits  qui  ont  couru  à  Paris,  et  qui  même  ont 
paru  dans  le  Moniteur,  sont  absolument  faux,  mais  je  n’en 
suis  pas  moins  touchée  de  l’avis  important  que  vous  venez 
de  nous  donner,  parce  qu’il  va  mettre  mon  mari  à  même 
de  les  démentir  totalement,  ce  que  je  regarde,  ainsi  que 
vous,  mon  père,  comme  d’une  grande  conséquence  dans 
ce  moment-ci,  surtout  vu  le  refus  du  roi  d’Espagne  de 
céder  les  trois  provinces,  ce  qui  va  augmenter  l’humeur 
de  l’Empereur  contre  son  frère. 

Je  me  réjouis  de  la  grossesse  de  l’impératrice,  mais  je 
m'afflige  de  ne  pouvoir  suivre  un  si  bon  exemple  et  de 
n’avoir  pas  encore  exécuté  vos  ordres  à  cet  égard. 

Croyez,  mon  cher  père,  que  mon  cœur  répond  à  vos 
sentiments  pour  moi  et  que  les  expressions  me  manquent 
pour  vous  dire  combien  ils  sont  tendres  et  sincères. 

Il  est  évident  que  la  reine  répond  à  une  crainte 
exprimée  par  son  père  qui  redoute  la  colère  de  Napo¬ 
léon,  si  le  roi  Jérôme  parait  protéger  son  frère  Louis 
de  Hollande.  Le  roi  de  Wurtemberg  et  son  fils  se 
sont  toujours  montrés  d’une  platitude  extrême,  tant 
que  Napoléon  a  été  puissant,  d’une  cruauté  ignoble, 
une  fois  l’empereur  dans  le  malheur. 


Catherine  au  roi  de  Wurtemberg. 

Napoleonshôhe,  le  30  août  1810. 
Mon  très  cher  père. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  faire 
part  d’une  nouvelle  qui  m’est  très  agréable.  Je  suis 
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enchantée  que  Louise  fasse  un  bon  établissement,  car  je  le 
regarde  comme  tel  vu  tout  le  bien  que  j’ai  entendu  dire  de  ce 
jeune  prince.  Je  lui  crois  de  la  fortune,  du  moins  je  l’ai  ouï 
dire,  que  du  côté  maternel  ilavaitde  grands  biens  à  attendre 
et  dans  le  siècle  où  nous  sommes  c’est  un  avantage  qui  ne 
se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Je  suis  sûre  aussi  que  Louise, 
qui  n’avait  pas  mal  envie  de  se  marier,  sera  bien  recon¬ 
naissante  de  la  bonté  que  vous  avez  d’y  consentir,  et  je 
suis  persuadée  que,  sans  les  soins  que  vous  lui  avez  donnés, 
l’intérêt  que  vous  y  avez  pris,  elle  eût  difficilement  trouvé 
en  Sicile  à  s'établir  d’une  manière  convenable. 

Je  quitte,  mon  cher  père,  le  chapitre  noces  pour  passer 
à  un  autre  tout  opposé,  ainsi  va  le  monde.  Avez-vous 
donc  quelque  certitude  sur  la  mort  du  roi  d’Angleterre? 
Dans  cette  incertitude  je  n’ose  écrire  à  maman,  j’aurais 
peur  de  lui  laisser  entrevoir  dans  ma  lettre  le  soupçon 
que  j’ai  de  cette  nouvelle  dont  elle  ne  doit,  mon  cher  père, 
recevoir  la  confirmation  que  par  vous,  afin  de  lui  en 
adoucir  le  premier  moment. 

Madame  mère  est  ici  depuis  le  27,  j’espère  qu'elle  y 
passera  un  mois,  elle  me  témoigne  tant  d’amitié  que  je 
serai  bien  aise  qu’elle  y  reste  le  plus  longtemps  possible. 

Les  bruits  publics  semblent  menacer  notre  tranquillité; 
mon  cher  père,  en  savez-vous  quelque  chose  de  positif? 
donnez-moi,  je  vous  en  supplie,  à  cet  égard  tous  les  détails 
que  vous  pourrez  me  donner. 

Le  roi  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir. 
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Catherine  au  roi  de  Wurtemberg. 

Napoleonshôhe,  3  septembre  1810. 

Mon  très  cher  père, 

Je  suppose  que  vous  êtes  dans  les  fêtes,  l’époque  où 
vous  recevrez  ma  lettre  est  celle  des  deux  jours  de 
naissance  de  mon  frère  et  de  maman;  cette  dernière  sera, 
je  le  crains,  bien  tristement  célébrée,  vu  le  chagrin  dans 
lequel  la  reine  doit  être  plongée  à  cause  de  l’état  du  roi. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  Louise  contente  et  heureuse 
et  j’apprendrai  avec  plaisir  que  mon  oncle  et  ma  tante 
Eugène  soient  satisfaits  de  ce  mariage,  mais  j’avoue  que 
ce  qui  me  fait  plus  de  plaisir  encore  est  que  Marie  soit 
devenue  coadjutrice.  Je  présume  que  ma  tante  Louis  aura 
reçu  avec  une  grande  reconnaissance  cette  nouvelle  preuve 
de  votre  bonté  pour  elle. 

Madame  mère  a  cédé  à  nos  sollicitations  et  nous 
accorde  jusqu’à  la  fin  du  mois.  L’empereur,  dit-on  (et  l’im¬ 
pératrice  me  le  mande  également),  doit  faire  un  voyage  en 
Hollande;  on  prétend  qu’il  visitera  toutes  les  côtes  et 
reviendra  par  ici  ;  cependant  mon  mari  n’a,  à  cet  égard, 
aucune  nouvelle  positive. 

Le  roi  me  charge,  mon  cher  père,  de  le  rappeler  à  votre 
souvenir.  Puissé-je  espérer  que  vous  me  conserverez  une 
place  dans  le  vôtre.  Je  le  mérite  un  peu  par  le  tendre 
attachement  que  mon  cœur  vous  a  voué. 
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Catherine  au  roi  du  Wurtemberg . 

Napoleonshôhe,  2  octobre  1810. 

Mon  très  cher  père, 

J’ai  appris  il  y  a  peu  de  jours  la  maladie  de  mon  frère  . 
Paul  et  heureusement  sa  convalescence  en  même  temps. 
Aujourd’hui  je  reçois  une  lettre  de  ma  belle-sœur  qui  me 
confirme  son  mieux  et  aussi  les  soins  paternels  que  vous  j 
lui  donnez  et  dont  ils  sont  tous  deux  bien  reconnaissants. 
Quant  à  moi  qui  n’ai  pu  les  partager  avec  vous,-  mon  cher 
père,  je  partage  du  moins  bien  vivement  les  inquiétudes 
que  vous  avez  dû  ressentir,  et  quoique  mon  frère  soit  hors 
d’affaire,  la  seule  idée  de  son  danger  m’afflige  beaucoup. 

J’ai  écrit  sur-le-champ  à  Charlotte  et  à  mon  frère, 
j’espère  qu’il  sera  maintenant  à  même  de  me  lire  et  qu’il 
ira  bientôt  assez  bien  pour  me  donner  lui-même  de  ses 
nouvelles. 

Veuillez  aussi  m’apprendre,  mon  cher  père,  que  ces 
cruels  moments  n’ont  point  altéré  votre  santé. 

Le  roi  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir,  nous 
comptons  rentrer  en  ville  le  30,  la  campagne  n’étant  pas 
tenable  par  le  temps  qu’il  fait. 

Daignez,  mon  cher  père,  agréer  mon  très  profond  respect. 

Catherine  au  roi  de  Wurtemberg . 

Cassel,  25  novembre  1810. 

Mon  très  cher  père. 

J’espère  que  ma  lettre  vous  trouvera  en  courses  et  au 
milieu  de  vos  chasses.  C’est  un  plaisir  que  le  roi  se  donne 
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parfois  ici,  mais  comme  ces  chasses  se  trouvent  aux 
environs  de  Cassel,  j’ai  le  plaisir  de  l’y  accompagner 
toujours  et  môme  quelquefois  d’essayer  à  tirer  moi-même, 
ce  qui,  par  le  beau  temps  que  nous  avons,  contribue  au 
bien-être  de  ma  santé. 

J’attendais  la  réponse  de  Louise  à  son  retour  d’Arringen  ; 
la  réception  qu’on  lui  a  faite  dans  sa  nouvelle  famille  a 
dû  prendre  tous  ses  moments;  mais  je  serai  cependant 
bien  aise  d’apprendre  par  elle-même  combien  elle  se  trouve 
heureuse  dans  sa  nouvelle  position  et  surtout  combien 
elle  doit  être  reconnaissante  de  toutes  vos  bontés  pour  elle. 

Vous  ne  me  parlez  pas,  mon  cher  père,  de  la  princesse 
de  Wied  ;  sa  gaieté ,  son  amabilité  auront  contribué, 
j’espère,  à  distraire  la  bonne  Emmy,  dont  la  santé, à  ce  que 
tout  le  monde  m’assure,  se  raffermit  tous  les  jours.  Lundi 
prochain,  je  crois  que  nous  retournerons  en  ville  ;  voilà, 
mon  cher  père,  la  seule  nouvelle  que  je  puisse  vous  donner 
de  nos  contrées.  On  ignore  le  retour  de  S.M.  l’empereur. 

Le  roi  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir.  Con- 
teervez-moi  le  vôtre,  ainsi  que  vos  bontés,  et  croyez  à  mon 
profond  attachement. 

Catherine  au  roi  de  Wurtemberg. 

Cassel,  20  décembre  1810. 

Mon  très  cher  père, 

Je  ne  vous  exprimerai  que  faiblement  tout  le  chagrin  que 
ne  fait  éprouver  la  malheureuse  affaire  de  mon  oncle, 
|elui  que  vous  en  avez  vous-même  vient  y  ajouter  encore, 
mais  du  moins  je  puis  vous  rassurer  sur  les  suites  que 
mus  craignez  relativement  à  la  lettre  à  l’empereur.  Je  ne  la 
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lui  ai  point  envoyée,  mais  j’ai  cru  devoir  l’adresser  à  ma 
tante  Emmy,  sa  prudence,  sa  sagesse.,  la  confiance  qu’elle 
a  en  vous  la  mettant  plus  à  même  que  personne  de  décider 
de  ce  qui  peut  à  cet  égard  être  convenable,  et  j’étais  bien 
sûre  qu’elle  ne  ferait  rien  sans  prendre  votre  avis.  Quant 
à  ce  que  peut  me  dire  le  duc  sur  cette  cruelle  affaire,  vous 
sentez  bien,  mon  cher  père,  que  je  le  considère  comme  la 
suite  de  sa  manière  d’envisager  ses  propres  affaires;  avec 
d’excellentes  qualités,  ce  pauvre  Louis  s’est  toujours 
aveuglé,  ou  a  été  trompé  par  des  gens  en  qui  il  avait  mis 
sa  confiance  par  trop  de  bonté.  Je  crois  donc  qu’il  faut 
entrer  avec  indulgence  dans  sa  malheureuse  position  et  le 
ramener  par  là  à  des  idées  plus  justes.  Au  surplus,  mon 
très  cher  père,  vous  m’avez  fait  à  cet  égard  tout  ce  qu’il 
était  possible  de  faire,  et  s’il  m’était  possible  de  redoubler' 
pour  vous  de  tendresse  et  de  reconnaissance,  je  le  ferai 
dans  ce  moment  où  vous  avez  sauvé  ma  pauvre  Emmy;  je 
me  joins  à  elle  pour  vous  en  remercier  et  pour  vous 
conjurer  de  les  lui  continuer  en  usant  envers  mon  oncle 
d’une  extrême  douceur  et  d’indulgence  comme  le  moyen 
le  plus  propre  de  mettre  fin  à  toutes  ses  mauvaises  affaires, 
en  vous  accordant  sa  confiance.  Le  départ  de  mon  frère 
est  trop  prochain  et  je  ne  jouirai  plus  longtemps  du 
bonheur  de  le  voir  ici  ;  veuillez  du  moins,  lorsque  je  serai 
éloignée  de  nouveau  de  toute  ma  famille,  me  donner  bien 
souvent  de  vos  nouvelles  et  me  parler  de  ma  pauvre 
tante. 


CORRESPONDANCE  DE  1811 


Catherine  au  mi  de  Wurtemberg. 

Cassel,  4  janvier  1811. 

Mon  très  cher  père. 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  permettre  que  mon  frère  prolonge  son  séjour  ici; 
c’est  une  bien  grande  consolation,  surtout  en  ce  moment  où 
l’affaire  du  duc  Louis  m’a  réduite  au  désespoir.  J’ai  appris 
cette  fâcheuse  histoire  par  une  estafette  que  le  prince 
Adam  m’a  envoyée  de  Varsovie .  Le  duc  m’écrit  également 
et  me  fait  la  relation  détaillée  de  son  arrestation;  je  l’en¬ 
voie  à  la  duchesse  qui  sans  doute  vous  en  fera  part.  Je  ne 
doute  nullement,  mon  très  cher  père,  que  ma  pauvre  tante 
Emmy  ne  trouve  en  vous  toutes  les  consolations  de  l’amitié. 

Vous  ne  sauriez  rien  faire  pour  elle  que  vous  ne  le 
fassiez  pour  moi,  dans  le  sens  que  mon  cœur  vous  en 
remercie  mille  et  mille  fois  et  que  je  joins  une  recon¬ 
naissance  de  plus  à  toutes  celles  que  je  vous  dois. 

Que  d’inquiétudes  vous  devez  éprouver  à  la  fois?  A 
peine  ce  pauvre  petit  Fritz  était-il  rétabli  que  ce 
malheureux  coup  est  venu  vous  accabler.  Que  je  voudrais 
du  moins  vous  faire  comprendre, mon  cher  père,  combien 
je  sens  toutes  vos  peines,  mon  cœur  en  est  déchiré,  il 
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voudrait  vous  offrir  pour  consolation  toute  la  tendresse 
dont  mon  âme  est  susceptible. 

Le  roi  a  pris  beaucoup  de  part  à  ce  qui  vous  arrive  et 
il  est  bien  décidé  à  faire  pour  mon  oncle  tout  ce  qui 
pourrait  lui  être  utile,  surtout  puisque  mon  oncle  s’est 
adressé  à  lui  ;  mais  il  faut  d’abord  que  nous  sachions  ce 
que  l'on  pourrait  faire.  Je  crois,  mon  cher  père,  que  vous 
ne  laisserez  ce  soin  à  personne,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  déjà  accordé  à  ma  tante  et  à  mon  oncle  tout  ce  qui 
a  pu  dépendre  de  vous.  J’cn  attends  la  nouvelle  avec 
impatience. 


Dès  qu’elle  connut  la  naissance  du  roi  de  Rome, 
Catherine  écrivit  à  l’empereur. 


Catherine  à  Napoléon. 

fi 

Cassel,  le  23  mars  1811. 

Sire, 

J’espère  que  Votre  Majesté  daignera  agréer  avec  bonté 
mes  félicitations  sur  l’heureux  accouchement  de  Sa  Majesté 
l'impératrice  et  particulièrement  de  ce  que  le  ciel  a  bien 
voulu  lui  accorder  un  fils  ;  cet  heureux  enfant  a  de  grandes 
obligations  à  remplir  envers  la  destinée;  il  les  remplira 
toutes  en  marchant  sur  vos  traces,  et  l’exemple  de  Votre 
Majesté  en  est  un  sûr  garant.  Puisse-t-il  un  jour  mettre 
le  comble  à  votre  félicité,  Sire,  et  puisse  Votre  Majesté 
fixer  un  moment  d’attention  sur  les  vœux  d’un  cœur  qui 
lui  est  sincèrement  dévoué  ! 


[1811] 
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Catherine  au,  roi  de  Wurtemberg. 

Catherinenthal,  16  mai  1811. 

Mon  très  cher  père, 

Je  compte  partir  le  20  pour  Ems;  le  roi,  qui  m’y 
accompagne,  suivra  cle  là  sa  route  pour  Paris;  lorsque  j’y 
serai  je  vous  manderai  des  nouvelles  de  mon  établis¬ 
sement;  il  me  serait  bien  plus  intéressant  encore  de  pouvoir 
vous  dire  bientôt  que  le  voyage  de  mon  mari  a  été  plus 
heureux,  et  que  l’empereur  l’a  reçu  de  manière  à  nous 
faire  espérer  une  amélioration  dans  notre  position,  qui 
serait  nécessaire. 

Toutes  les  nouvelles  que  je  reçois  de  Stuttgart  me 
confirment,  mon  très  cher  père,  que  votre  santé  est  infi¬ 
niment  meilleure;  puissiez-vous  m’en  donner  l’assurance 
bientôt  vous-même. 

Veuillez  maintenant,  m’adresser  vos  lettres  à  Ems. 

Je  vous  prie  aussi  de  me  parler  de  maman,  qui  me 
paraît  toujours  hors  d’état  d’écrire,  ne  recevant  'plus  de 
ses  nouvelles.  Sa  maladie  est  bien  longue. 

Que  fait  donc  ma  pauvre  tante;  Arous  ne  sauriez  croire, 
mon  cher  père,  à  quel  point  sa  santé  m’occupe,  sa  position 
me  rend  réellement  malheureuse  ;  l’idée  des  consolations 
que  vous  lui  offrez,  des  soins  tendres  et  généreux  que  vous 
lui  prodiguez  est  la  seule  chose  qui  me  console  et  me 
tranquillise. 

Vous  ai-je  dit,  mon  cher  père,  qu’ayant  vendu  mon 
jardin  de  ville,  parce  que  son  entretien  me  devenait 
beaucoup  trop  dispendieux,  le  roi  a  eu  la  bonté  de  m’en 
donner  un  autre  plus  petit,  plus  facile  à  entretenir  et  plus 
agréable  encore  par  sa  position  étant  au  .pied  du  château 
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et  sur  les  bords  de  la  Fulde;  de  sorte  que  je  n’ai  qu’une 
petite  partie  de  l’orangerie  à  traverser  pour  m’y  rendre  ; 
un  petit  salon,  quelques  allées  à  l’anglaise,  beaucoup  de 
fleurs  et  une  vue  délicieuse  en  font  un  séjour  bien  simple 
et  bien  agréable.  J’ai  pensé  que  ce  petit  détail  vous  ferait 
plaisir  et  je  me  complairai  toujours  à  vous  donner,  de 
toutes  les  manières  possibles,  des  preuves  de  mon  tendre 
attachement. 

Catherine  au  roi  de  Wurtemberg . 

Ems,  le  25  mai  1811. 

Mon  très  cher  père. 

Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  immédiatement  après  mon 
arrivée  ici,  c’est  que  j’ai  voulu  prendre  un  peu  d’assiette, 
commencer  mes  eaux  et  pouvoir  vous  rendre  compte  de 
leur  premier  effet,  ainsi  que  de  mon  petit  établissement. 
Je  crois  que  les  bains  me  feront  du  bien,  je  ne  me  sens  pas 
fatiguée  le  moins  du  monde,  et  les  courses  que  je  fais 
contribueront  sans  doute  aussi  à  l’effet  des  eaux,  si  toutefois 
elles  en  produisent.  La  maison  que  j’habite  est  vaste  et 
commode,  il  n’y  a  point  de  luxe,  mais  beaucoup  de  choses 
commodes,  telles  que  d’avoir  les  bains  au  rez-de-chaussée. 

Le  roi  est  parti  mercredi  et  doit  être  arrivé  à  Paris 
aujourd’hui,  par  conséquent  je  ne  puis  encore  avoir  de 
ses  nouvelles;  aussitôt  que  j’en  aurai,  je  vous  en  ferai 
part,  car  il  me  tarde  infiniment  de  connaître  le  résultat  de 
sa  réception. 

J’ai  reçu  des  nouvelles  de  maman,  ce  qui  me  fait  grand 
plaisir,  puisque  je  sais  par  là  que  sa  santé  va  mieux. 


CORRESPONDANCE  RELATIVE  A  1812 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Cassel,  8  janvier  1812. 

Ce  n’est  qu’avant-hier,  mon  très  cher  père,  que  j’ai  reçu 
votre  lettre  et  l’annonce  que  vous  daignez  me  faire  des 
jolies  porcelaines  que  vous  voulez  bien  m’envoyer.  Je  les 
recevrai  avec  une  véritable  reconnaissance,  et  je  suis  bien 
sûre  d’avance  qu’elles  sont  fort  jolies. 

Ce  n’est  que  d’avant-hier  aussi  que  je  suis  revenue  de 
Catherinenthal  ;  les  huit  jours  que  j’y  ai  passés  m’ont  fait 
réellement  du  bien,  j’avais  besoin  de  cette  distraction, 
après  tous  les  événements  fâcheux  qui  ont  terminé  l’année 
dernière,  et  puis  j’étais  à  la  campagne  avec  la  facilité  de 
me  promener  de  plain-pied  dans  mes  appartements,  ce  qui 
a  remis  tout  à  fait  ma  santé. 

Le  projet  du  roi,  mon  cher  père,  n’est  pas  encore  de 
rebâtir  le  château;  il  ignore  même  complètement  quand  la 
chose  lui  sera  possible  ;  mais,  dans  aucun  cas,  il  ne  sera 
remis  à  la  même  place. 

Le  projet  de  ma  tante  Emmy  m’a  vivement  affectée  pour 
vous  et  pour  elle  ;  je  sens,  mon  cher  père,  tout  le  vide  que 
doit  vous  faire  éprouver  la  perte  de  sa  société,  et  je  crains 
pour  elle  les  suites  de  son  séjour  à  Kirchheim,  votre  amitié 
pour  elle  peut  seule  me  rassurer;  vous  veillerez,  j’en  suis 
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sûre,  sur  son  bonheur  comme  un  ange  tutélaire,  sa  vie 
est  si  précieuse  à  scs  amis,  si  nécessaire  à  ses  enfants  ! 

Le  roi  me  charge,  mon  très  cher  père,  de  le  rappeler  à 
votre  souvenir. 

Au  commencement  de  1812,  le  roi  Jérôme  ayant 
été  mandé  seul  à  Paris,  par  l’empereur,  pour  con¬ 
férer  avec  lui  sur  la  guerre  prête  à  être  déclarée  à  la 
Russie,  la  reine  Catherine  envoya  par  son  mari  à 
l’impératrice  Marie-Louise  la  lettre  ci-dessous. 

Catherine  à  Marie-Louise. 

Cassel,  le  26  mars  1812. 

J’ai  reçu,  ma  chère  sœur,  avant-hier  seulement,  le  beau 
portrait  de  Madame,  que  je  dois  à  vos  bontés  et  à  votre 
souvenir;  il  m’est  sous  tous  les  rapports  infiniment  pré¬ 
cieux  et  je  ne  puis  vous  exprimer  que  bien  faiblement 
combien  je  suis  sensible  à  cette  aimable  attention  de  votre 
part. 

Vous  sentez  bien,  ma  chère  sœur,  qu’il  m’en  a  infini¬ 
ment  coûté  de  n’avoir  pu  accompagner  le  roi  et  de  n’avoir 
pas  eu  le  plaisir  de  vous  revoir.  Je  désire  depuis  long¬ 
temps  avoir  cette  douce  satisfaction  et  ne  puis  me  con¬ 
soler  de  l’avoir  manquée  cette  fois-ci  que  par  l’espoir  de 
m’en  dédommager  un  jour,  et  dans  une  autre  occasion. 

Tout  ce  que  le  roi  m’a  dit  du  roi  de  Rome,  de  sa  beauté, 
de  sa  force,  de  sa  santé, m’a  charmée;  donnez-lui,  je  vous 
prie,  un  baiser  de  la  part  d’une  tante  qui  déjcà  le  chérit 
sans  le  connaître,  et  veuillez  parler  de  moi  à  l’empereur 
et  me  servir  d’interprète  pour  le  remercier  du  souvenir  et 
des  bontés  qu’il  me  conserve,  et  dont  le  roi  m’a  fait  part. 
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Croyez,  ma  chère  sœur,  qu’un  des  moments  doux  de 
ma  vie  sera  celui  où  je  pourrai  vous  renouveler  de  vive 
voix  les  expressions  de  la  tendre  amitié  que  vous  con¬ 
serve,  etc... 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Cassel,  26  mars  1812. 

Mon  très  cher  père, 

Hier,  au  moment  où  je  ne  m’attendais  à  rien  moins  qu’à 
ce  bonheur  le  roi  est  arrivé  inopinément.  Sa  présence,  la 
surprise  que  j’en  ai  éprouvée  a  été  inexprimable  ;  mon 
plaisir  a  été  d’autant  plus  grand  que  j’étais  privée  de  ses 
nouvelles  depuis  quelques  jours  et  que  j’en  étais  aussi 
inquiète  que  je  le  pouvais  être  dans  ma  propre  situation, 
ignorant  absolument  ce  que  je  deviendrais  dans  les  cir¬ 
constances  actuelles  ;  mon  mari  est  extrêmement  content 
de  son  voyage  ;  l’empereur  et  l’impératrice  l’ont  reçu  à 
merveille,  il  m’a  dit  qu’on  continuait  de  croire  à  la  pos¬ 
sibilité  de  la  paix,  néanmoins  que  tous  les  préparatifs  de 
guerre  se  continuaient  et  que  lui  se  trouvait  dans  le  cas  de 
se  rendre  sous  peu  de  jours  à  son  poste. 

Quant  à  moi,  mon  cher  père,  je  reste  ici,  c’est  une 
chose  absolument  décidée;  l’empereur  et  le  roi  le  désirent 
et  notre  bien-être  futur  en  dépend.  Vous  sentez  bien, 
d’après  cela,  qu’il  n’y  a  pas  à  hésiter  et  que  toute  con¬ 
sidération  secondaire  et  qui  ne  tendrait  qu’à  mon  agrément 
particulier  cesse  dès  le  moment  qu’il  s’agit  d’objets  et  de 
motifs  majeurs. 

Je  n’ai  pour  aujourd’hui  pas  le  temps  de  vous  en  dire 
davantage,  mais  je  me  suis  empressée  de  vous  instruire  de 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  intéressant  et  que  vous  seriez 
le  plus  aise  d’apprendre. 
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Croyez,  pour  la  vie,  à  mon  bien  tendre  et  respectueux 
attachement  et  veuillez  me  donner,  dans  ce  moment 
surtout,  le  plus  souvent  possible  de  vos  nouvelles. 

Le  roi  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 


Cassel,  le  8  avril  1812. 

Mon  très  cher  père, 

Le  roi  est  parti  hier  au  soir  et  m’a  chargée  de  vous 
témoigner  tous  ses  regrets  de  n’avoir  pu  vous  écrire  avant 
son  départ;  mais,  ces  derniers  jours,  il  n’a  pas  eu  un  seul 
moment  à  lui. 

Je  ne  saurais  vous  rendre  combien  je  me  sens  triste, 
isolée;  vous  devez  être  bien  persuadé,  mon  cher  père,  qu’il 
m’eût  été  bien  doux  de  recevoir  vos  consolations  dans  ces 
cruels  moments,  mais  je  dois  en  faire  le  sacrifice  à  la  tran¬ 
quillité  du  royaume.  Le  roi  m’a  chargée  de  la  direction 
supérieure  des  affaires,  je  ne  saurais  donc  m’en  éloigner 
pour  le  moment.  Les  précautions  que  le  roi  a  prises  pour 
la  sûreté  de  ce  pays,  la  certitude  que  j’y  reste  pour  le 
surveiller  ont  produit  le  meilleur  effet,  en  tranquillisant 
tout  à  fait  les  esprits,  aussi  j’espère,  du  moins  sous  ce 
rapport,  n’avoir  aucun  souci.  Vous  savez  mon  cher  père, 
combien  de  tout  temps  j’ai  été  éloignée  de  me  mêler 
d’affaires,  je  n’ai  donc  nullement  désiré  cette  preuve  de 
confiance  de  l’empereur  et  du  roi  (car  cela  a  été  convenu 
dans  son  dernier  voyage)  j’ai  même  fait  beaucoup  d’ob¬ 
jections,  et  je  n’ai  cédé  que  parce  que  c’était  leur  volonté 
réunie,  et  pour  répondre,  autant  qu’il  pourra  être  en  moi,  à 
leurs  vues;  le  seul  agrément  que  j’en  tire  personnellement, 
est  d’avoir,  par  des  occupations  très  multipliées,  plus  de 
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moyens  de  me  distraire,  car  j’ai  fort  peu  de  temps  de  reste 
pour  rêvercreuxou  auxobjets  qui  peuvent  m’être  agréables. 

Du  reste,  mon  cher  père,  je  ne  sais  rien  de  nouveau; 
tout  est  encore  dans  un  silence  parfait;  mais  il  est  à 
craindre  que  ce  ne  soit  le  calme  qui  précède  l’orage  ; 
veuillez  me  dire  ce  que,  de  votre  côté,  vous  pourrez 
apprendre,  me  parler  de  votre  santé  surtout,  et  croire  que 
votre  bien-être  est  en  première  ligne  chez  moi,  ainsi  que 
les  sentiments  respectueux  que  mon  cœur  vous  a  voués. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Cassel,  12  avril  1812. 

Mon  très  cher  père. 

C’est  M.  Blangini,  directeur  de  la  chapelle  du  roi,  que 
je  charge  de  cette  lettre,  mon  mari  lui  ayant  permis  de 
faire  un  voyagea  Munich  et  à  Stuttgart,  je  serais  charmée 
que  vous  voulussiez  bien  l’entendre  ;  il  a  un  grand  talent 
comme  compositeur  et  l’excellence  de  sa  méthode  fait 
oublier  combien  peu  la  nature  lui  a  donné  de  voix  ; 
sachant  combien  vous  aimez  la  bonne  musique,  je  suis 
persuadée  de  tout  le  plaisir  que  vous  auriez  à  l’entendre  ; 
c’est  d’ailleurs  un  homme  fort  estimable  et  dont  nous 
faisons  ici  un  grand  cas. 

Je  n’ai  encore  reçu  qu’une  fois  des  nouvelles  du  roi  ; 
il  m’a  écrit  d’Erfurth  et  je  n’espère  plus  en  avoir  que 
lorsqu’il  sera  arrivé  à  Varsovie  (?) 

On  dit  ici  que  l’empereur  sera  le  23  à  Francfort,  cepen¬ 
dant  je  ne  sais  rien  là-dessus  d’officiel  et  j’attends  moi- 
même  quelque  chose  de  plus  positif. 

Au  milieu  de  tous  les  soucis  du  moment,  croyez,  mon 
cher  père,  qu’un  de  mes  premiers  vœux  est  de  vous  savoir 
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tranquille  et  content;  donnez-moi  bien  souvent  de  vos  nou¬ 
velles  ;  j’en  ai  besoin  et  croyez  bien  que  rien  n’égale  mon 
bien  tendre  attachement  que  mon  profond  respect. 

Catherine  au  roi  Jérôme. 

Cassel,  ce  14  avril  1812. 

Tu  trouveras  ci-joint  le  projet  de  décret  relatif  à  la 
révision  des  usages  dans  les  forêts,  adopté  par  le  Conseil 
d’État  dans  la  séance  du  10.  MM.  Siméon  et  Bongars 
t’auront  mandé  tous  deux  la  rixe  qu’il  y  a  eu  au  Conseil 
d’État  entre  le  ministre  des  finances  et  M.  de  Reineck  \ 
je  ne  t’en  parle  donc  pas. 

Quand  tu  liras  le  dernier  paragraphe  de  M.  Moulard  % 
je  te  prie  d’y  voir  que  je  n’ai  cru  devoir  signer  la  décision 
qu’il  m’a  présentée  que  parce  qu’il  m’a  représenté  qu’elle 
était  juste  et  qu'il  m’a  assurée  en  pouvoir  trouver  les  fonds 
sans  faire  de  dépenses  extraordinaires. 

1.  Le  baron  de  Reineck,  préfet  de  la  Fülde,  conseiller  d'État. 

2.  Moulard  (le  chevalier),  intendant  de  la  maison  du  roi. 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Cassel,  24  avril  1812. 

Mon  très  cher  père, 

Je  pense  que  vous  daignerez  m’excuser  si  mes  lettres 
sont  aujourd’hui  moins  fréquentes  quelles  ne  l'étaient 
autrefois,  j’espère  que  vous  ne  douterez  pas  pour  cela  de 
ma  vive  tendresse  ;  croyez,  mon  cher  père,  qu’aucune 
espèce  de  distraction,  de  devoir,  de  plaisir  ou  d’affaires  ne 
me  détournera  jamais  des  sentiments  filiaux  que  mon 
cœur  vous  a  voués. 

J’ai  déjà  reçu  quatre  fois  des  nouvelles  du  roi;  ses  deux 
dernières  lettres  sont  datées  de  Kalisch,  il  se  portait  bien 
et  ne  me  mandait  du  reste  rien  de  nouveau;  mais  il  me 
laisse  l’espoir  que  les  choses  pourront  encore  s’arranger  ; 
quant  à  moi,  je  ne  sais  qu’en  penser.  Les  nouvelles  sont 
quelquefois  si  contradictoires  qu’on  ne  sait  à  laquelle 
s’arrêter. 

L’époque  du  départ  de  Paris  de  l’empereur  n’est  pas 
encore  déterminée,  ou  du  moins  connue.  J’attends  jour¬ 
nellement  là-dessus  des  nouvelles  qui  m’en  donnent  la 
certitude. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  ma  tante  Eugène,  qui  me  mande 
que  mon  oncle  doit  être  à  Stuttgart,  je  suis  bien  fâchée 
qu’il  n’ait  pas  pu  passer  par  ici,  mais  j’espère  qu’à  son 
retour  en  Silésie  il  se  souviendra  que  Cassel  est  presque 
sur  la  route  et  qu’une  personne  qui  l’aime  beaucoup  sera 
fort  aise  de  l’y  voir. 

J’espère,  mon  cher  père,  que  vous  avez  une  plus  belle 
saison  que  nous,  car  nous  sommes  encore  au  milieu  des 
neiges.  Veuillez  m’apprendre  l’époque  de  votre  départ 


Cath.  de  Westpii. 
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pour  Louisbourg1,  me  donner  quelque  détails,  si  vous  en 
avez,  et  croyez  toujours,  mon  cher  père,  que  le  plus  in¬ 
téressant  pour  moi  sera  d’avoir  la  conviction  que  vous  me 
conservez  votre  tendresse  et  que  vous  soyez  bien  convaincu 
de  la  mienne. 


Catherine  au  roi  Jérôme. 

Cassel,  26  avril  1812. 

M.  Siméon  vient  de  me  rendre  compte  des  différentes 
discussions  qui  ont  eu  lieu  au  Conseil  d’État  ;  je  t’envoie 
le  rapport  quhl  en  a  fait. 

De  plus,  il  m’a  dit  qu’à  l’issue  du  Conseil  d’État,  M.  le 
Ministre  des  finances  lui  avait  demandé  sur-le-champ  un 
conseil  des  ministres  sur  une  affaire  très  importante,  sur 
la  vente  du  domaine  de  Barby  ;  je  crois  que  M.  Siméon 
n’avait  pas  le  droit  de  tenir  un  conseil  des  ministres  ex¬ 
traordinaire  sans  m’en  avoir  préalablement  prévenue 
comme  le  porte  ton  décret.  Aussi  je  te  prie  de  lui  en  faire 
l’observation. 

Catherine  au  roi  Jérôme. 

Dresde,  26  mai  1812. 

Mon  cher  ami, 

M.  Siméon  sort  de  chez  moi  pour  me  dire  que  le  duc  de 
Bassano  lui  a  dit  aujourd’hui  de  me  demander  un  décret 
pour  la  sortie  des  bestiaux  du  royaume  de  Westphalie, 
je  crois  bien  que  tu  ne  t’y  refuseras  pas  plus  que  l’em¬ 
pereur  d’Autriche,  le  roi  de  Saxe  ;  mais  j’ai  répondu  à 

1.  Louisbourg,  résidence  d’été  du  roi  de  Wurtemberg. 
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M .  Siméon  que  je  ne  pouvais  accorder  personnellement 
une  chose  pareille  sans  avoir  ton  agrément  préalablement  ; 
je  crains  bien  que  l’empereur  ne  m’en  veuille  ;  mais  je 
préfère  tous  les  inconvénients  au  malheur  de  te  déplaire  ;  je 
me  suis  trouvée  assez  malheureuse  depuis  hier. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 


Dresde,  31  mai  1812,  minuit. 

Vous  aurez  déjà  appris,  mon  très  cher  père,  le  départ  de 
l’empereur  pour  Posen.  Son  départ,  ses  adieux,  nous  ont 
fait  bien  de  la  peine,  en  mon  particulier  j’en  ai  pleuré, 
enfin  il  est  à  craindre  que  tout  espoir  d’accommodement  ne 
soit  évanoui  et  qu’il  n’y  ait  plus  aujourd’hui  qu’à  attendre 
les  événements. 

L’impératrice  reste  encore  ici  jusqu’à  jeudi,  d’où  elle 
partira  pour  Prague  à  5  heures  du  matin  ;  je  quitterai 
Dresde  en  même  temps  qu’elle  et  je  serai  rendue  samedi  à 
Napoleonshôhe  où  je  vais,  comme  vous  le  sentez  bien, 
passer  de  tristes  jours  par  l’impatience  de  recevoir  des 
nouvelles  et  l’inquiétude  qui  s’en  suivra  nécessairement. 

J’ai  reçu  une  fois  seulement  des  nouvelles  de  mon  frère 
depuis  que  je  suis  ici,  et  maintenant  il  m’écrit  trop  rarement 
pour  que  je  puisse  être  sûre  du  lieu  où  il  se  trouve.  Mais 
comme  vous  en  êtes,  mon  cher  père,  plus  sûrement 
instruit,  je  vous  prierai  de  m’en  donner  fréquemment  des 
nouvelles,  lorsque  je  serai  de  retour  chez  moi. 

S’il  était  avec  mon  mari,  je  serais  bien  assurée  d’en 
avoir  souvent,  car  il  m’écrit  presque  journellement,  mais 
lui-même  est  en  course  et  sera  maintenant  plus  que  jamais 
tantôt  ici,  tantôt  là. 
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Je  ne  puis  vous  dire  rien  d'ici,  malgré  la  réunion  de 
tant  de  souverains,  car  ils  ont  gardé  pour  eux  le  résultat 
de  leurs  délibérations,  il  n’y  a  plus  actuellement  ici  que 
l’impératrice,  toutes  les  autres  cours  en  sont  parties,  le 
roi  de  Prusse  l'est  d’hier. 

Veuillez,  mon  cher  père,  dans  ces  temps-ci,  me  con¬ 
server  vos  bontés  paternelles,  elles  sont  plus  que  jamais 
nécessaires  à  mon  esprit  agité  ;  mais  quelle  que  soit  sa 
disposition,  croyez,  mon  très  cher  père,  que  celle  qui 
dominera  toujours  en  moi  est  le  tendre  et  respectueux 
attachement  que  mon  cœur  vous  a  voué. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Napoleonshôhe,  7  juin  1812. 

Je  suis  arrivée  ici,,  mon  très  cher  père,  hier  au  matin, 
assez  fatiguée  du  voyage,  car  les  chemins  de  Cassel  à 
Eisenach  sont  affreux.  J’avais  d’ailleurs  passé  deux  nuits 
en  route.  Je  n’ai  fait  que  traverser  la  ville  et  je  me  suis 
rendue  ici  de  suite,  où  j'ai  à  peine  pris  le  temps  de  me 
reposer,  les  ministres  s’étant  présentés,  et  comme  les 
affaires  marchent  avant  tout,  il  faut  leur  sacrifier  jusqu’à 
son  repos.  Je  tâche  de  m’occuper  d’affaires  le  plus 
possible,  pour  me  distraire  des  violents  chagrins  du 
momentactuel.  Non  seulement  je  me  trouve  seule,  isolée, 
mais  dans  des  circonstances  critiques  et  dans  un  moment 
où  je  ne  puis  prévoir  l’instant  de  ma  réunion  avec  le  roi. 
Le  seul  adoucissement  que  j’éprouve  à  ces  peines  réunies 
est  l’exactitude  avec  laquelle  il  me  donne  de  ses  nouvelles  : 
j’en  reçois  tous  les  jours  des  courriers  ordinaires,  indé¬ 
pendamment  des  courriers  extraordinaires,  des  lettres  de 
4,  5  et  6  pages.  Sa  santé  se  soutient  au  milieu  des  fatigues 
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que  ses  courses  continuelles  lui  occasionnent.  Il  m’écrit  du 
31  mai  de  Pultusk  et  ne  comptait  être  de  retour  de  Varsovie 
que  le  20  juin.  J’ai  reçu  cette  lettre  à  Dresde  le  jour  de 
mon  départ,  c’était  aussi  celui  de  l’impératrice,  qui  est 
partie  pour  Prague.  J’ai  eu  beaucoup  de  regret  de  me 
séparer  d’elle,  car  elle  m’a  traitéeaveclaplus  grande  amitié. 

Je  ne  puis,  mon  cher  père,  vous  donner  de  nouvelles, 
malgré  le  voyage  que  je  viens  de  faire,  d’abord  parce  qu’il 
n’y  a  encore  rien  de  sûr,  et  que  tout  se  passe  en  on  dit, 
et  ensuite  parce  que,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  il  est 
dangereux  de  s'occuper  même  de  ceux-là,  mais  je  suis 
bien  impatiente  de  sortir  de  ce  moment  d’incertitude. 

J’ai  reçu  hier  une  lettre  de  mon  frère,  datée  de  Thann, 
il  n’avait  pas  encore  vu  mon  mari  ;  j’en  ai  aussi  reçu  une 
de  maman  1  et  je  lui  répondrai  au  premier  moment. 

Catherine  au  roi  Jérôme. 

Napoleonshôhe,  le  8  juin  1812. 

Tu  verras,  par  la  lettre  de  M.  Siméon,  qu’il  t’envoie  un 
duplicata  des  rapports  qu’il  me  fait  des  conseils  des 
ministres  et  d’État  :  Or,  comme  tu  m’adresses  toujours  les 
dépêches  ouvertes  pour  les  ministres,  afin  que  je  les  lise, 
ne  serait-il  pas  suffisant  qu’il  me  remît  de  même  les 
rapports  afin  que  je  les  expédie,  car  il  me  semble  que  je 
ne  puis  être  à  même  de  te  rendre  un  compte  exact  de  toute 
chose  si  les  ministres  peuvent  t’envoyer  des  rapports 
différents  de  ceux  qu'ils  me  remettent. 

1.  Charlottc-Auguste-Matbilde,  princesse  royale  d'Angleterre 
née  en  1766,  reine  de  Wurtemberg,  depuis  son  mariage  en  1797 
avec  le  roi  Frédéric,  veuf  en  1783  de  la  princesse  de  Brunswiek- 
Wolfenbüttel. 
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Tu  verras  aussi  que  j’ai  éprouvé  quelques  difficultés 
pour  t’expédier  moi-même  le  dernier,  mais  la  lettre  adressée 
à  M.  de  Sorsum  1 2  t’expliquera  pourquoi  je  voulais  qu’il 
vîntici,non  pourPexpédierd’ici,  mais  pour  que  Boucheporn 
pût  lui  remettre  cette  lettre  en  main  propre,  et  tu  vois 
qu’on  y  trouvait  de  l’opposition.  En  général,  j’en  trouve 
dans  les  plus  petites  choses.  Au  reste,  je  ne  te  rends 
compte  de  cet  incident  que  pour  te  dire  tout  ce  que  je  fais, 
ainsi  que  les  motifs  qui  me  font  agir,  car  je  voudrais,  s’il 
était  possible,  te  détailler  mes  pensées.  Je  t’ai  déjà 
demandé  plusieurs  fois  ce  qu’il  était  permis  ou  défendu 
d’insérer  dans  le  Moniteur  ;  les  esprits  sont  ici  très 
inquiets  de  n’y  rien  trouver  qui  te  concerne  ;  tu  devrais, 
mon  cher  ami,  faire  faire  un  petit  bulletin  dans  ton  cabinet 
sur  ce  qui  te  concerne,  ta  santé,  ton  séjour,  etc.,  etc...,  et 
l’envoyer  ici  pour  le  faire  insérer.  Depuis  le  départ  de 
Bercagny,  c’est  le  comte  de  Hœne  qui  en  a  la  direction, 
mais  il  me  semble  que  le  Moniteur  entre  bien  plutôt  dans 
les  attributions  du  ministre  qui  a  le  portefeuille  des 
étrangers  que  du  ministre  de  la  guerre. 

M.  Siméon  m’a  dit  aussi  qu’après  avoir  pris  les  in¬ 
formations  nécessaires,  les  ministres  avaient  trouvé  qu’il 
n’y  avait  pas  dans  le  royaume  de  bestiaux  superflus  ; 
cependant,  qu’à  la  rigueur,  on  pourrait  permettre  une  ex¬ 
portation  de  4,000  pièces  de  bétail,  mais  qu’il  serait 
essentiel,  pour  éviter  les  frais  de  transport,  de  conclure  un 
traité  semblable  à  celui  que  la  France  a  fait  avec  la  Saxe, 
et  M.  Siméon  a  demandé  le  modèle  à  son  fils  \  à  Dresde. 
Mais  les  ministres  pensent  que,  puisque  nous  ne  serons 

1.  Le  baron  de  Sorsum,  secrétaire  du  cabinet  du  roi. 

2.  Le  chevalier  Siméon,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plé¬ 
nipotentiaire  près  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  à  Dresde. 
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pas,  vraisemblablement ,  traité  aussi  avantageusement 
qu’elle  il  vaudrait  mieux  rejeter  toute  la  chose,  d’autant 
que  ces  4,000  bestiaux  seront  pris  sur  le  nécessaire  et  non 
sur  le  superflu.  Tu  me  feras  connaître  là-dessus  ce  que  tu 
jugeras  à  propos  de  faire. 


Catherine  au  roi  Jérôme. 

Napoleonshôhe,  23  juillet  1812. 

Je  t’envoie,  mon  bien  bon,  les  deux  décrets  concernant 
l’autorisation  pour  l’intendant  général  de  négocier  pour 
600,000  francs  de  traites  et  biens  sur  le  Trésor,  payables  en 
septembre  et  octobre,  et  ce  qui  concerne  pour  lui  l’article  3 
du  décret  du  28  juin  dernier. 

Je  n’ai  pu  me  dispenser  de  les  signer  :  primo,  parce 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  insérés  au  bulletin  des  lois  et 
parce  que  M.  Siméon  m’a  représenté  que  les  affaires  en 
souffriraient  s’il  fallait  maintenant  attendre  ta  réponse,  à  la 
distance  où  tu  es.  Ils  sont  la  suite  du  conseil  des  ministres, 
dans  lequel  on  a  proposé  la  question  :  Savoir,  s’il  fallait 
réduire  les  pensions  ou  non.  Les  ministres  ne  sont  en 
général  pas  d’avis  de  le  faire,  puisqu’il  faut  en  ce  mo¬ 
ment  éviter  autant  que  possible  de  faire  des  mécontents. 
M.  Pichon  a  demandé  si  les  revenus  du  prince  de  Hesse 1 
doivent  être  considérés  comme  apanage  ou  comme  pension  ; 
qu’il  lui  semblait  aussi  que,  soit  que  tu  l’envisages  sous 

1.  S.  A.  Monseigneur  le  grand  commandeur  prince  de  Hesse- 
Philippsthal, grand  chambellan  du  roi,  s'était  jeté  franchement  dans 
le  parti  de  Jérôme,  qui  lui  avait  assuré  le  revenu  d’une  portion  de 
ses  biens  considérables  en  Westphalie. 
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l'un  ou  l’autre  point  de  vue,  il  fallait  soumettre  à  la  sagesse 
si  les  circonstances  permettaient  que  l’on  mécontente  dans 
ce  moment  un  prince  de  cette  maison,  qui,  sans  te  rendre 
des  services  bien  importants,  cependant  s’est  dévoué  pour 
toi.  Et  dans  tous  les  cas  dans  laquelle  de  ces  deux  ca¬ 
tégories  on  devait  ranger  ce  que  tu  lui  as  accordé.  Si  c’est 
comme  pension,  elle  se  trouverait  dans  le  cas  de  la  ré¬ 
duction  comme  toutes  les  autres,  si  tu  trouvais  qu’il  fût 
nécessaire  de  prendre  cette  mesure. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Napoleonshôhe,  8  août  1812. 

Mon  très  cher  père, 

J’espère  que  vous  ne  douterez  jamais  de  mon  attache¬ 
ment  et  de  mon  exactitude  à  vous  informer  de  tout  ce  qui 
peut  m’arriver  d’important;  j’ai  été  surprise  cette  nuit  par 
l’arrivée  du  comte  d’Oberg,  l’un  de  nos  chambellans,  que 
le  roi  m’a  envoyé  pour  m’annoncer  tout  à  la  fois  sa  ma¬ 
ladie  et  son  retour  pour  le  18  de  ce  mois. 

Depuis  dix-sept  jours,  je  n’en  avais  pas  eu  de  nouvelles 
directes,  parce  qu’il  cherchait  à  me  cacher  les  suites  qu’ont 
eues  pour  lui  les  temps  affreux  que  nous  avons  eus  et  qui 
se  sont  fait  sentir  avec  bien  plus  de  violence  là-bas.  Aussi, 
j’ai  éprouvé,  pendant  ce  silence,  de  si  vives  inquiétudes 
que  ma  santé  en  est  affectée.  Veuillez,  mon  cher  père, 
me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  mon  frère;  il  ne 
m’écrit  plus  du  tout,  et  ce  n’est  que  par  les  gazettes  que  je 
me  rassure  sur  son  existence.  Cependant,  qu’y  a-t-il  de 
plus  précieux  que  la  vie  et  la  santé  des  nôtres  ? 
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Conservez-moi  vos  bontés,  mon  cher  père,  elles  me  sont 
plus  nécessaires  que  jamais,  après  les  violentes  inquié¬ 
tudes  que  je  viens  d’éprouver,  et  croyez  au  tendre  et  res¬ 
pectueux  attachement  que  je  vous  ai  voué. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Napoleonshôlie,  22  août  1812. 

Mon  très  cher  père, 

J’ai  reçu  la  dernière  lettre  que  vous  avez  daigné  m’écrire 
la  veille  de  mon  départ,  c’est  pourquoi  je  me  suis  vue 
obligée  de  remettre  à  aujourd’hui  le  plaisir  de  vous  répon¬ 
dre.  Le  roi  a  voulu  faire  une  petite  course  sur  une  de 
nos  montagnes,  le  Meissner,  qui  a  duré  deux  jours.  J’ai 
éprouvé  beaucoup  de  plaisir  à  voir  cette  belle  contrée,  elle 
est  réellement  superbe,  et  on  est  bien  dédommagé  de  la 
peine  de  monter  par  le  coup  d’œil  dont  on  jouit  au  haut 
de  cette  montagne;  nous  n’en  sommes  revenus  qu’hier 
au  soir. 

Je  n’aurais  pas  débuté  par  vous  parler  de  notre  course 
si  je  n’étais  maintenant  plus  tranquille  sur  le  compte  de 
mon  frère;  je  désire,  cependant,  plus  que  jamais,  recevoir 
directement  de  ses  nouvelles.  Je  présume  que  mes  lettres 
précédentes  ne  lui  sont  pas  parvenues  car  il  ne  m’a  pas 
répondu  ;  c’est  pourquoi,  mon  cher  père,  je  prends  le  parti 
de  vous  envoyer  ma  lettre,  vous  priant  d’avoir  la  bonté  de 
la  lui  faire  parvenir. 

Je  suis  bien  contente  des  heureuses  couches  de  Louise, 
je  vais  lui  en  faire  mon  compliment  ainsi,  qu’au  prince; 
elle  est  bien  heureuse  d’avoir  eu  un  enfant  de  suite,  et  par¬ 
dessus  le  marché  un  garçon. 
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Il  n’y  a  dans  ce  monde  qu’heur  et  malheur,  et  il  ne 
reste  qu’à  se  soumettre,  lorsque  la  destinée  vous  prive  de 
cette  félicité. 

Le  roi  me  charge,  mon  cher  père,  de  vous  remercier  de 
votre  souvenir;  je  suis  bien  sensible  à  tout  ce  que  vous  me 
dites  sur  son  retour;  croyez  que  je  sens  bien  vivement  le 
prix  de  vos  bontés  et  de  l’attachement  que  vous  voulez 
bien  me  témoigner.  J’y  réponds  par  les  sentiments  les 
plus  tendres. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Napoleonshôhe,  1er  septembre  1812. 

Mon  très  cher  père, 

Maman  m’ayant  écrit  que  vous  aviez  un  petit  ressen¬ 
timent  de  votre  érysipèle,  je  ne  puis  me  résoudre  à  entre¬ 
prendre  mon  petit  voyage  sans  vous  témoigner  combien 
je  m’afflige  chaque  fois  que  je  vous  sais  une  nouvelle 
rechute,  et  sans  vous  avoir  instamment  prié  de  me  donner 
vous-même  de  vos  nouvelles,  aussitôt  que  cela  vous  sera 
possible.  Je  voudrais  bien  savoir  aussi  si  vos  médecins 
ne  pourraient  pas  empêcher  votre  érysipèle  aussi  fréquem¬ 
ment;  il  me  semble  qu’il  doit  y  avoir  des  moyens  pour 
cela. 

Je  pars  demain  pour  une  petite  course  dans  nos  contrées, 
je  ne  serai  pas  plus  de  quatre  jours  absente;  ce  n’est  à 
bien  dire  qu’une  promenade,  ces  courses  font  du  bien  à  la 
santé  du  roi,  auquel  une  vie  active  convient  à  merveille; 
il  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  père,  de  me  faire  donner 
par  maman  des  nouvelles  rassurantes  de  mon  frère;  je 
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vous  prie  bien  instamment  de  continuer  à  me  les  faire 
partager,  car  je  n’en  reçois  pas  du  tout  de  directes  ;  celles 
de  l’armée  parlent  de  nos  brillants  succès,  nous  n’avons 
pas  encore  de  détails  sur  les  affaires  du  14  et  du  16  ;  mais 
il  paraît  qu’elles  ont  été  entièrement  à  notre  avantage  et 
que  l’empereur  est  entré  à  Smolensk.  Fasse  le  ciel  que 
ces  événements  nous  amènent  bientôt  la  paix  ;  l’humanité 
souffrante  a  bien  besoin  de  quelques  moments  de  répit. 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Cassel,  27  janvier  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Permettez  que  je  vous  félicite  sur  la  naissance  d’un 
second  petit-fils  h  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  votre  sa¬ 
tisfaction  m’est  absolument  personnel,  d’ailleurs  je  me 
réjouis  aussi  de  ce  que  Charlotte  s’est  heureusement  tirée 
de  cette  nouvelle  couche. 

J’accepte  avec  plaisir  le  titre  de  marraine  du  nouveau- 
né,  que  vous  avez  la  bonté  de  me  proposer,  et  je  viens  de 
l’écrire  à  mon  frère  en  le  félicitant  de  l’heureuse  délivrance 
de  sa  femme.  Si  sa  sœur  marche  sur  ses  traces,  la  maison 
de  Nassau  ne  doit  pas  craindre  de  s’éteindre. 

Veuillez,  mon  cher  père,  me  dire  si  vous  savez  quelque 
chose  de  la  mort  du  prince  d’Oldenbourg,  mari  de  la 
grande-duchesse.  Le  bruit  court  ici  qu’il  a  succombé  à 
une  maladie.  Sans  le  connaître,  cela  me  ferait  bien  de  la 
peine  pour  ma  tante,  ma  cousine  et  aussi  pour  son  père, 

1.  Le  prince  Auguste  de  Wurtemberg,  né  le  24  janvier  1813, 
mort  le  24  janvier  1885. 
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qui  est  si  respectable.  Il  semble  qu’il  y  ait  dans  ce  monde 
une  série  de  malheurs  qu'il  faille  parcourir,  cela  est 
bien  triste. 

Le  roi  me  charge  de  vous  faire  tous  ses  compliments  ; 
puissiez-vous,  mon  très  cher  père,  trouver  quelques 
douceurs  dans  la  certitude  de  nos  sentiments. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Cassel,  1er  février  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Je  commence  par  ce  qui  me  touche  le  plus,,  par  vous 
exprimer  toute  ma  reconnaissance  pour  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  donner  de  vos  nouvelles  ;  c’est  une  bien 
vive  satisfaction  pour  moi  d’avoir  par  là  l’assurance  que 
vous  rendez  justice  aux  sentiments  si  tendres  que  mon 
cœur  vous  conserve  et  dont  on  ne  sent  jamais  mieux  toute 
l’étendue  qu’à  la  suite  de  craintes  et  d’inquiétudes  comme 
celles  que  je  viens  d’éprouver.  Ce  qui  me  rassure 
aujourd’hui,  mon  cher  père,  est  la  certitude  que  l’horreur 
que  cet  attentat  a  causé  parmi  vos  sujets,  aussi  bien  que 
leur  amour,  vous  préserveront  de  nouveaux  dangers.  Je 
voudrais  comme  eux  pouvoir  vous  servir  de  bouclier. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  lettre  que  vous  avez 
reçue  ouverte  ne  m’étonne  pas,  apparemment  qu’on 
suppose  une  correspondance  digne  d’être  connue  du  public 
ou  renfermant  peut-être  quelques  aventures  faites  pour 
piquer  la  curiosité  ;  le  fait  est  qu’il  m’arrive  très  souvent 
de  recevoir  des  lettres,  même  de  l’impératrice  de  France, 
tout  ouvertes  et  sans  qu’on  ait  pris  la  moindre  précaution 
pour  le  dissimuler;  la  même  chose  est  arrivée  au  roi,  qui 
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s’en  est  plaint  à  l’empereur,  qui  lui  a  répondu  que  ce 
n’était  pas  sa  faute  ;  qu’il  n’avait  point  donné  d’ordres  à 
cet  égard  et  qu’il  fallait  s’en  plaindre  au  grand-duc  de 
Francfort,  puisque  c’était  là  vraisemblablement  qu’on 
ouvrait  les  lettres. 

Je  ne  puis.,  mon  cher  père,  vous  offrir  de  consolations 
sur  les  grandes  pertes  que  vous  avez  essuyées,  car  c’en 
est  une  bien  triste  à  vous  offrir  que  le  tableau  de  celles 
que  nous  éprouvons. 

Sur  28,000  hommes,  il  reste  au  roi  à  peine  2,000,  et  sur 
1,200  officiers,  il  lui  en  reste  300,  encore  a-t-il  eu  le 
malheur  de  perdre  les  plus  distingués  et  ceux  auxquels  il 
était  personnellement  attaché .  Quant  au  matériel,  il  n’en 
est  plus  question  ;  les  soldats  sont  revenus  dépouillés  ou 
revêtus  d’habits  de  femme  ;  de  50  pièces  de  canon,  il  n’en 
est  pas  revenu  une  seule.  Vous  voyez,  mon  cher  père,  que 
nous  avons  tous  à  gémir  de  cette  malheureuse  catastrophe  ; 
la  seule  chose  qui  pourrait  effacer  de  si  cruels  revers 
serait  la  paix;  Dieu  nous  la  donne  ! 

Enfin,  mon  très  cher  père,  j’ai  le  plaisir  de  vous  offrir 
aujourd’hui  la  bourse  dont  je  m’occupe  depuis  près  de 
deux  mois,  d’abord  j’ai  mis  six  semaines  consécutives  à 
terminer  ce  petit  ouvrage,  qui  est  bien  plus  long  qu’il  n’en 
a  l’air  ;  en  second  lieu,  il  a  fallu  attendre  les  glands  de 
Paris,  et  l’on  n’obtient  jamais  les  choses  ici  quand  on  les 
veut  ni  comme  on  les  veut;  enfin, si  elle  vous  plaît,  je  me 
trouverai  dédommagée  de  toutes  les  petites  calamités 
qu’elle  m’a  occasionnées. 

Recevez,  mon  cher  père,  les  compliments  du  roi. 


[1813] 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


79 


Catherine  à  Napoléon. 

Compiègne,  le  17  mars  1813. 

Sire, 

J’ai  chargé  le  comte  de  Busch.mon  chevalier  d’honneur, 
d’annoncer  à  Votre  Majesté  mon  arrivée  à  Compiègne. 
C’est  à  Péronne  que  M.  de  Canouville  m’a  annoncé  ver¬ 
balement  l’intention  de  Votre  Majesté  que  je  m’y  rendisse 
directement.  Je  ne  parlerai  pas  de  mes  vifs  regrets  de 
n’avoir  pu  sur-le-champ  exprimer  à  Votre  Majesté  les 
sentiments  d’attachement  et  de  dévouement  dont  le  roi  et 
moi  ne  cesserons  d’être  pénétrés  pour  Elle.  Les  sacrifices 
de  tous  genres  que  mon  mari  ne  cesse  de  porter  en  sont 
une  garantie  suffisante  ;  mais  j’éprouve  un  bien  vif 
chagrin  de  ne  pouvoir  confier  de  vive  voix  à  Votre 
Majesté  tout  ce  que  le  roi  m’avait  chargé  de  lui  dire  et  les 
motifs  qui  ont  nécessité  mon  voyage.  D’après  une  de  vos 
lettres,  Sire,  je  dois  quitter  Cassel  au  moment  où  les 
Russes  devaient  entrer  à  Dresde  ou  à  Berlin.  Ils  sont  dans 
cette  dernière  ville  du  4  de  ce  mois  et  ce  n’est  que  le  10 
que  j’ai  pu  me  déterminer  (moins  pour  ma  sûreté 
personnelle  que  pour  laisser  au  roi  la  disposition  de  toutes 
ses  troupes,  dont  il  eût  fallu  laisser  une  partie  à  Cassel 
pour  ma  garde)  à  la  quitter  dans  un  moment  aussi  pénible. 
Je  ne  puis  cacher  à  Votre  Majesté  que,  quoique  le  royaume 
soit  tranquille,  on  y  a  répandu  des  libelles  propres  à 
soulever  les  esprits  dans  un  moment  où  ils  se  croiront 
appuyés  par  l’approche  des  Russes. 

J’ai  donc  cru  devoir  sacrifier  mon  désir  de  vivre  et  de 
mourir  près  du  roi,  à  sa  tranquillité  personnelle,  aux 
intentions  de  Votre  Majesté  qui  avait  déterminé  d’une 
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manière  précise  le  moment  où  je  devais  quitter  Cassel. 
Accablée  d’inquiétude  pour  un  être  qui  m’est  aussi  cher 
que  le  roi,  c’est  dans  les  bras  de  la  famille  de  Votre  Ma¬ 
jesté  Elle-même,  que  j’honore  comme  un  père,  que  je  suis 
venue  me  jeter  avec  une  pleine  confiance,  espérant  y 
trouver  une  ample  consolation.  J'ai  tâché  de  rendre  ce 
voyage  en  quelque  sorte  utile  au  roi  en  amenant  avec  moi 
des  personnes  des  plus  illustres  familles  de  la  Westphalie 
et  du  Hanovre,  qui  sont  autant  de  garantie  de  la  bonne 
volonté  qui  les  anime  encore.  Et  maintenant,  Sire,  il  ne 
me  reste  plus  d’appui,  plus  de  ressource,  de  consolation 
contre  la  chance  des  événements  que  l’attachement  et  la 
tendresse  de  la  famille  du  roi,  celle  que  j’ose  attendre  de 
Votre  Majesté  Elle-même,  à  laquelle  je  suis  tellement 
dévouée  que  je  l’ai  préférée  et  préférerai  toujours  dans 
les  moments  les  plus  difficiles  à  ceux  qui  me  tiennent  par 
les  liens  du  sang  ;  je  la  prie  donc  de  considérer  que  je  ne 
puis  attendre  de  consolation  que  de  la  certitude  de  pouvoir 
bientôt  lui  offrir  de  vive  voix  les  expressions  de  mon 
sincère  et  respectueux  attachement. 


Catherine  à  Napoléon. 

Meudon,  le  29  mars  1813. 

Sire, 

La  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  à  daigné  m’é¬ 
couter  m’enhardit  à  lui  représenter  ma  position  plus  en 
détail  ;  vous  avez  eu  celle  de  m’y  encourager  vous-même, 
Sire,  en  me  demandant,  lorsque  je  suis  arrivée,  de  quoi  je 
comptais  vivre  ici.  Il  m’est  aussi  impossible  de  le  dé¬ 
terminer  que  de  prévoir  les  événements.  Tout  ce  que  je 
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puis  savoir  maintenant  est  qu’il  est  impossible  au  roi  de 
m’envoyer  des  fonds  ;  les  rentrées  ne  se  font  plus,  vu  le 
nombre  de  troupes  qui  occupent  notre  territoire.  Le  peu 
de  ressources  pécuniaires  qui  restent  au  roi  est  employé  à 
solder  les  troupes  qu’il  a  mises  à  la  disposition  de  Votre 
Majesté;  ni  lui  ni  moi  ne  voulons  faire  des  dettes  ;  il  ne 
me  reste  donc  qu’à  attendre,  Sire,  ce  que  vous  voudrez 
bien  faire  pour  un  frère  et  une  sœur  qui  vous  ont  prouvé 
et  leur  entier  dévouement  et  leur  parfaite  confiance.  Le 
motif  qui  vous  porte  à  accorder  les  apanages  de  prince 
français  au  roi  d’Espagne  existe  pour  moi  dans  toute  sa 
rigueur  ;  j’ose  en  ajouter  d’autres  qui  me  sont  personnels. 
Votre  Majesté  n’ignore  pas  que,  loin  d’avoir  amené  une 
grande  suite,  je  n’ai  autour  de  moi  qu’un  petit  nombre  de 
personnes  que  j'ai  dû  prendre  avec  moi  parles  raisons  que 
je  lui  ai  expliquées  dans  ma  première  lettre.  Ma  dépense 
n’est  conséquemment  pas  excessive,  cependant  le  séjour 
de  Meudon  (que  des  vues  politiques  ont  sans  doute  né¬ 
cessité)  va  l’augmenter  encore  de  beaucoup  et  telle 
bornée  qu’elle  soit,  je  me  vois  aujourd’hui  dans  l’im¬ 
possibilité  d’y  faire  face.  J’ose  espérer  être  suffisamment 
connue  de  Votre  Majesté  pour  qu’elle  doive  concevoir 
combien  il  en  coûte  à  mon  caractère  de  solliciter  des 
bontés  de  ce  genre  ;  il  ne  peut  y  avoir  dans  le  monde 
qu’une  confiance  illimitée;,  l’espoir  du  succès,  qui  aient  pu 
m’y  déterminer. 

Si  Votre  Majesté  nous  accorde,  pendant  la  durée  de 
mon  séjour  en  France,  les  apanages  de  prince  français, 
que  le  roi  considère  toujours  comme  son  premier  titre, 
vous  justifierez  par  là,  Sire,  la  pensée  consolante  de 
retrouver  un  père  en  Votre  Majesté  et  vous  mettrez  aussi 
le  roi  plus  à  même  d’employer  les  moyens  qui  lui  restent 
à  son  service  et  pour  la  défense  de  sa  cause. 


Cath.  de  Westph. 


6 


82 


CATHERINE  DE  NVESTPHALIE 


[1813] 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 


Meudon,  3  avril  1813. 

Mon  très  cher  père. 

J’ai  reçu  avant-hier  la  lettre  du  26  mars  que  vous  avez 
bien  voulu  m’écrire;  je  commence  par  cette  phrase  banale 
parce  qu’il  est  toujours  bon  dans  ce  monde  de  savoir 
qu’elles  sont  arrivées  sûrement. 

Vous  aurez  peut-être  déjà  appris  par  votre  ministre  que 
l'impératrice  a  prêté  son  serment  pour  la  régence  et  que  le 
conseil  est  nommé;  il  est  composé  de  MM.  Talleyrand, 
Fouché,  Cambacérès,  Régnault  de  Saint-J ean-d’Angély  et 
d’un  cinquième  dont  je  ne  me  rappelle  plus  le  nom,  cela 
présage  le  prompt  départ  de  l’empereur.  Dieu  nous  le 
conserve  et  l’aide  dans  toutes  ses  entreprises. 

Je  fais  de  temps  à  autre  des  petites  courses  à  Paris.  Il  y 
a  peu  de  jours  j’ai  été  déjeuner  chez  le  cardinal  Fesch;  je 
voudrais,  mon  père,  vous  faire  une  description  exacte  de 
la  beauté  de  son  palais, parce  que  je  crois  que  cela  vous 
ferait  plaisir,  mais  il  me  serait  assez  difficile  de  vous  en 
donner  une  idée  exacte.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  vous 
rappeler  quelques  voyages  d’Italie  qui  décrivent  ces  beaux 
palais  de  Rome  ou  de  Florence  et  dont  les  possesseurs, 
comme  du  temps  des  Médicis,ont  protégé  et  fait  fleurir 
les  arts  ;  l’extérieur  du  palais  du  cardinal  Fesch  est 
étranglé  au  coin  de  deux  rues  et  ressemble  à  une  borne 
qui  termine  l’un  et  l’autre;  mais  l’intérieur  étonne  et 
frappe  d’autant  plus  qu’on  ne  s’attend  à  rien  de  pareil,  il 
a  été  totalement  arrangé  par  le  cardinal  ;  le  grand  escalier 
est  éclairé  par  une  coupole,  il  est  pavé  en  mosaïque  et 
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orné  au  frontispice  de  frises  antiques  qui  ont  été  trou¬ 
vées  dans  des  temples  antiques  à  Rome.  Les  meubles  des 
appartements  sont  écrasés  par  l’immense  quantité  de 
tableaux  des  meilleurs  maîtres  de  toutes  les  écoles  ;  ce 
muséum  peut  être  comparé  aux  collections  publiques  les 
plus  riches  et  n’a  sûrement  point  d’égal  parmi  les  galeries 
qui  appartiennent  à  des  particuliers  ;  enfin,  mon  très  cher 
père,  j’ai  vivement  désiré  que  vous  ayez  pu  jouir  avec 
moi  de  la  vue  de  tant  de  beautés,  j’en  aurais  éprouvé  un 
plus  grand  plaisir. 

J’ai  vu  dans  les  journaux,  il  y  a  quelques  jours,  un 
événement  qui  m’a  d’autant  plus  frappée  que  quoiqu’il 
nous  touche  de  près,  je  ne  puis  ici  ni  en  parler,  ni  en 
paraître  affectée,  je  veux  parler  de  la  mort  de  ma  grand’- 
mère  la  duchesse  de  Brunswick  ;  quoique  je  ne  l’aie  jamais 
connue,  il  n’en  existe  pas  moins  un  certain  sentiment 
filial  qu’il  m’est  pénible  de  ne  pouvoir  manifester. 

Veuillez,  mon  cher  père,  me  dire  ce  que  vous  pensez 
de  l’héritage  de  ma  grand'mère  la  duchesse  de  Brunswick, 
il  me  semble  qu’aucune  circonstance  ne  peut  nous  priver, 
mes  frères  et  moi,  de  ce  qui,  légitimement,  serait  revenu  à 
ma  mère,  ferez-vous  en  leur  nom  quelque  réclamation? 
Si  cela  est,  veuillez  me  le  mander. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Meudon,  4  mai  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Lecomte  de  Wintzingerode  m’ayant  dit  hier  que  M.  de 
Schwartz  allait  retourner  à  Stuttgart,  je  m’empresse  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  répondre  à  la  dernière  lettre 
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que  vous  avez  bien  voulu  m’écrire  et  que  M.  de  Wintzin- 
gerode  m’a  également  remise  hier. 

J’ai  lieu  d’espérer  maintenant  que  vous  pourrez  jouir 
de  la  belle  saison  à  Louisbourg;  il  paraît  que  tout  se 
tranquillise  et  que  le  génie  de  l’empereur  nous  sauvera 
encore  une  fois.  Le  roi  est  toujours  à  Cassel,  j’en  ai 
fréquemment  des  nouvelles  ;  tout  est  encore  et  se  main¬ 
tiendra  vraisemblablement  tranquille  chez  lui.  La  douceur 
et  la  fermeté  qu’il  a  apportées  jusqu’à  présent  dans  le 
gouvernement  de  ses  États  ont  empêché  la  sédition  et  la 
discorde  de  s’introduire  jusque  chez  lui,  et  l’on  ne  saurait 
assez  s’étonner  ici  qu’au  milieu  de  la  pénurie  au  dedans, 
de  la  malveillance  au  dehors,  il  ait  su  cependant  préserver 
son  pays  de  toute  espèce  de  secousses.  Dieu  veuille, 
maintenant,  éloigner  de  nous  tout  à  fait  le  théâtre  de  la 
guerre,  ce  moment  de  crise  aura  alors  pour  le  roi 
l’avantage  de  lui  avoir  fait  connaître  le  dévouement  et 
l’attachement  de  beaucoup  de  Westphaliens. 

On  s’est  beaucoup  occupé  ici  de  l’affaire  de  la  princesse 
de  Galles;  mais  j’ose  le  dire,  avec  un  sentiment  d’in¬ 
dignation  contre  ceux  qui  ont  donné  une  telle  publicité  à 
des  erreurs  soit  réelles,  soit  imaginaires;  il  en  est 
certainement  résulté  beaucoup  d’écrits  de  part  et  d’autre,, 
entr’autres  les  mémoires  de  la  princesse  Caroline  elle- 
même  à  sa  fille  Charlotte.  Je  les  lis  dans  ce  moment  avec 
l’intérêt  que  vous  pouvez  me  supposer  pour  d’aussi 
proches  parents  ;  j’aurais  voulu  vous  envoyer  ces 
brochures,  mais  je  n’ai  pas  osé,  cependant  je  les  adresse 
à  ma  tante  Louis,  qui  pourra  vous  les  communiquer  si 
vous  le  désirez  ;  je  m’étonne  qu’on  ait  osé  les  publier  ;  au 
surplus  ils  ont  été  défendus  longtemps  par  le  gouvernement 
qui,  venant  d’en  permettre  la  publication,  a  du  moins 
empêché  qu’on  y  mît  les  noms  propres.  Cependant 
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quelques  personnes  prétendent  qu’il  en  paraîtra  sous  peu 
une  édition  qui  nommera  chaque  personne  par  son  nom; 
si  vous  les  lisez,  mon  cher  père,  et  si  vous  trouvez  une 
occasion  sûre,  veuillez  me  dire  ce  que  vous  en  pensez. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Meudon,  12  mai  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Je  viens  d’apprendre  à  l’instant  qu’un  aide  de  camp  allait 
vous  rejoindre,  si  je  l’avais  su  plutôt,  j’aurais  pu  vous 
écrire  longuement,  mais  n’ayant  qu’un  moment,  je  veux 
du  moins  en  profiter  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles, 
et  vous  assurer  que  je  continue  à  jouir  d’une  bonne  santé. 

La  victoire  de  l’empereur  aura  sans  doute  calmé  toutes 
vos  inquiétudes  ;  il  est  bien  à  désirer  que  ses  succès 
continuent  et  nous  assurent  bientôt  la  paixet  la  tranquillité  ; 
le  monde  entier  la  désire  et  il  n’existe  pas  un  seul  individu 
dans  le  monde  qui  ne  souhaite  le  repos  avec  ardeur. 

Je  viens  d’achever  de  lire  cette  mauvaise  rapsodie 
publiée  sous  le  nom  de  «  Mémoires  de  la  princesse  Ca¬ 
roline  à  la  princesse  Charlotte  »;  j’avoue  que  je  me  suis 
laissé  entraîner  à  le^  lire  à  cause  de  l’intérêt  dont  ils 
devaient  être  pour  toutes  les  personnes  qui  lui  appartiennent, 
et  je  n’ai  trouvé  qu’un  recueil  informe  d’absurdités  sans 
aucune  vraisemblance,  c’est  un  malheureux  mourant  de 
faim  qui  a  eu  l’idée  de  spéculer  sur  la  crédulité  publique 
sous  l’égide  de  noms  respectables  ;  enfin,  ce  mauvais 
ouvrage,  après  avoir  été  acheté  et  lu  de  tout  Paris,  est 
retombé  dans  le  mépris  dont  il  n’aurait  jamais  dû  sortir. 

J’espère,  mon  cher  père,  que  vous  êtes  maintenant  plus 
tranquille,  vous  savez  bien  que  mon  bonheur  tient  au  vôtre. 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 


Meudon,  22  mai  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Je  n’ai  pas  voulu  commencer  mes  courses  sans  vous 
avoir  préalablement  donné  de  mes  nouvelles  et  instruit  de 
ma  marche.  Je  compte  partir  d’ici  le  26  pour  Pont,  c’est 
la  terre  de  Madame  mère  à  trente  lieues  de  Paris;  j’y 
passerai  une  huitaine  de  jours, après  lesquels  je  reviendrai 
ici  pour  deux  jours  seulement,  et  j’en  repartirai  pour 
Morfontaine,  chez  la  reine  d’Espagne,  où  j'ai  promis  de 
m’arrêter  à  peu  près  pendant  quinze  jours.  L’impératrice 
a  promis  également  d’y  venir.  Je  connais  déjà  ce  séjour 
pour  y  avoir  été  lors  de  mon  mariage  ;  il  est  fort  agréable  ; 
à  mon  retour  de  Pont,  je  pourrai  vous  dire  aussi  comment 
je  l’ai  trouvé.  En  attendant,  je  quitte  Meudon  sans  regret, 
dans  ce  moment-ci  il  y  fait  un  temps  si  détestable  que 
c’est  un  séjour  désagréable  ;  veuillez,  pour  que  mes  lettres 
ne  s’égarent  pas  pendant  mes  courses,  les  adresser  par 
l’intermédiaire  de  M.  de  Wintzingerode. 

Je  viens  de  lire  dans  les  gazettes  la  mort  du  prince 
Ferdinand;  il  était  bien  âgé  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
les  circonstances  actuelles,  avec  ses  années,  il  ait  eu  lieu 
de  regretter  la  vie,  enfin  indépendamment  de  la  guerre,  il 
me  semble  qu’il  meurt  dans  ce  moment  bien  plus  de 
personnages  marquants  que  dans  d’autres  temps,  et  voici 
le  troisième  depuis  peu  de  temps  de  ceux  qui  touchent  de 
près  notre  famille;  les  deux  derniers  cependant  n’ont 
heureusement  succombé  que  de  vieillesse. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  nouvelles,  mon  cher  père,  ne 
voulant  point  empiéter  sur  les  gazettes.  J’aime  mieux 
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vous  parler  de  mon  bien  tendre  attachement;  il  occupe  ma 
vie  entière,  et  il  ne  se  passe  aucun  événement  qu’une  de 
mes  premières  pensées  ne  soit  la  part  plus  ou  moins  grande 
que  vous  y  prendrez. 


A  S .  AI.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Meudon,  1er  juillet  1813. 

Mon  très  cher  père, 

J  étais  on  ne  peut  plus  inquiète  de  ne  pas  recevoir  de 
vos  nouvelles  quand  j'ai  reçu  votre  lettre  qui  m’a  heu¬ 
reusement  rassurée  sur  cet  accident. 

J’ai  raccourci  mon  voyage  à  Morfontaine  parce  que 
la  reine  d’Espagne  est  partie  pour  les  eaux  de  Vichy  ;  dans 
ce  moment,  je  prends,  à  Meudon,  celles  de  Forges  qui,  si 
elles  ne  font  pas  de  bien  par  elles-mêmes,  contribueront 
du  moins  à  mon  bien-être  par  le  mouvement  qu’elles 
nécessitent. 

Je  ne  puis  encore  rien  vous  apprendre,  mon  cher  père, 
touchant  mon  retour  à  Cassel,  le  roi  n’a  pu  m’y  rappeler, 
ayant  l’intention  de  voir  l’empereur  auparavant;  il  est 
maintenant  à  Dresde.  Je  pense  que  c’est  là  que  doit  se 
décider  notre  destinée.  Si  nousavonsla  paix,  je  retournerai 
incessamment;  mais  si  l’on  prévoit  de  nouveau  des 
hostilités,  alors  je  ne  sais  trop  si  je  le  pourrai  sans  risques. 
Quoi  qu’il  en  soit,  aussitôt  que  je  verrai  un  peu  plus  clair 
dans  les  affaires,  je  vous  en  instruirai  de  suite. 

On  ne  dit  rien  ici  de  nouveau,  et  l’on  y  est  dans 
l’attente  des  événements. 

Conservez-moi  votre  tendresse,  mon  cher  père,  elle  m’est 
nécessaire  et  précieuse  dans  tous  les  instants  de  ma  vie; 


88  CATHERINE  DE  WESTPHALIE  [1813] 

croyez  que  la  mienne  pour  vous  fait  partie  de  mon 
existence. 

Je  n’ai  pas  de  nouvelles  de  ma  tante,  est-elle  déjà  partie 
pour  les  eaux  et  qui  est-ce  qui  l’accompagne? 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Morfontaine,  30  août  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Avant  de  quitter  Morfontaine,  je  veux  encore  une  fois 
m’entretenir  d’ici  avec  vous,  c’est  une  des  plus  grandes 
consolations  que  je  puisse  avoir  au  milieu  des  troubles  et 
des  anxiétés  du  moment.  Vous  sentirez  facilement  que  je 
ne  puis  vous  donner  aucune  nouvelle  et  que  vous  êtes  plus 
à  même  que  moi  de  savoir  où  en  sont  les  choses  ;  mais 
comme  il  n'est  pas  toujours  possible  de  s’entretenir  sur 
de  pareils  sujets,  du  moins  pourrez-vous  me  donner  des 
nouvelles  qui  nous  soient  particulières. 

Je  vous  prie  donc  d’avoir  la  bonté  de  me  parler  des 
enfants  de  Paul  et  de  lui-même  et  de  sa  femme,  si  vous 
pouvez  apprendre  ce  qu’ils  sont  devenus  après  leur 
équipée;  vous  n’aviez  pas  besoin,  mon  cher  père,  dans  ce 
moment,  de  ce  surcroît  d’inquiétude. 

Je  retournerai  à  Meudondans  ma  triste  solitude  devenue 
plus  triste  par  le  temps  froid  et  pluvieux  qu’il  y  fait  ;  je 
n’avais  d’ailleurs  pas  besoin  de  cela  pour  regretter  ce  séjour 
où  l’on  me  témoigne  tant  d’amitié  que  j’y  suis  avec  plaisir. 

J’ai  reçu  hier  une  lettre  de  ma  tante  Emmy  qui  m’a  fait 
grand  bien  ;  son  silence  prolongé  m’avait  fait  bien  de  la 
peine,  et  sa  lettre  si  bonne,  si  aimable  m’a  rendue  aussi 
heureuse  que  je  puis  l’être  maintenant. 
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Croyez,  mon  très  cher  père,  que  je  ne  puis  former  pour 
votre  bonheur  plus  de  vœux  que  pour  le  mien  propre, 
mais  je  mets  à  la  tête  de  tous  celui  de  conserver  votre 
tendresse  et  de  vous  convaincre  de  toute  la  mienne. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 


Meudon,  13  septembre  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Je  viens  d’apprendre  par  les  papiers  publics  que  vous  êtes 
parti  pour  Friederichshafen,  ce  qui  m’explique  pourquoi 
je  n’ai  pas  eu,  depuis  quelque  temps,  de  vos  nouvelles. 

J'imagine  que  les  circonstances  qui  vous  y  amènent  ne 
vous  empêcheront  pas  de  vous  distraire  par  la  beauté  de 
la  position  de  ce  pays-là  ;  veuillez  donc  me  dire  si  vous 
comptez  y  passer  quelque  temps.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas 
encore  quand  je  pourrai  quitter  ce  séjour-ci,  mais  je  sais 
fort  bien  qu’il  devient  aussi  froid  qu’il  a  toujours  été 
monotone,  il  n’ofïre  pas  à  beaucoup  près  les  sites  dont 
vous  jouissez  actuellement. 

J’ai  reçu  des  nouvelles  de  maman  depuis  peu  de  jours, 
elle  a  eu  la  bonté  de  me  tranquilliser  sur  votre  santé,  ce 
qui  excite  véritablement  toute  ma  reconnaissance,  tant  je 
suis  inquiète,  lorsque  je  suis  pendant  quelque  temps  sans 
en  recevoir.  Plus  on  avance  dans  la  vie  et  plus  on  est 
attaché  à  ceux  que  l’on  aime,  et  que  l’on  doit  chérir,  c’est 
du  moins  l’expérience  journalière  que  je  fais. 

Veuillez  donc  croire  à  mon  plus  tendre  attachement 
comme  à  mon  plus  profond  respect. 
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Catherine  à  Napoléon. 

Meudon,  le  22  octobre  1813. 

Sire,  j’ose  espérer  que  Votre  Majesté  daignera  sceller  de 
son  consentement  une  grâce  que  le  roi  vient  de  m’accorder. 
Depuis  longtemps  je  désirais  posséder  en  France  un  petit 
pied-à-terre,  qui  pût  être  le  prétexte  de  quelques  visites 
dans  ce  pays,  et  dont  le  bonheur  de  voir  Votre  Majesté  et 
l’impératrice  est  le  véritable  motif.  Le  roi  vient  d’accéder 
à  ce  désir  en  m’accordant  quelques  fonds  pour  acheter  une 
maison  dans  les  environs  de  Saint-Denis,  située  à  Stains 
et  appartenant  à  MM.  de  Catelan.  Quelle  que  soit  la 
proximité  de  ce  séjour  de  Paris,  il  ne  suffirait  pas  au  désir 
que  j’ai  de  voir  souvent  l’impératrice,  dont  les  bontés  sont 
maintenant  ma  seule  consolation.  J’ose  donc  la  supplier 
de  me  désigner  une  maison  à  Paris  dont  le  séjour  m’est 
ordonné  par  les  médecins. 

Le  froid  qu’il  fait  à  Meudon,  et  en  général  à  la  campagne, 
m’est  très  .contraire  et  ajoute  aux  souffrances  qui  d’or¬ 
dinaire  font  que  les  hivers  me  sont  pénibles  à  supporter,  et 
j’aurais  de  plus,  pendant  celui-ci,  à  souffrir  de  peines 
morales  que  l’éloignement  de  toutes  les  personnes  qui  me 
sont  chères  augmenterait  encore. 

C’est  donc  avec  une  confiance  vraiment  filiale  que  je 
suis  venue  en  France  demander  un  asile  à  Votre  Majesté, 
et  j’attends  de  ses  bontés  qu’elle  voudra  bien  m’accorder 
une  preuve  de  plus,  qui,  sans  augmenter  les  sentiments  de 
dévouement  que  je  ressens  pour  elle,  ajouterait  encore  à 
ma  reconnaissance. 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Meudon,  5  novembre  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Je  profite  de  la  dernière  occasion  qui  se  présentera 
peut-être  de  longtemps,  non  seulement  pour  vous  donner 
de  mes  nouvelles,  mais  encore  pour  vous  envoyer  un 
souvenir  qui  vous  sera  vraisemblablement  plus  agréable 
dans  cette  circonstance  que  dans  d’autres  où  nous  serons 
peut-être  séparés  par  un  temps  infini  et  que  toute  la 
prévoyance  humaine  ne  pourrait  déterminer.  Je  désire 
que  mon  portrait  vous  paraisse  ressemblant,  et  qu’il  vous 
rappelle  journellement  celle  qui  vous  chérit  si  tendrement. 
Je  célébrerai  dans  mon  cœur  la  journée  du  6  et  j’espère 
que  vous  avez  pensé  ce  jour-là  que  je  me  joignais 
d’intention  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
entourer.  Puisse  cette  année  être  la  dernière  où  il  se  mêle 
des  sentiments  si  douloureux  aux  époques  qui  n’en  devraient 
appeler  que  d’heureux  ! 

Vous  savez  sans  doute  que  le  roi  est  à  Cologne,  l’em¬ 
pereur  lui  ayant  fait  dire  de  faire  sa  retraite.  Je  n’ai  pas 

I  besoin  devous  peindre  la  triste  position  dans  laquelle  je  me 
trouve  par  la  triste  perspective  qui  s’offre  à  moi.  Ce  n’est 
pas  pour  moi  que  je  m’afflige,  mais  bien  pour  mon  mari, 
car  il  est  bien  difficile  à  un  jeune  souverain  actif  de  s’ac¬ 
coutumer  à  l’oisiveté  d’une  voie  retirée.  Mon  mari  n’a  pu, 
comme  les  princes  de  la  confédération,  faire  ce  que  le 
sang,  l’honneur  et  la  reconnaissance  lui  interdisaient 
également  ;  il  a  donc  fallu  qu’il  fît  le  sacrifice  de  son 
existence  publique,  mais  il  serait  bien  dur  de  penser  qu'il 
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en  sera  la  seule  victime  lorsque  la  paix  générale  aura  rendu 
à  chacun  la  tranquillité,  et  au  moins  une  partie  de  son 
ancienne  existence.  En  vérité  cette  idée  me  désespérerait 
si  je  ne  savais  pas  que  le  ciel  m’adonné  un  père  qui  veille 
à  mon  bonheur  et  que  vous  serez  peut-être  à  même  de 
faire  valoir  les  conditions  sous  lesquelles  vous  avez  accédé 
à  mon  mariage,  qui  étaient  que  le  prince  Jérôme  aurait  un 
État  indépendant;  et  maintenant,  mon  cher  père,  j’ignore 
ce  que  nous  deviendrons,  tout  ce  que  je  sais  est  que  ma 
confiance  en  vos  bontés  paternelles  est  aussi  grande  que 
mon  tendre  attachement  pour  vous,  et  que  privée  du 
bonheur  de  vous  l’exprimer,  il  n’en  est  peut-être  que 
mieux  senti. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Meudon,  13  novembre  1813. 

Mon  très  cher  père, 

J’ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  pleine  de  bonté 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire  directement.  Votre 
tendresse,  mon  cher  père,  dans  ces  moments  critiques, 
est  bien  propre  à  m’adoucir  les  inquiétudes  qu’ils  me 
donnent  ;  je  vous  supplie  donc  de  me  donner  fréquemment 
de  vos  nouvelles  afin  que  je  sois  au  moins  tranquille  sur 
un  des  points  les  plus  essentiels  à  mon  existence. 

Le  roi  a  dû  partir  le  11  de  Coblentz  pour  retourner  à 
Cassel,  où  il  peut  arriver  aujourd’hui.  La  disposition  des 
esprits  dans  ce  pays-là  me  fait  trembler  pour  lui  ;  ce  n’est 
pas,  mon  cher  père,  qu’il  n’ait  pas  reçu  de  preuves 
d’attachement  de  la  part  de  tous  ceux  qui  pensent  bien, 
mais  la  situation  des  choses  me  fait  craindre  qu’il  ne 
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s’expose  à  de  nouveaux  dangers,  inutilement  peut-être  ; 
d’ailleurs  sa  santé  personnelle  est  pour  moi  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  précieux. 

Le  général  Czernis  s’est  très  bien  conduit  à  Cassel  ;  je 
vous  donnerai  tous  ces  détails  par  la  première  occasion 
sûre  qui  se  présentera. 

Croyez,  mon  cher  père,  que  quels  que  soient  les 
sentiments  de  reconnaissance  qui  m’animent  en  ce 
moment-ci,  ils  ne  sauraient  rien  ajouter  à  mon  tendre 
attachement. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Meudon,  14  novembre  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Je  viens  d’apprendre  queM.  deCetto1  n’était  pas  encore 
parti;  de  sorte  que  je  trouve  heureusement  une  occasion 
sûre  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles  et  vous  parler 
de  ma  position  à  cœur  ouvert. 

Lorsque  l’empereur  est  arrivé  à  Saint-Cloud,  je  m’y 
suis  présentée  sur-le-champ.  Sa  première  parole  a  été 
de  me  parler  du  parti  que  les  circonstances  vous  ont  forcé 
de  prendre,  et  cela  d’une  manière  à  me  faire  voir  sa  dispo¬ 
sition  d’humeur  sur  tout  ce  qui  se  passe.  Le  lendemain  il 
s’est  radouci  et  m’a  parlé  de  vous  avec  beaucoup  d’éloges. 
Ayant  appris  qu’il  ne  voulait  pas  absolument  que  le  roi 
revînt  ici,  mais  qu’il  voulait  absolument  qu’il  restât  dans 
les  départements  qui  bordent  le  Rhin,  j’ai  pris  mon  courage 
à  deux  mains  et  je  lui  ai  demandé  une  entrevue  que  l’im- 
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pératrice  a  eu  beaucoup  de  peine  à  obtenir;  enfin  elle  y  a 
réussi  et  j’ai  pu  lui  exposer,  dans  une  conversation  qui  a 
duré  une  heure  et  demie,  et  qui  a  été  très  vive  de  part  et 
d’autre,  toute  la  position  du  roi  d’après  tous  les  sacrifices 
qu’il  a  portés,  la  nécessité  de  le  rapprocher  de  Paris,  en 
lui  permettant  au  moins  de  venir  à  Stains,  enfin  de  nous 
donner  des  moyens  d’existence  en  assurant  au  roi  le  million 
de  prince  français.  Il  m’a  refusé  que  le  roi  vînt  à  Paris 
ou  à  Stains  pour  des  raisons  politiques  qui  ne  tiennent  pas 
à  nous  personnellement,  mais  il  m’a  accordé  Compiègne, 
et  c’est  là  que  je  compte  m’établir  et  trouver  le  roi  dès 
demain.  Quant  au  million  du  prince  français,  il  n’y  a 
encore  rien  de  stipulé  et  je  ne  sais  encore  quand  cet  article 
le  sera  ;  en  attendant  il  faudra  vivre  de  l’air  du  temps. 

Je  suis  du  moins  bien  heureuse,  mon  cher  père,  de  pou¬ 
voir  encore  une  fois  vous  exprimer  ma  tendresse  et  de  pen¬ 
ser  que  vous  partagerez  du  moins  la  satisfaction  que  me 
cause  ma  réunion  avec  mon  mari  et  cette  idée  y  ajoute 
encore. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Meudon,  20  novembre  1813. 

Mon  très  cher  père, 

Je  suis  enchantée  de  pouvoir  enfin  vous  faire  une 
description,  et  cela  d’une  manière  sûre,  de  ma  position  ; 
vous  y  verrez  d’une  part  la  justification  de  la  conduite  du 
roi,  les  raisons  de  la  mienne  particulière,  et  vous  jugerez 
sans  peine  tout  le  courage  et  la  résignation  qui  me  sont 
nécessaires  dans  ce  moment. 

Pour  remonter  au  commencement  de  cette  malheureuse 
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guerre  et  de  mon  départ  pour  la  France,  il  faut  vous 
rappeler  ou  vous  apprendre  que  l’empereur  avait  écrit  au 
roi  de  me  faire  partir  pour  la  France,  aussitôt  que  les 
ennemis  seraient  entrés  dans  Cassel  ;  vous  savez  le 
message  que  j’ai  reçu  en  chemin  et  qui  m’a  obligée  de 
m’arrêter  à  Compiègne;  depuis,  et  sur  une  lettre  que  j’ai 
écrite  à  l’empereur,  j’ai  reçu  l’invitation  de  me  rendre 
à  Trianon,  et  c’est  là  que  par  grâce  spéciale  il  m’a  confinée 
à  Meudon  qui,  par  sa  position  élevée  et  isolée,  devient, 
dans  cette  saison,  un  séjour  inhabitable;  j’ai  donc  écrit  de 
nouveau  à  l’empereur  pour  le  supplier  de  m’accorder  une 
maison  à  Paris  puisque  ma  santé  souffrait  de  ce  séjour-ci, 
mais  il  ne  m’a  pas  répondu  ;  je  me  trouvais  donc  par  là 
dans  la  nécessité  de  passer  l’hiver  ici,  ce  qui  est  impra¬ 
ticable,  et  si  les  circonstances  forçaient  le  roi  à  revenir  en 
France,  il  se  trouverait  lui-même  sans  asile  ;  tous  ses 
frères  y  ont  des  possessions,  soit  des  maisons  à  Paris  ou 
des  terres,  et  mon  mari  est  le  seul  qui  n’aurait  su  où  aller. 
Il  n’a  pas  voulu  acheter  d’hôtel  parce  qu’il  devait  venir 
en  France;  durant  la  guerre,  il  ne  voudrait  pas  habiter 
Paris  en  l’absence  de  l’empereur  ;  il  s’est  donc  décidé,  pour 
tout  concilier,  à  acheter  une  terre,  ou  pour  mieux  dire  un 
château  dans  les  environs  de  Paris  et  de  Saint-Denis  et  où 
j’irai  me  confiner  aussitôt  qu’il  sera  arrangé  ;  lorsque  je 
l’aurai  vu,  je  vous  en  ferai  la  description  ;  la  seule  chose 
qui  pourrait  m’en  rendre  le  séjour  agréable  serait  qu’effec- 
tivement  il  fût  le  point  de  réunion  si  le  roi  venait  me 
joindre.  Depuis  longtemps,  c’est  le  but  réciproque  de  tous 
nos  désirs,  mon  mari  ayant  fait  à  cet  égard  toutes  les 
démarches  qui  dépendaient  de  lui  pour  cela,  mais  l’em¬ 
pereur  s’est  constamment  refusé  à  ce  que  je  revinsse 
à  Cassel,  et  l’événement  n’a  que  trop  prouvé  qu'il  n’avait 
pas  tort.  Lorsqu’il  est  venu  à  Mayence  pour  y  voir  l’im- 
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pératrice,  mon  mari  avait  demandé  que  nous  y  vinssions 
tous  deux  afin  d’avoir  du  moins  pour  quelques  jours  la 
satisfaction  de  nous  revoir  ;  mais  cela  nous  a  été  aussi  refusé. 

Quant  à  ce  qui  regarde  mon  mari,  vous  avez  vu,  mon 
cher  père,  par  le  tableau  que  je  vous  ai  envoyé,  la  manière 
dont  il  s’est  conduit  lorsque  les  Russes  se  sont  présentés 
à  Cassel,  les  dangers  même  qu’il  a  courus,  et  vous  avez 
pu  voir  aussi  dans  les  journaux  français  qui  ont  suivi 
cet  événement  que  bien  loin  d’avoir  su  gré  au  roi  de  cette 
conduite,  on  cherchait  à  répandre  dans  le  public  qu’une 
terreur  panique  avait  fait  abandonner  cette  ville  ;  de 
quelque  façon  que  les  choses  tournent,  je  ne  vois  partout, 
pour  le  roi  et  pour  moi,  que  des  motifs  d’inquiétude  et  de 
chagrin  ;  il  est  encore  en  ce  moment  à  Coblentz  attendant 
avec  impatience  une  réponse  de  l’empereur,  qui  peut-être 
ne  daignera  pas  lui  répondre. 

Cependant,  dans  la  position  où  se  trouve  le  roi,  il  doit 
attendre  qu’il  ait  une  réponse,  avant  de  se  décider  à  y 
retourner,  car  il  est  bien  inutile  qu’il  le  fasse  si  ce  n’est  que 
pour  un  instant. 

Pour  terminer  cette  lettre,  je  ne  puis  rien  vous  dire  de 
plus  si  ce  n’est,  mon  cher  père,  notre  position  respective. 
Le  roi  éprouve  déjà  de  grands  embarras.,  n’ayant  aucune 
rentrée  à  espérer,  et  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes 
dispersés  dans  le  pays.  Pour  alléger  d’autant  ma  dépense, 
j’avais  demandé  dans  le  temps,  par  écrit  et  de  vive  voix  à 
l’empereur,  avant  son  départ,  le  million  de  revenu  assigné 
au  roi  comme  prince  français,  mais  je  n’ai  pu  l’obtenir  et 
je  suis  ici  au  jour  le  jour,  n’ayant  rien  de  fixe  pour  le 
lendemain;  ce  refus  est  d’autant  plus  étonnant  que  la 
reine  d’Espagne  jouit  de  ce  million  depuis  trois  ans  que  le 
roi  est  en  Espagne  et  que  la  reine  Hortense  en  touche 
deux. 
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Il  me  semble,  mon  cher  père,  que  j’éprouve  quelque 
soulagement  de  vous  avoir  ainsi  mis  au  fait  de  toute  ma 
position;  vous  jugerez  vous-même  que  votre  tendresse  ne 
fut  jamais  plus  nécessaire  à  ma  tranquillité. 

Veuillez  croire  aussi  qu’aucune  circonstance  de  ma  vie 
ne  saurait  ajouter  à  la  tendresse  sans  bornes  que  mon 
cœur  vous  a  vouée. 


Cath.  dè  Westpii. 


7 


CORRESPONDANCE  DE  1814 


A  S.  M.  l’empereur  de  Russie. 

Blois,  5  avril  1814. 

Mon  très  cher  cousin, 

Les  malheureux  événements  de  la  présente  guerre 
m’engagent  à  m’adresser  à  Votre  Majesté  et  à  lui  peindre 
ma  pénible  situation.  Je  m’adresse  à  Elle  avec  cette 
confiance,  cet  abandon  que  je  me  crois  permis  d’après 
les  liens  de  parenté  qui  nous  unissent  et  l’intérêt  qu’Elle  a 
bien  voulu  me  témoigner  àErfurth.  Votre  Majestén’ignore 
pas  les  raisons  qui  ont  forcé  le  roi  mon  époux  à  quitter  ses 
États  età  venir dernièrementà  Paris,  malgré  tousles  incon¬ 
vénients  et  les  dangers  attachés  à  un  voyage  dans  mon 
état  de  grossesse.  Je  me  flatte,  Sire,  que  la  conduite  qu’il 
a  tenue  et  la  résolution  que  nous  avons  prise  dans  ces 
circonstances  a  été  appréciée  par  l’âme  grande  et  généreuse 
de  Votre  Majesté.  Je  le  lui  répète  donc,  je  m’adresse  à 
Elle  avec  confiance  pour  lui  recommander  mes  intérêts 
particuliers  qui  diffèrent  de  ceux  que  la  lutte  actuelle  doit 
décider  en  première  ligne.  Le  royaume  de  Westphalie 
fondé  avec  le  concours  de  Votre  Majesté  est  maintenant 
occupé  par  les  troupes  alliées.  Les  articles  d’un  traité  de 
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aix  régleront  sans  doute  toutes  les  conditions  de  son 
îistence  future,  mais  je  me  repose  sur  la  magnanimité  et 
i  justice  éclairée  de  Votre  Majesté  et  des  puissances 
)alisées  pour  tout  ce  qui  sera  établi  comme  indemnité  à 
onner  au  roi  mon  époux,  en  compensation  de  ce  qu’il 
Durrait  perdre  dans  les  arrangements  à  prendre  pour 
irvenirau  rétablissement  désiré  d’un  système  d’équilibre 
de  pacification  générale  de  l’Europe.  Dans  la  persuasion 
il  je  suis  que  ces  considérations  ne  sauraient  être 
dtièrement  écartées,  j’assure  Votre  Majesté  de  toute  ma 
connaissance  pour  ce  qu’Elle  voudra  bien  faire  parti- 
dlièrement  pour  nous.  J’ose  encore  lui  rappeler  ici,  que 
h  bontés  dont  son  auguste  mère  n’a  cessé  de  me  donner 
ts  témoignages  me  persuadent  que  je  n’aurai  jamais  à 
igretter  de  m’être  entièrement  confiée  à  Elle. 

Si  Votre  Majesté  daigne  entretenir  le  porteur  de  la 
psente,  il  pourra  répondre  avec  connaissance  de  cause 
„  ax  questions  qu’Elle  voudrait  bien  lui  faire. 

le  vous  prie,  mon  très  cher  cousin,  de  vouloir  bien 
olonner  que  la  lettre  ci-jointe  puisse  parvenir  à  mon 

.ore  P:e* 


Le  roi  Jérôme  à  la  reine  Catherine. 

dodI 

| 

Orléans,  10  avril  1814,  huit  heures  du  soir. 


se  a' 
iérêts 


e  me  trouve  bien  seul,  chère  Trinette,  j’espère  que  ce 
.sera  pas  pour  longtemps. 

loit  e  fais  partir  demain  matin,  pour  arriver  le  13,  ton 
alitorgon  attelé  avec  huit  chevaux  blancs,  le  piqueur 
uni-,  'oche,  en  tout  onze  chevaux. 

dî  fi  tu  vois  que  nous  aurons  des  indemnités,  gardes  les 
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chevaux,  sans  cela  fais-les  vendre  ainsi  que  tout  ce  que 
jugeras  à  propos. 

Je  te  donne  entier  pouvoir  sur  les  ordres  que  tu  juger  j 
à  propos  de  donner  dans  ma  maison. 

J’attends  avec  bien  de  l’impatience  l’officier  et  le  pass 
port  russes,  afin  de  pouvoir  me  rendre  à  Bâle  où  j 'attend: 
de  tes  nouvelles. 

Puisque  ton  attachement  pour  moi  t’a  fait  entreprend 
ce  voyage,  ne  précipite  rien,  l’essentiel  est  que  je  sois  ha  j 
de  France;  dis  à  ton  frère  que  je  compte  sur  son  amiii 
pour  soutenir  mes  intérêts,  je  sais  qu’il  peut  beaucoup,  i 
le  lui  demande  avec  confiance,  puisque  je  le  ferais  an 
plaisir  pour  lui. 

Je  t’envoie  deux  lettres  du  Cardinal,  il  désire  vendre  ii 
galerie  à  l’empereur  de  Russie,  je  pense  que  c’est  u 
occasion  que  l’empereur  saisira  et  qu’il  est  difficile  il 
retrouver. 

J’espère  que  tu  seras  arrivée  à  minuit  à  Paris  et  a 
demain  soir  je  recevrai  de  tes  lettres. 

Souviens-toi  que  l’essentiel  est  de  nous  occuper  de  -  s! 
affaires. 

A  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

f 

Paris,  11  avril  1814 1 . 

Mon  très  cher  cousin , 

D’après  l’invitation  de  Votre  Majesté,  je  me  suis  n- 
due  à  Paris  dans  l’espoir  de  la  voir;  je  la  prie  de  vouir 

1.  La  reine  avait  dû  se  rendre  de  son  château  de  Stains  à  P  s, 
pour  voir  l’empereur  de  Russie  et  son  frère  le  prince  de  Yr- 
temberg,  afin  d’obtenir  des  passeports  pour  Jérôme. 
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en  m’indiquer  le  moment  qui  lui  sera  le  plus  conve- 
ible;  c’est  avec  une  pleine  confiance  dans  l’intérêt  et 
jittachement  que  j’espère  trouver  en  Votre  Majesté  que 
;ii  entrepris  ce  voyage  sans  doute  bien  pénible  dans  ma 
stuation  actuelle,  et  dont  je  ne  pourrai  obtenir  de  dédom- 
lagement  que  dans  l’espoir  de  lui  parler  des  sentiments 
ue  le  roi  et  moi  n’avons  cessé  de  lui  porter. 

Je  la  prie  d’agréer,  etc. 


Alexandre  d  Catherine. 

Paris,  le  13  avril  1814. 

Empressé  comme  je  le  suis.  Madame,  de  profiter  de 
titesles  occasions  d’approcher  Votre  Majesté,  j’ose  la 
fier  de  m’indiquer  l’heure  à  laquelle  je  pourrais  jouir  de 
c  bonheur  en  lui  étant  le  moins  à  charge? 
le  dépose  à  ses  pieds  mes  hommages  les  plus  respec- 
tîux. 

Alexandre  à  Catherine. 


Paris,  le  14  avril  1814. 

le  m’empresse  d’envoyer  à  Votre  Majesté  les  passeports 
q  elle  m’a  demandés;  la  crainte  seule  de  lui  être  impor- 
tu,  en  la  fatiguant  tous  les  jours  de  ma  figure,,  m’a  em- 
p-hé  de  les  lui  porter  moi-même. 

e  dépose  à  ses  pieds  mes  hommages  les  plus  respec- 
tiux. 
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Alexandre  à  Catherine. 

Paris,  le  14  avril  1814. 

J’envoie  à  Votre  Majesté  mon  aide  de  camp  le  colon 
Pancratief,  destiné  à  accompagner  le  roi  jusqu’aux  fro 
tières  delà  Suisse.  11  ne  dépend  plus  que  de  vos  ordres 
Votre  Majesté  voudra  l’expédier  aussitôt  qu’Elle  le  juge 
à  propos. 

Je  dépose  à  ses  pieds  mes  hommages  respectueux.  ; 

A  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Villeneuve-la-Guyard,  21  avril  1814. 

J’ai  eu  l’honneur,  Sire,  d’informer  Votre  Majesté  à 
hâte  et  encore  toute  troublée  de  l’attentat  commis  enve 
ma  personne  à  un  quart  de  lieue  de  Fossard  près  Font: 
nebleau.  Je  m’arrête  ici  pour  donner  à  Votre  Majes^ 
quelques  détails  sur  cet  événement. 

Votre  Majesté  sait  que  je  suis  partie  de  Paris  lun 
dernier  dans  la  nuit,  après  avoir  reçu  ses  passeport 
j’arrivai  à  Étampes  suivie  d’un  homme  qui  me  parais» 
suspect  ;  là  ayant  reçu  un  avis  de  mon  mari  m’annonça 
qu'il  était  parti  pour  Berne,  afin  de  prendre  cette  roi 
directe,  je  suivis  des  chemins  de  traverse  qui  m’arrètère 
beaucoup  parce  que  l’on  n’y  trouvait  pas  la  quantité  de  cb 
vaux  nécessaires  pour  moi  etmasuite.  Arrivée  à  Nemou 
avant-hier,  je  fus  obligée  d’y  coucher  pour  attendre  cl 
chevaux  pendant  vingt-quatre  heures,  au  bout  desquell 
je  me  remis  en  route  pour  prendre  le  chemin  de  Dijo 
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seule  route  qui  conduisait  au  lieu  de  ma  destination.  A 
un  quart  de  lieue  de  Fossard,  ma  voiture  fut  arrêtée  par 
des  officiers  français,  l’un  nommé  M.  de  Maubreuil  et 
l’autre  disant  se  nommer  Desies;  ils  déclarèrent  qu’ils 
m’arrêtaient  par  ordre  de  Louis  XVIII  et  me  montrèrent 
des  ordres  secrets  qu’ils  ne  voulurent  pas  me  remettre  et 
que  j’ai  tout  lieu  de  croire  faux.  J’eus  beau  leur  montrer 
mes  passeports,  ils  ne  les  respectèrent  point  et  séparant 
ma  voiture  de  toutes  celles  de  ma  suite,  ils  la  conduisi¬ 
rent  à  Fossard  qui  n’est  qu’une  ferme  où  l’on  a  établi  un 
relai  de  poste.  Là  ils  firent  paraître  cinquante  mamelucks, 
placèrent  des  vedettes  à  toutes  les  croisières  des  chemins 
pour  être  apparemment  certains  qu’on  ne  viendrait  pas 
les  troubler  dans  leur  expédition;  ils  firent  sortir  de  ma 
voiture  tous  les  effets  qui  s’y  trouvaient,  sous  prétexte  que 
leur  principale  mission  était  de  vérifier  si  je  n’avais  pas 
des  diamants  de  la  Couronne.  Surprise  autant  que  choquée 
d’un  pareil  procédé,  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à 
contenir  mon  indignation;  cependant  je  ne  fis  point  de 
difficultés  de  satisfaire  leur  curiosité,  et  pendant  ce  temps- 
là  je  suis  restée  au  milieu  d’une  grange  où  ils  me  laissè¬ 
rent  six  heures.  Voyant  qu’ils  n’avaient  rien  à  objecter  à 
ma  conduite  pleine  de  confiance,  ils  me  dirent  que  tous 
ces  bijoux  devaient  être  envoyés  à  Paris  dans  une  voiture 
particulière  pour  subir  un  examen.  Je  proposai  alors  de  les 
y  porter  moi-même,  mais  ils  refusèrent  et  les  placèrent 
de  force  ainsi  que  tout  l’argent  que  j’avais  dans  ma  voi¬ 
ture  pour  mon  voyage  et  mes  besoins  sur  une  petite  voi¬ 
ture  que  j’avais  fait  avancer.  Je  voulus  reprendre  la 
route  de  Paris,  ils  m’obligèrent  de  suivre  celle  où  j’étais 
et  pour  en  être  assurés,  ils  placèrent  deux  soldats  aux 
portières  de  ma  voiture.  Arrivée  à  Villeneuve-la-Guyard 
d'où  j’écris  à  Votre  Majesté,  j’ai  été  débarrassée  de  mon 
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escorte  et  j’ai  trouvé  des  troupes  wurtembergeoises  sous 
l’escorte  du  général  Gor...  à  qui  j’ai  fait  part  de  ma  situa¬ 
tion.  Elle  est  des  plus  cruelles.  Placée  entre  les  devoirs 
les  plus  sacrés  et  les  menaces  de  mon  père,  comme  Votre 
Majesté  le  verra  d’après  la  copie  ci-jointe  de  sa  lettre, 
j’ai  besoin  de  tout  mon  courage  pour  y  résister.  Je 
me  mets  sous  la  protection  de  Votre  Majesté  et  réclame 
sa  justice  contre  les  brigands  qui  m’ont  dépouillée  de  tout 
et  abandonnée  sur  la  grande  route.  Je  suis  forcée  de  m’ar¬ 
rêter  ici  à  cause  du  choc  affreux  que  j’ai  eu  à  soutenir  et 
qui  a  altéré  ma  santé.  J’y  resterai  jusqu’à  demain  midi 
avant  de  continuer  ma  route;  j’espère  que  Votre  Majesté 
voudra  bien  me  faire  donner  quelques  nouvelles  conso¬ 
lantes.  Votre  Majesté  connaît  déjà  mes  sentiments  sur  les 
propositions  de  séparation  que  l’on  m’a  faites,  et  je  trouve 
une  consolation  en  pensant  que  son  cœur  noble  les  ap¬ 
prouve.  Vous  êtes  mon  refuge  et  je  compte  sur  la  généro¬ 
sité  de  Votre  Majesté  qui  ne  permettra  pas  qu’on  se  livre 
jamais  à  aucun  acte  de  violence  à  mon  égard. 

J’ose  demander  à  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  faire 
assurer  mon  voyage  pour  que  je  puisse  rejoindre  le  roi 
mon  époux  le  plus  promptement  possible  en  Suisse.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  parler  de  ma  reconnaissance  à  Votre 
Majesté.  Elle  doit  y  compter  comme  sur  mes  plus  tendres 
sentiments  d’attachement. 

Alexandre  à  Catherine. 

Paris,  le  22  avril  1814. 

Votre  Majesté  concevra  facilement  toute  l’indignation 
avec  laquelle  j’ai  appris  la  violence  atroce  qu’on  a  osé 
exercer  contre  sa  personne.  Je  puis  lui  garantir  que  ce 
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n’est  qu’une  bande  de  brigands,  et  toute  leur  conduite 
doit  le  prouver  à  Votre  Majesté.  J’ai  exigé  du  gouverne¬ 
ment  les  mesures  les  plus  promptes  pour  découvrir  et 
punir  exemplairement  les  coupables;  les  ordres  sont  déjà 
partis  en  conséquence.  Mais,  justement  inquiet  que  quel¬ 
que  accident  encore  ne  puisse  incommoder  Votre  Majesté 
en  route,  je  lui  expédie  le  général  comte  Potozky  pour  se 
trouver  dans  sa  suite  et  lui  offrir  ses  services,  me  repro¬ 
chant  beaucoup  de  n’avoir  pas  proposé  à  Votre  Majesté 
d’accepter  quelqu’un  pour  son  escorte  en  partant  de  Paris. 
Je  suis  vraiment  chagrin  de  tout  ce  qui  s’est  passé  et  je  la 
prie  de  croire  que  je  mettrai  tout  le  zèle  possible  dans  la 
poursuite  de  cette  affaire. 

Veuillez  recevoir,  Madame,  l’assurance  réitérée  des 
sentiments  d’attachement  et  de  respect  que  je  lui  ai  voués. 


A  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Sens,  26  avril  1814. 

Votre  Majesté  me  permettra-t-elle  de  lui  témoigner  toute 
ma  reconnaissance  de  l’intérêt  qu’elle  a  bien  voulu  mettre 
dans  l’affaire  désagréable  qui  m’est  arrivée?  Il  paraît  que 
les  ordres  qu’Elle  a  eu  la  bonté  de  donner  à  cet  égard  ont 
eu  tout  le  succès  que  j’en  espérais,  car  je  viens  de  recevoir 
l’avis  que  tous  les  effets  qui  m’avaient  été  enlevés  d’une 
manière  aussi  outrageante  étaient  retrouvés  et  déposés  à 
Paris. 

Je  compte  me  mettre  maintenant  en  route  bien  tran¬ 
quille,  accompagnée  de  l’aide  de  camp  de  Votre  Majesté; 
il  ne  lui  suffisait  pas  de  me  faire  rendre  justice  des  torts 
qu’on  a  eus  envers  moi,  mais  Elle  a  encore  eu  la  grâce 
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d’assurer  mon  voyage.  Aussi  partout  où  le  sort  me  con¬ 
duira,  ce  sera  pour  moi  un  bonheur  de  me  rappeler  les 
bontés  de  Votre  Majesté. 

Je  la  prie  de  croire  à  mon  attachement  sincère  et  invio¬ 
lable. 

A  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Berne,  30  avril  1814. 

Votre  Majesté  me  permettra  bien,  je  l’espère,  de  lui 
exprimer  encore  au  départ  de  M.  le  comte  de  Potozky,  son 
aide  de  camp,  combien  je  suis  reconnaissante  et  touchée 
de  l’amitié  et  des  procédés  aimables  et  affectueux  dont 
Elle  n’a  cessé  de  me  donner  des  preuves  dans  cette  cir¬ 
constance.  Elle  ne  saurait  assez  se  convaincre  des  senti¬ 
ments  de  gratitude  qui  m’animent  et  que  je  ne  cesserai 
de  lui  porter  toute  ma  vie. 

D’après  la  tournure  que  les  événements  prennent,  le 
roi  mon  époux  ni  moi  ne  croyons  pas  le  séjour  de  la 
Suisse  assez  sûr  ni  son  gouvernement  assez  fort  pour 
nous  garantir  de  toutes  les  entreprises  que  nos  ennemis 
pourraient  tenter.  La  Russie  eût  été  sans  doute  le  séjour 
que  le  roi  et  moi  aurions  choisi  de  préférence  et  Votre 
Majesté  avait  bien  voulu  me  donner  l’assurance  qu’Elle 
nous  y  aurait  accueillis,  mais  mon  état  de  grossesse  ne 
me  permettant  pas  d'entreprendre  pour  le  moment  un 
aussi  long  voyage,  le  roi  mon  époux  et  moi  nous  nous 
voyons  obligés  de  demander  l’agrément  de  S.  M.  l’em¬ 
pereur  d’Autriche  de  nous  établir  aux  environs  de  Grâtz 
en  Styrie.  Lorsque  je  serai  relevée  de  couches,  nous  nous 
empresserons  de  profiter  de  l’aimable  invitation  de  Votre 
Majesté  et  de  nous  rendre  dans  ses  États. 
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Votre  Majesté  aura  peine  à  croire  que,  malgré  la 
manière  franche  avec  laquelle  je  me  suis  expliquée  avec 
mon  père,  M.  de  Linden,  son  conseiller  privé,  vient  d’ar¬ 
river  pour  me  proposer  de  nouveau  de  me  séparer  du  roi 
mon  époux. 

Je  n’ai  fait  ce  mariage  que  malgré  moi  ;  par  un  coup  du 
sort  bien  rare  je  me  suis  trouvée  la  femme  la  plus  heu¬ 
reuse  qui  puisse  exister. 

Mon  père  est-il  donc  jaloux  de  mon  bonheur  intérieur, 
le  seul  qui  me  reste?  Je  ne  demande  rien  à  mon  père; 
quand  je  suis  avec  mon  époux,  je  puis  me  passer  de  tout; 
dans  la  prospérité  le  roi  mon  père  aurait- il  jamais 
songé  à  me  faire  une  pareille  proposition  ?  Et  si  je  ne 
suis  l’épouse  légitime  du  roi,  que  suis-je  donc?  Votre 
Majesté  voit  que  j’épanche  mon  âme  dans  la  sienne,  je 
n’ai  plus  qu’Elle  qui  me  tienne  lieu  de  famille,  car  l’on 
paraît  avoir  décidé  de  détruire  mon  bonheur,  mais  on  n’y 
parviendra  pas  ! 

J’ose  encore  supplier  Votre  Majesté  d’écrire  à  mon  père 
pour  qu’il  cesse  ses  persécutions  ;  il  est  le  maître  de  ne 
rien  faire  pour  moi,  mais  il  ne  doit  pas  chercher  à  me 
déshonorer  ainsi  que  mon  enfant. 

Je  le  répète  à  Votre  Majesté,  j’ai  été  forcée  par  mon  père 
d’épouser  mon  mari,  et  le  roi  a  été  forcé  de  m’épouser; 
cependant  nous  nous  trouvons  heureux. 

Le  comte  de  Fürstenstein  se  rend  à  Paris  pour  presser 
la  restitution  des  objets  qui  m’ont  été  volés;  je  dois  vous 
avouer,  Sire,  franchement  que  c’est  la  seule  fortune  que 
le  roi  et  moi  possédions,  et  comme  sous  aucun  prétexte, 
nous  ne  voudrions  point  accepter  d’argent  des  Bourbons, 
où  en  serions-nous  réduits  si  la  valeur  de  ces  objets  qui 
passe  plus  de  trois  millions  était  perdue  pour  nous?  Si 
Votre  Majesté  connaissait  particulièrement  le  roi  mon 
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époux,  il  ne  lui  serait,  pas  difficile  de  juger  que  la  jalousie 
de  ses  moyens  et  de  ses  talents  est  la  seule  cause  de  la 
haine  qu’on  lui  porte. 

Votre  Majesté  voit  combien  je  suis  accoutumée  à  ses 
bontés  envers  moi ,  en  osant  ainsi  l’entretenir  de  mes 
intérêts  personnels,  mais  je  vous  le  répète,  Sire,  vous 
seul  dans  ce  moment-ci  me  tenez  lieu  de  toute  ma  famille 
et  je  ne  trouve  qu’en  vous  un  protecteur  et  un  refuge. 

Veuillez,  Sire,  agréer  l’assurance  de  mon  bien  tendre 
et  respectueux  attachement. 

L’attentat  commis  sur  la  reine  par  Maubreuil 
força  cette  princesse  à  revenir  à  Paris.  Son  frère,  le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  qui  avait  été  comblé 
en  Westphalie  par  les  Jérôme,  ne  voulut  pas  la 
recevoir. 

Son  père,  le  roi  de  Wurtemberg,  lui  fit  dire  par 
son  ambassadeur,  lecomte  de  Wintzingerode,  qu’elle 
eût  à  se  séparer  de  son  mari,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 

Catherine  écrivit  au  roi  de  Wurtemberg  le  15  et 
le  17  avril  de  Paris,  et  le  1er  mai  de  Berne,  trois 
lettres,  chefs-d’œuvre  de  loyauté,  d’honneur,  de 
sentiment,  à  propos  de  son  voyage  et  des  exigences 
paternelles.  Elles  font  partie  du  recueil  publié  à 
Stuttgart. 

La  reine  abandonna  son  journal,  comme  elle  le  dit 
elle-même  dans  la  note  ci-dessous,  à  la  fin  de  1813. 

Elle  le  recommença  le  1er  août  1814  étant  à 
Eggenbiirg,  mais  dans  l’intervalle  eurent  lieu  les 
événements  de  1814  et  l’attentat,  commis  sur  elle  par 
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le  fameux  marquis  de  Maubreuil,  lequel,  porteur 
d’un  blanc-seing  de  Talley  rand,  ne  voulut  pas  attenter 
aux  jours  des  Bonaparte,  mais  vola  à  main  armée  les 
diamants  de  la  reine  Catherine  \ 

Or,  cette  princesse  écrivit  à  ce  sujet  à  l’empereur 
de  Russie  la  longue  et  intéressante  lettre  que  nous 
trouvons  à  la  date  du  21  avril  1814. 

«  Depuis  le  mois  de  novembre  je  n’ai  pas  continué 
mon  journal,  des  désagréments  sans  nombre  de  diffé¬ 
rente  espèce,  concernantces  vilaines  gens  d’Otterstedt 
m’ont  ôté  la  force  et  le  goût  de  m’occuper  d’autre 
chose  pendant  un  certain  temps;  les  nouvelles  et  les 
désastres  de  nos  armées  ont  encore  mis  le  comble  à 
mes  chagrins,  jamais  année  ne  s’était  terminée  ainsi 
et  jamais  une  nouvelle  n’avait  commencé  sous  de 
plus  malheureux  auspices.  Dieu  veuille  qu’elle 
change  de  face  et  qu’enfin  nous  jouissions  d’une  paix 
durable  et  qui  remettra  tout  le  monde  entier  dans 
son  équilibre!  » 


A  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Berne,  3  mai  1814. 

Votre  Majesté  aura  vu  par  ma  lettre  qui  lui  a  été  remise 
par  le  comte  de  Potozky,  son  aide  de  camp,  la  mission 
désagréable  dont  avait  été  chargé  le  baron  de  Linden. 

1.  Ce  marquis  de  Maubreuil,  vivant  encore  au  commencement 
du  second  Empire,  reçut  de  Napoléon  111  une  pension  sur  sa 
cassette. 
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D'après  ce  que  je  lui  avais  dit,  j’avais  osé  espérer  qu'il 
retournerait  auprès  de  mon  père  et  regarderait  sa  mission 
comme  finie,  mais  j’apprends  qu’il  est  encore  à  Berne  et 
qu'il  compte  y  séjourner  jusqu’à  ce  qu’il  ait  reçu  de 
nouveaux  ordres  du  roi  mon  père,  Dans  cet  état  de  choses, 
le  roi  mon  époux  a  cru  devoir  écrire  une  lettre  à  mon 
père,  dont  j’envoie  la  copie  à  Votre  Majesté,  ainsi  que  de 
la  mienne,  c’est  l’exacte  vérité  qui  a  dicté  ces  lettres.  Le 
roi  mon  époux  et  moi  tenons  trop  à  l’opinion  particulière 
de  Votre  Majesté  pour  ne  pas  désirer  qu’Elle  connaisse 
dans  tous  ses  détails  les  principes  de  notre  conduite.  Je 
ne  demande  rien  à  mon  père,  sinon  de  me  laisser  tran¬ 
quillement  jouir  de  mon  bonheur  intérieur.  C’est  à  regret 
que  je  me  vois  forcée  encore  aujourd'hui  de  réclamer 
l'indulgence  de  Votre  Majesté  pour  oser  l’importuner 
aussi  souvent  de  mes  discussions  de  famille. 


A  S.  M.  l' empereur  de  Russie. 

Alleman  près  Lausanne,  23  mai  1814. 

Votre  Majesté  voudra-t-elle  bien  encore  jeter  les  yeux 
sur  la  triste  position  où  se  trouve  mon  époux  et  moi;  j’ose 
l’espérer  d’après  l’amitié  et  l’affection  qu’Elle  n’a  cessé  de 
me  témoigner  dans  ces  malheureuses  circonstances. 

Votre  Majesté,  n’ignore  pas  que  depuis  un  mois  j’ai  été 
aussi  indignement  dépouillée  et  quoique  les  coupables 
soient  arrêtés  et  convaincus  de  leur  crime,  je  n’ai  encore 
pu  obtenir  la  restitution  de  mes  diamants.  Cependant, 
Sire^,  nous  nous  trouverions  dans  le  plus  grand  embarras 
si  ces  objets  ne  nous  étaient  pas  rendus  ou  au  moins  leur 
valeur  en  argent. 
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Ce  retard  est  d’autant  plus  pénible  pour  moi,  qu'avançant 
dans  ma  grossesse,  nous  ne  pouvons  plus  différer  notre 
départ  pour  Grâtz,  lieu  de  notre  destination,  et  cependant 
notre  présence  est  urgente  ici,  vu  qu’à  chaque  courrier  il 
faut  que  nous  donnions  les  instructions  nécessaires  pour 
suivre  cette  malheureuse  affaire,  et  Votre  Majesté  sentira 
facilement  qu’en  nous  donnant  les  moyens  de  terminer 
cette  affaire  Elle  augmentera  notre  reconnaissance. 

Je  suis  réellement  confuse  de  venir  aussi  souvent 
importuner  Votre  Majesté,  mais  la  confiance  sans  bornes 
que  jàii  en  ses  bontés  me  fait  espérer  qu’Elle  daignera 
m’excuser  et  qu’Elle  voudra  bien  lire  ces  lignes  avec 
quelque  indulgence. 

Pendant  notre  séjour  en  Suisse,  nous  avons  fait  quelques 
courses  et  depuis  quelques  jours  nous  nous  trouvons  à  la 
campagne  près  de  Lausanne  qu’habite  le  roi  Joseph  et 
que  nous  comptons  quitter  demain. 


A  S.  M.  l’impératrice  Marie-Louise. 

Ekensberg  près  Grâtz,  17  juin  1814. 

Ma  chère  sœur, 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  le  comte  de  Potozky  sans 
le  charger  d’une  lettre  pour  vous.  J’ose  me  flatter  que  vous 
voudrez  bien  me  conserver  votre  amitié;  c’est  dans  le 
malheur  qu’on  a  le  plus  besoin  de  son  secours  et  qu’il  faut 
se  nourrir  de  souvenirs.  Les  témoignages  non  équivoques 
que  vous  avez  bien  voulu  m’en  donner  me  font  espérer 
que  vous  voudrez  bien  me  la  continuer.  Croyez,  ma  chère 
sœur,  que  cette  pensée  est  bien  faite  pour  adoucir  l’a¬ 
mertume  de  notre  pénible  situation.  Vous  n’ignorez  pas 
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sans  doute  les  chagrins  que  j’ai  éprouvés  ;  ils  ont  été 
plus  affreux,  plus  accablants  pour  moi,  venant  de  ma 
famille.  J’avais  cru  trouver  chez  elle  un  refuge  dans  ces 
tristes  événements,  mais  le  croirait-on?  c’est  elle  la 
première  qui  m’a  repoussée  dans  ces  moments  malheureux, 
et  elle  semble  me  faire  un  crime  du  bonheur  dont  je  jouis 
auprès  de  mon  époux.  Vous  jugerez  facilement  d’après 
tout  ceci  ce  que  je  dois  souffrir.  Je  connais  trop  vos 
sentiments,  ma  chère  sœur,  pour  ne  pas  être  persuadée  que 
vous  approuverez  ma  conduite.  Nous  n’en  apprécions 
que  mieux  la  manière  aimable  dont  S.  M.  l’empereur 
d’Autriche  nous  adonné  un  asile.  Oserais-je  vous  prier, 
ma  chère  sœur,  si  vous  en  trouvez  l’occasion,  de  vouloir 
bien  lui  en  témoigner  toute  notre  reconnaissance,  il  est 
impossible  d'avoir  mis  plus  de  grâce  et  plus  de  délicatesse 
dans  son  procédé;  aussi  si  le  roi  n’avait  craint  Aie  l’im¬ 
portuner,  illui  aurait  écrit  lui-même  pour  l’en  ^remercier. 

Vous  avez  su  dans  le  temps,  ma  chère  sœur,  le  vol  affreux 
commis  envers  ma  personne  de  tous  mes  diamants  et  de 
ceux  du  roi  mon  époux.  Jusqu’à  présent,  malgré  les  bons 
offices  de  LL.  MM.  les  empereurs  d’Autriche  et  de  Russie, 
nous  n’avons  encore  rien  pu  recouvrer;  cependant  [une 
perte  de  trois  millions  est  d’une  grande  conséquence  dans 
la  position  où  nous  nous  trouvons,  mais  l’on  nous  fait 
espérer  que  nous  ne  les  perdrons  pas  tous!!! 

Vous  voyez,  ma  chère  sœur,  combien  je  compte  encore 
sur  votre  amitié  pour  entrer  dans  de  tels  détails.  On  perd 
difficilement  l’habitude  de  s’épancher  dans  le  sein  de  ceux 
qui  nous  sont  chers. 

Parlez-moi  de  votre  santé,  ma  chère  sœur,  et  de  tout 
ce  qui  peut  vous  intéresser;  embrassez  pour  moi  votre 
charmant  petit  prince  dont  sur  Joute  la  route]  j’ai  entendu 
faire  des  éloges  qui  m’ont  fait  grand  plaisir,  car  je  lui  porte 
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ainsi  qu’à  son  aimable  mère  un  sentiment  bien  tendre  et 
bien  réel.  Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  que 
malgré  tous  mes  chagrins  et  les  fatigues  de  mon  voyage, 
ma  grossesse  continue  toujours  heureusement.  C’est  depuis 
hier  que  nous  sommes  arrivés  ici.  On  nous  a  loué  pour 
six  mois  le  château  d’Elcensberg,  situé  à  une  demi-lieue 
de  Grâtz.  Il  est  bien  beau,  mais  si  vaste  que  nous  nous  y 
perdons  avec  notre  très  petite  suite.  Aussi  le  roi  va-t-il 
s’occuper  de  chercher  une  habitation  plus  commode  et 
surtout  moins  grande. 

Je  craindrais  d’abuser  plus  longtemps,  ma  chère  sœur, 
des  moments  précieux  que  vous  devez  consacrer  à  votre 
illustre  famille  qui  doit  être  bien  heureuse  de  vous  posséder 
et  de  vous  alléger  dans  ces  moments  affreux  le  poids  de 
vos  maux.  Agréez  donc,  ma  chère  sœur,  l’assurance  de 
mes  sentiments  affectueux. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Ekensberg,  20  juin  1814. 

Mon  très  cher  père, 

Quoique  j’aie  eu  l’honneur  de  vous  adresser  hier  ma 
lettre,  j’espère  que  vous  ne  me  trouverez  pas  trop  indiscrète 
l’oser  encore  le  faire  aujourd’hui.  Une  grâce  que  je  désire 
irdemment  obtenir  de  vous  et  qui  me  tient  très  à  cœur, 
ist  le  motif  qui  m’engage  à  tracer  ces  lignes,  j’ose  croire 
lue  vous  voudrez  bien  me  l’accorder. 

Vous  connaissez  dès  longtemps  l’amitié  que  je  porte  à 

dlle  . ;  tout  mon  désir  serait  que  vous  voulussiez 

ien  lui  donner  un  congé  de  deux  mois  seulement  pour 
u’elle  puisse  assister  à  mes  couches.  Je  ne  doute  pas 
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qu’en  obtenant  votre  agrément  et  celui  de  la  reine,  elle  ne 
veuille  bien  me  faire  ce  plaisir.  En  m’accordant  cette 
faveur,  mon  cher  père,  vous  ne  ferez  qu’ajouter  un 
sentiment  de  plus  à  la  reconnaissance  que  vous  vous  êtes 
acquise  par  d’anciennes  bontés  envers  moi.  C’est  avec  la 
confiance  la  plus  filiale  que  j’ose  vous  faire  cette  prière, 
veuillez  ne  pas  la  rejeter,  surtout  devant  m’être  accordée 
pour  l’époque  la  plus  intéressante  de  ma  vie.  Je  me 

réjouirai  d’autant  plus  de  voir  Mlle  de  .  que  je 

pourrai  m’entretenir  de  vous  avec  elle,  mon  cher  père,  et 
que  je  me  rappellerai  les  heureux  moments  où  j’avais  le 
bonheur  de  vous  approcher  et  où  vous  vouliez  bien  me 
traiter  avec  tendresse  et  amitié;  ils  sont  toujours  présents 
à  ma  mémoire  et  font  partie  de  mes  plus  chers  souvenirs. 


Catherine  à  Napoléon. 


Près  Gràtz,  le  23  juin  1814. 

A  l’empereur, 


Sire,  depuislesévénementsqui  se  sont  passés  en  France, 
je  n’ai  osé  écrire  à  Votre  Majesté  dans  la  crainte  de  lui 
paraître  indiscrète  ;  peut-être  même  de  lui  devenir  à  charge, 
mais  à  l’époque  très  prochaine  où  je  touche  de  devenir 
mère  et  qui  est  par  conséquent  le  plus  intéressant  de  ma 
vie,  je  croirais  manquer  à  un  devoir  sacré  et  cher  à  mon 
cœur  en  ne  priant  pas  Votre  Majesté  d’être  le  parrain  de 
mon  enfant.  Croyez,  Sire,  qu’en  m’accordant  cette  faveur, 
vous  rendrez  le  père  et  la  mère  infiniment  heureux. 

Les  circonstances  ne  peuvent  rien  sur  nos  sentiments  et 
nous  nous  glorifierons  toujours  de  vous  regarder,  Sire, 
comme  le  chef  de  notre  famille,  et  moi,  en  mon  particulier, 
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je  n’oublierai  jamais  que  Votre  Majesté  n’a  cessé  de  nous 
donner  des  preuves  de  son  amitié  et  qu’Elle  a  fondé  mon 
bonheur  en  m’unissant  au  roi. 

Je  me  trouve  heureuse  d’avoir  pu  dans  les  divers  temps 
prouver  publiquement  l’attachement  et  le  dévouement 
que  je  me  glorifie  et  que  je  m’honore  de  porter  à  toute  sa 
famille  et  surtout  à  son  auguste  Personne. 

Veuillez,  Sire,  nous  conserver  un  souvenir  de  votre 
intérêt  et  croyez  que  je  saisirai  toujours  avec  empressement 
les  occasions  de  vous  faire  agréer  mon  respectueux 
attachement. 

A  S.  M.  V empereur  de  Russie. 

Trieste,  20  septembre  1814. 

Sire, 

Votre  Majesté  se  rendant  au  congrès  de  Vienne,  j’ose 
lui  rappeler  dans  un  moment  aussi  décisif  les  promesses 
qu’Elle  a  bien  voulu  me  faire  lors  de  mon  séjour  à  Paris, 
lorsque  je  lui  exposai  la  situation  dans  laquelle  nous  nous 
trouvions  depuis  les  changements  qui  se  sont  opérés  en 
Allemagne.  Elle  voulut  bien  me  dire  ces  mots  trop  flatteurs 
pour  nous,  pour  ne  s’être  pas  gravés  dans  ma  mémoire  : 
«  Dêléguez-moi  vos  pleins  pouvoirs  et  je  vous  réponds 
que  vos  intérêts  seront  les  miens.  »  Je  fonde  donc  toutes 
mes  espérances  sur  cette  promesse  et  je  me  flatte  qu’elle  ne 
sera  pas  déçue.  Votre  Majesté  m’ayant  encore  donné 
d’autres  preuves  d’amitié  et  d’intérêt,  je  ne  puis  croire  que 
dans  cette  circonstance,  où  Elle  donne  la  paix  au  monde 
entier,  Elle  ne  veuille  pas  améliorer  le  sort  des  personnes 
lui  lui  sont  alliées  par  les  liens  du  sang  et  qui  par  leur 
position  doivent  errer  de  pays  en  pays.  Je  compte  trop 
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sur  votre  justice,  Sire,  pour  ne  pas  espérer  que  vous 
excuserez  laliberté  que  je  prends  de  vous  adresser  ces 
lignes.  Mère  depuis  quelques  semaines,  je  sens  que  ce 
titre  sacré  m’impose  des  devoirs  et  quoi  qu’il  en  coûte  de 
revendiquer  ses  droits,  il  faut  le  faire  dès  que  c’est  pour  le 
bien-être  de  ses  enfants. 

Les  droits  du  roi  mon  époux  sont  au  moins  incon¬ 
testables  sur  douze  cent  mille  habitants  que  la  Prusse  lui 
a  cédés  non  seulement  par  traité,  mais  encore  en  déli¬ 
vrant  solennellement  ses  sujets  du  serment  de  fidélité 
à  la  couronne  de  ce  royaume.  Le  roi  mon  époux  désirerait 
une  indemnité  en  Italie  et  je  ne  puis  croire  qu’on  la  refuse, 
si  Votre  Majesté  veut  bien  s’y  intéresser.  Je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  à  Votre  Majesté  la  reconnaissance  que  nous 
lui  porterons,  si  Elle  voulait  encore  ajouter  cette  marque 
de  bienveillance  à  celle  qu’Elle  a  bien  voulu  nous  donner, 
et  je  la  prie  de  croire  que  personne  plus  que  nous  n’admire 
les  grandes  qualités  et  les  principes  de  justice  qui  la  ca¬ 
ractérisent. 


A  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Trieste,  24  octobre  1814. 

Je  suis  de  nouveau  obligée  d’importuner  Votre  Majesté 
en  réclamant  aujourd’hui  sa  haute  protection  pour  nous 
faire  rendre  justice.  Votre  Majesté  a  pris  dans  le  temps 
trop  d’intérêt  au  vol  considérable  de  nos  diamants  et 
bijoux  pour  que  je  ne  sois  pas  convaincue  qu’Elle  voudra 
bien  s’intéresser  de  nouveau  à  nous  les  faire  rendre;  Elle 
n’ignore  pas  la  pêche  qu’on  en  a  faite. 

L’on  reconnaît  mes  droits  à  cette  propriété,  les  cou¬ 
pables  sont  convaincus  de  leur  crime,  et  malgré  cela  on 
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s’obstine  à  ne  pas  vouloir  nous  les  rendre.  J’avais  envoyé 
le  baron  de  Gayl  à  Paris  pour  les  recevoir,  non  seulement 
on  les  lui  a  refusés,  mais  nonobstant  le  traité  du  11  avril 
qui  garantit  toutes  nos  propriétés  particulières,  on  vient 
de  mettre  le  séquestre  sur  notre  vermeil,  argenterie  et 
meubles  que  la  même  personne  avait  également  été  chargée 
de  nous  expédier.  J’ose  donc  prier  Votre  Majesté  de  vouloir 
bien  donner  les  ordres  à  son  ambassadeur  à  Paris  de 
réclamer  mes  diamants  et  mes  bijoux  et  de  faire  lever  le 
séquestre  sur  nos  effets.  Le  baron  de  Gayl  qui  est  porteur 
de  cette  lettre,  muni  des  ordres  de  Votre  Majesté,  pourrait 
se  rendre  directement  à  Paris. 


CORRESPONDANCE  DE  1815 


Jérôme  et  Catherine  étaient  encore  à  Trieste 
lorsqu’ils  apprirent  le  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes,  en  mars  1815. 

L’ex-roi  de  Westphalie,  décidé  à  tout  braver  pour 
rejoindre  son  frère,  essaya  de  tromper  la  police 
autrichienne.  Il  y  parvint,  s’embarqua  sur  un  petit 
navire,  et  à  la  suite  de  mille  dangers  après,  avoir  vu 
Murat  à  Naples,  il  fut  assez  heureux  pour  arriver  à 
Paris. 

Catherine,  restée  à  Trieste,  lui  fît  tenir  la  curieuse 
lettre  ci-dessous  : 

Catherine  au  roi  Jérome. 

Trieste,  28  mars  1815. 

Mon  cher  ami, 

Ce  n’est  qu’aujourd’hui  qu’il  s’est  présenté  une  occasion 
pour  te  donner  de  mes  nouvelles  et  les  détails  des  événe¬ 
ments  qui  se  sont  passés  ici  depuis  ton  départ.  J’ai  envoyé 
le  26  à  midi  la  lettre  que  le  comte  de  Wickemberg  écri¬ 
vait  au  directeur  de  la  police  pour  lui  faire  connaître  ton 
départ. 
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M.  le  Directeur  de  la  police  n’étant  pas  chez  lui  au 
moment  où  on  la  lui  portait,  elle  n’a  pu  lui  être  remise 
que  vers  les  deux  heures  de  l’après-diner.  Une  demi-heure 
après,  le  comte  de  Wickemberg  reçut  la  réponse  marquée 
n°l;  je  délibérai  avec  M.  Abbatucci  pour  savoir  si  nous 
ne  devions  pas  le  laisser  dans  l’erreur  où  il  paraissait  être  ; 
mon  avis  était  de  l’y  laisser,  celui  de  M.  Abbatucci  ne 
l’était  pas,  et  je  me  laissai  vaincre  par  son  raisonnement; 
depuis  je  m’en  suis  repentie.  J’envoyai  donc  le  comte 
de  Wickemberg  au  directeur  delà  police  pour  lui  dire  qu’il 
n’avait  sans  doute  pas  compris  le  sens  de  la  lettre  et  que 
S.  M.  le  roi  était  parti  ce  matin. 

Le  directeur  de  la  police,  à  ce  que  m’a  dit  le  comte  de 
Wickemberg,  n’en  a  point  paru  étonné,  il  a  demandé 
quand  et  comment  tu  avais  effectué  ce  départ,  à  quoi  le 
comte  de  Wickemberg,  selon  les  instructions  que  je  lui 
avais  données,  a  répondu  qu'il  l’ignorait  entièrement.  11  a 
paru  en  douter;  mais  il  a  assuré  le  comte  de  Wickemberg 
à  plusieurs  reprises  différentes  qu’il  ignorait  absolument 
les  mesures  de  précaution  que  son  gouvernement  devait 
prendre  à  notre  égard  et  qu’il  ne  pouvait  y  croire,  n’ayant 
reçu  aucun  ordre  à  ce  sujet  du  cabinet  de  Vienne.  Je  lui  ai 
même  fait  dire  que  deux  lettres  anonymes  que  nous 
avions  reçues  depuis  plusieurs  jours  nous  parlaient  dans 
le  même  sens,  et  il  n’a  pas  voulu  y  ajouter  foi.  Après  la 
conversation  qu’il  eut  avec  le  comte  de  Wickemberg,  il  a 
demandé  à  me  voir;  je  l’ai  reçu  et  je  lui  ai  répété  les 
mêmes  choses  que  j’avais  chargé  le  comte  de  Wickemberg 
de  lui  dire  de  ma  part.  A  tout  cela  il  ne  m’a  répondu 
autre  chose  sinon  :  «  Je  suis  dans  l’ignorance  parfaite  des 
mesures  que  mon  gouvernement  doil  prendre  à  votre 
égard,  j’aurais  désiré  que  le  comte  de  Hartz  n’eût  fait 
cette  démarche  qu’après  en  avoir  instruit  ma  cour.  »  A 
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cela  je  lui  répondis  :  «  Mais,  Monsieur  le  Directeur  de  la 
police,  vous  oubliez  qu’hier  encore  vous  avez  refusé  au 
roi  mon  époux  les  moyens  de  l’en  informer par  le  refus 
que  vous  avez  fait  de  l’envoi  d’un  courrier.  —  Ah!  c’est 
donc  à  cet  effet.,  me  répondit-il,  que  vous  vouliez  l’expé¬ 
dier?  Je  suis  fâché  de  n’en  avoir  point  été  averti,  mais  les 
circonstances  actuelles  ne  pouvaient  me  permettre  ainsi 
qu’au  gouvernement  de  Trieste  de  vous  satisfaire  sur  ce 
point.  »  Il  me  dit  de  plus  :  «  Je  suis  fâché  que  M.  le  comte 
de  Hartz  ait  choisi  Naples  pour  son  futur  séjour,  pour¬ 
quoi  n’a-t-il  pas  choisi  toute  autre  résidence  dans  les  États 
autrichiens?  —  Mais  vous  oubliez,  Monsieur  le  Direc¬ 
teur  de  la  police,  qu’il  n’y  a  pas  quinze  jours  qu’on  a  refusé 
des  passeports  au  roi  mon  époux  pour  faire  une  simple 
course  à  Venise;  au  reste,  Monsieur  le  Directeur  de  la 
police,  le  roi  mon  époux  en  se  rendant  à  Naples  a  voulu 
donner  une  preuve  de  plus  à  S.  M.  l’empereur  que  rien 
dans  sa  conduite  depuis  qu’il  était  retiré  dans  ses  États 
n’avait  pu  donner  lieu  aux  mesures  qu’on  était  intentionné 
de  prendre,  connaissant  les  rapports  de  bonne  intelli¬ 
gence  qui  existaient  entre  les  deux  cours.  —  Mais,  m’ob- 
jecta-t-il,  depuis  les  dernières  démonstrations  de  S.  M.  le 
roi  de  Naples,  il  ne  paraît  pas  que  cette  harmonie  soit  très 
intime  et  je  crains  que  ce  soit  justement  le  séjour  que 
M.  le  comte  de  Hartz  a  choisi  à  Naples  qui  indispose  le 
plus  ma  cour.  —  J’ignore,  Monsieur  le  Directeur  de  la 
police,  fut  ma  réponse,  quelles  sont  les  démarches  qu’a 
faites  la  cour  de  Naples  et  je  vous  assure  bien  que  le  roi 
mon  époux  en  est  tout  aussi  peu  instruit  que  moi;  il  sera 
sans  doute  inutile  de  vous  donner  l’assurance  positive 
que  le  départ  du  roi  mon  époux  n’a  été  motivé  que  sur  la 
lettre  du  comte  de  Wintzingerode,  sur  les  bruits  publics 
qui  se  débitaient  ici  de  son  enlèvement  de  vive  force,  et 
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enfin  sur  votre  refus  qu’il  expédiât  un  courrier  au  prince 
de  Metternich.  Je  puis  encore  ajouter  que  nous  sommes 
tous  aussi  étrangers  aux  événements  qui  se  passent  en 
France  et  que  nous  n’en  avons  connaissance  que  par  les 
gazettes  et  par  les  bruits  publics,  car  vous  savez  mieux 
que  moi,  Monsieur  le  Directeur  de  la  police,  que  nous  ne 
recevons  que  les  lettres  que  vous  voulez  bien  nous  passer.  » 

Ainsi  finit  une  conversation  qui  a  duré  un  quart  d’heure 
et  la  journée  s’est  passée  tranquillement. 

Le  27  à  quatre  heures  de  l’après-midi,  le  comte  de 
Wickemberg  fut  mandé  à  la  police,  ]e  directeur  lui  remit 
l’écrit  n°  2.  Il  exigea  non  seulement  de  le  lire  en  sa 
présence,  mais  encore  de  signer  qu’il  l’avait  lu  ;  il  s’est 
refusé  de  prendre  aucun  engagement  avant  d’avoir  pris 
mes  ordres.  Dans  cette  conversation  avec  le  comte  de 
Wickemberg,  le  Directeur  de  la  police  s’est  permis  de  le 
menacer  de  prendre  des  mesures  fâcheuses,  s'il  ne  signait 
pas  ainsi  que  les  autres  personnes  de  notre  maison  l’écrit 
qu’il  lui  présentait;  sur  les  représentations  très  vives  du 
comte  de  Wickemberg  que  de  tels  procédés  pourraient  le 
compromettre,  étant  hors  de  toute  bienséance,  il  s’en  est 
excusé  en  disant  toujours  qu’il  ne  faisait  qu’exécuter  les 
ordres  précis  qu’il  avait  reçus  du  gouvernement  de  Trieste, 
et  que  personnellement  il  n’y  était  pour  rien,  il  exigea  de 
plus  que  dans  la  journée,  il  fallait  qu’il  eut  une  réponse. 
Après  avoir  pris  lecture  de  cet  écrit  et  l’avoir  communiqué 
à  M.  Abbatucci,  je  pris  la  résolution  de  faire  écrire  la  note 
sous  le  n°3,  par  M.  de  Stolting  et  je  chargerai  le  comte 
de  Wickemberg  de  la  lui  lire  et  de  la  lui  remettre. 

Au  moment  que  le  comte  de  Wickemberg  allait  se  rendre 
chez  le  directeur  de  la  police,  je  reçus  le  billet  sous  le 
n°  4,  et  c’est  ce  qui  me  fit  rouvrir  ma  lettre  au  prince 
de  Metternich  et  y  ajouter  le  post-scriptum. 
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Après  une  demi-heure  d’entretien,  le  comte  de  Wickem- 
berg  revint  et  déclara  au  nom  de  M.  le  Directeur  qu’il 
allait  prendre  les  ordres  supérieurs  à  ce  sujet  et  qu’il  le 
priait  en  conséquence  de  ne  point  sortir  de  la  maison.  Une 
heure  après  le  comte  de  Wickemberg  fut  de  nouveau  mandé 
à  la  police  oùle  Directeur  lui  dit  que  cet  écrit  ne  lui  suffi¬ 
sait  pas  et  qu’avant  minuit  (il  en  était  alors  onze),  il  fallait 
que  lui  et  tous  les  autres  Messieurs  attachés  à  notre  maison 
eussent  signé  la  formule  suivante  sur  la  note  n°  2  : 

«  Je  promets  de  ne  quitter  Trieste  sans  la  permission  de 
la  police  et  de  me  présenter  deux  fois  par  jour  à  la 
Direction.  » 

Tu  sens  bien,  mon  cher  ami,  que  je  n’ai  pas  donné  cette 
déclaration,  mais  forcée  au  dernier  point  par  les  menaces 
de  M.  le  Directeur  de  la  police,  j’ai  dû  autoriser  ces 
Messieurs*de  signer  l’engagement  qu’on  exigeait  d’eux,  afin 
de  prévenir  de  plus  graves  inconvénients. 

Depuis  toutes  ces  vexations,  ma  maison  est  entourée  de 
soldats  et  de  gens  de  la  police. 

L’homme  de  M.  Hamel  nous  a  vendus  ;  la  police  a  eu 
connaissance  du  projet  qu’il  devait  mettre  à  exécution.  Le 
directeur  de  la  police  a  dit  au  comte  de  Wickemberg  qu’il 
tenait  dans  son  portefeuille  tous  les  papiers  relatifs  à  cette 
affaire,  de  plus  je  suis  convaincue  moi-même  que  cet 
homme  a  eu  peur  et  qu’il  a  craint  de  se  compromettre  ; 
ainsi  d’après  cette  conduite-là,  tu  n’es  plus  tenu  à  aucun 
engagement  envers  lui  ;  heureusement  les  1,000  florins  ne 
lui  ont  pas  été  comptés,  n’ayant  jamais  voulu  se  rendre  à 
l’invitation  de  M.  Abbatucci  de  se  rendre  chez  lui. 

J’ai  cru  qu’il  était  nécessaire  et  urgent  même  d’informer 
de  suite  le  prince  de  Metternich  des  procédés  indignes 
dont  on  use  envers  moi  et  envers  les  personnes  de  notre 
maison,  et  à  cet  effet  j’ai  envoyé  ce  matin  à  une  heure 
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une  estafette  au  prince  de  Metternich,  avec  la  lettre  dont 
la  copie  incluse. 

J’ai  en  même  temps  donné  connaissance  au  baron  de 
Linden  de  cette  affaire,  en  lui  écrivant  la  lettre  dont  je 
t’envoie  également  la  copie. 

M.  Abbatucci  ne  désespère  pas  cependant  de  trouver 
encore  les  moyens  de  me  faire  partir,  mais  quand  et 
comment?  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 

D’après  une  lettre  du  baron  de  Linden  en  date  du  21, 
il  paraît  que  la  cour  de  Vienne  est  toujours  dans  l’inten¬ 
tion  de  nous  faire  quitter  Trieste,  mais  il  est  tout  aussi 
vrai  aussi  que  les  courriers  se  perdent  entre  ces  deux 
villes,  car  ils  ne  sont  pas  arrivés,  ce  qui  me  ferait  presque 
croire  que  le  prince  de  Metternich,  tout  en  ayant  l’air 
d’accéder  peut-être  aux  réquisitions  des  alliés,  veut  nous 
faire  comprendre  par  cette  conduite  de  chercher  à  nous  y 
soustraire. 

Les  lettres  anonymes  viendraient  à  l’appui  de  ce  raison¬ 
nement,  car  elles  nous  prédisaient  qu’on  voulait  nous 
conduire  à  Prague. 

Tu  seras  assez  étonné  de  voir  que  mon  très  cher  père 
a  fait  des  démarches  pour  nous  offrir,  dans  le  moment 
actuel,  un  asile  chez  lui.  Dans  aucun  cas,  mais  surtout 
dans  les  circonstances  présentes  je  ne  voudrais  profiter  de 
ses  bonnes  dispositions,  ne  serait-ce  seulement  que  pour 
lui  donner  la  satisfaction  de  s’être  raccroché  à  nous  depuis 
les  succès  de  l’empereur  N...! 

Les  nouvelles  et  les  on  dit  depuis  hier  sont  :  1°  que 
l’empereur  N...  est  arrivé  le  17  à  Fontainebleau,  le  18  il 
Paris,  qu’il  s’est  porté  sur  le  Rhin  ;  que  Fouché  est  à  la 
tête  du  gouvernement  provisoire  et  que  le  maréchal 
Davout  est  gouverneur  de  Paris;  2°  que  la  légation 
française  à  Vienne  a  tenté  d’enlever  le  roi  de  Rome  au 
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nom  de  Louis  XVIII,  mais  l’entreprise  a  heureusement 
échoué;  3°  l’impératrice  Marie-Louise  a  voulu  se  sous¬ 
traire  de  Schônbrunn  ;  elle  était  déjà  en  voiture  pour 
rejoindre  l’empereur  N...  lorsque  son  auguste  père  l’a  fait 
arrêter;  depuis  ce  moment  elle  est  gardée  à  vue  et  ne  peut 
plus  faire  un  pas  sans  être  suivie. 

Ces  deux  dernières  nouvelles  paraissent  positives. 

J’oubliais  de  te  dire,  mon  ami,  que  nous  ne  pouvons 
plus  sortir  sans  être  escortés  par  des  affidés  de  la  police; 
il  paraît  surtout  qu’on  se  méfie  de  M.  de  Stôlting,  car 
hier  deux  agents  de  police  ont  été  chez  lui,  mais  n’y  étant 
pas,  ils  ont  fait  mander  aujourd’hui  à  la  police  l’hôte  chez 
lequel  il  loge,  qui  étant  malade  n’a  pu  s’y  rendre. 

Je  te  dirai  que  j’ai  fait  aujourd’hui  un  acte  d’autorité: 
que  j’ai  renvoyé  l’ancienne  nourrice  de  notre  fils  et  le 
portier  de  la  maison,  ayant  eu  connaissance  de  plusieurs 
bavardages  qu’ils  avaient  tenus  ;  j’ai  ordonné  que  Micheur 
ferait  l’office  de  portier  jusqu’à  ce  que  nous  en  ayons 
un  autre. 

Envoie-moi  une  autorisation  comme  quoi  M.  Labrousse 
doit  sur  ma  signature  me  délivrer  les  fonds  dont  nous 
pourrions  avoir  besoin,  tu  as  oublié  de  la  signer  avant  ton 
départ. 

Du  29  au  matin. 

M.  de  Gayl  est  arrivé  hier  soir  à  sept  heures,  il  nous  a 
apporté  l’heureuse  nouvelle  que  l’empereur  a  fait  son 
entrée  triomphale  le  20  à  huit  heures  du  soir  à  Paris.  Le 
lendemain  M.  de  Gayl  s’est  présenté  à  son  lever  ;  Sa 
Majesté  l’a  très  bien  accueilli,  ayant  appris  qu’il  était  à 
Paris  chargé  des  affaires  du  roi  de  Westphalie.  Il  lui  a 
permis  de  partir  sur-le-champ  et  de  nous  en  apporter  la 
nouvelle. 
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Tout  ce  que  M.  de  Gayl  me  raconte  de  la  marche  de 
l’empereur,  de  ses  progrès  rapides  en  France  tient  de  la 
magie,  du  prodige;  jamais  rien  de  pareil  ne  s’est  vu  !  quel 
génie!  quel  homme!  on  serait  presque  tenté  de  dire  que 
c’est  un  dieu  !  Pas  une  goutte  de  sang  répandue,  sa  seule 
présence  a  tout  fait,  a  tout  électrisé,  a  opéré  ce  miracle.  Les 
gens  les  plus  fidèles,  les  plus  dévoués  aux  Bourbons  n’ont 
pu  résister  à  son  approche.  Quelle  grandeur  d’âme  que 
celle  qu’il  montre  !  quelle  modération  !  Au  lever,  il  a  dit  : 

«  Marmont,  Augereau  ont  trahi  la  patrie,  c’est  à  la 
Nation  de  les  juger  :  Berthier  a  trahi  l’amitié,  c’est  à  elle 
à  lui  pardonner.  » 

Fouché  est  ministre  de  la  police. 

Davout,  ministre  de  la  guerre  ;  c’est  le  seul  des  maré¬ 
chaux  ainsi  que  Ney,  au  départ  de  M.  Gayl,  qui  s’étaient 
prononcés  pour  l’empereur,  mais  l’entraînement  était  tel 
que  les  autres  se  sont  sans  doute  déclarés  à  l'heure  qu’il 
est. 

Joseph  avec  ses  enfants  sont  arrivés  à  Paris. 

Les  Bernois  ont  voulu  l’enlever  au  nom  de  Louis  XVIII. 
La  reine  y  était  depuis  deux  mois  pour  faire  lever  le 
séquestre  de  leurs  terres,  chose  qu’elle  n’avait  pas  obtenue. 

Fouché  a  dit  verbalement  à  Gayl  :  «  Dites  au  roi  qu’il 
tâche  de  rejoindre  l’empereur  le  plus  tôt  possible.  »  Voilà 
la  seule  commission  qu’il  ait  eu  à  te  transmettre. 

Pourras-tu  te  rendre  auprès  de  l’empereur?  Dis-le-moi, 
et  comment  pourras-tu  effectuer  ce  voyage  ? 

Ne  te  risque  pas  de  le  faire  par  terre,  tu  serais  pris 
indubitablement.  M.  de  Gayl  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  passer,  on  l’a  même  arrêté  à  Milan,  tu  le  serais 
donc  à  plus  forte  raison. 

Élisa  ainsi  que  le  prince  Félix  viennent  d’être  conduits 
à  Brünn  en  Moravie  ;  ils  ont  passé  lundi  à  Gonci,  ils 
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étaient  escortés  par  un  officier  autrichien,  ils  ont  laissé 
leurs  enfants  à  Bologne.  Tu  verras  par  là  qu’on  nous  traite 
absolument  comme  des  prisonniers;  que  je  suis  donc 
heureuse  de  te  savoir  parti  et  en  sûreté  maintenant!  Tu 
n’a  pas  d’idée  des  mesures  rigoureuses  qu’emploie  ici  le 
gouvernement  contre  moi.  Un  procès-verbal  que  je  viens 
de  faire  dresser  par  M.  Stôlting  te  mettra  au  fait  d’une 
scène  que  je  viens  d’avoir  avec  le  directeur  de  la  police. 

Enfin  hier,  en  sortant  pour  me  promener,  ma  voiture  a 
été  assaillie  par  une  douzaine  de  soldats  et  de  mouchards 
et  j’ai  vu  le  moment  où  ils  me  défendraient  de  sortir.  Toute 
cette  conduite,  ces  avanies  inimaginables  m’ont  obligée 
d’écrire  une  seconde  lettre  au  prince  de  Metternich  dont 
je  joins  copie  ;  il  m’est  impossible  de  supporter  plus  long¬ 
temps  de  pareils  traitements  qui  sont  contre  tout  droit  des 
gens;  il  n’y  a  que  l'arrivée  de  Gayl  et  les  heureuses  nou¬ 
velles  qu’il  nous  a  apportées  qui  aient  pu  faire  diversion  un 
moment  à  l’amertume  à  laquelle  mon  âme  est  en  proie 
depuis  ton  départ. 

Tu  te  rappelleras  au  reste,  mon  cher  ami,  que  je  t’ai 
prédit  tout  ce  qui  m’arrive,  ne  fais  cependant  point  de  coup 
de  tête  :  il  faut  se  soumettre  à  la  nécessité  et  aux  circons¬ 
tances.  Si  l’on  exige  à  force  armée  que  je  quitte  Trieste,  il 
faudra  bien  céder,  dans  ce  cas-là  je  demanderai  à  aller  à 
Brünn  rejoindre  Élisa,  son  amitié  pour  toi  et  pour  moi  me 
fera  supporter  avec  résignation  notre  séparation. 

Je  ne  vois  pas  les  moyens  ,  quelque  bonne  volonté 
et  quelques  soins  que  mette  M.  Abbatucci,  de  pouvoir 
me  soustraire  aux  espions  qui  entourent  jour  et  nuit  ma 
maison. 

Peut-être  la  nouvelle  de  l’entrée  de  l’empereur  à  Paris 
fera-t-elle  changer  le  ton  de  la  cour  de  Vienne,  opinion  que 
je  ne  partage  pas;  je  crois  plutôt  qu’elle  nous  gardera  tous 
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comme  ôtages,  à  commencer  par  l’impératrice  et  le  roi  de 
Rome,  pour  forcer  l’empereur  à  abdiquer  en  faveur  de  son 
fils,  car  il  paraît  d’après  toutes  les  lettres  qu’on  reçoit  de 
Vienne,  que  le  système  d’acharnement  et  les  principes 
établis  par  les  alliés  doivent  exister  toujours. 

Il  est  quatre  heures  et  demie  et  le  comte  de  Wickemberg 
revient  de  la  police  où  on  lui  a  de  nouveau  signifié  que  je 
devais  me  conformer  strictement  aux  ordres  du  gouverne¬ 
ment  de  Trieste,  et  que  si  je  ne  le  faisais  pas,  l’on  verrait 
les  mesures  fâcheuses  auxquelles  on  serait  obligé  de  se 
porter.  D’après  cette  déclaration,  j'ai  chargé  le  comte  de 
Wickemberg  d’écrire  la  lettre  n°  5.  Le  directeur  de  la 
police  n’y  a  pas  répondu . 


Neuf  heures  du  soir. 

Le  directeur  de  la  police  sort  d’ici,  il  est  venu  suivi  du 
même  officier  et  demandé  de  nouveau  à  me  voir  en  disant 
cependant  qu’il  entrerait  seul  dans  mes  appartements. 
Contrainte  par  la  force,  je  l’ai  reçu  ;  il  m’a  fait  des  excuses 
d’être  obligé  de  prendre  de  telles  mesures,  mais  que  le 
Gouvernement  les  lui  avait  ordonnées  ;  que  lui  personnelle¬ 
ment  était  fâché  de  devoir  les  prendre.  Je  ne  lui  ai  répondu 
autre  chose  que  : 

«  Monsieur,  vous  avez  la  force  en  main,  vous  pouvez 
donc  me  traiter  comme  vous  le  voulez,  mais  je  vous 
observerai  que  vos  mesures  sont  hors  de  toutes  règles 
de  bienséance,  et  je  doute  que  la  cour  de  Vienne  vous 
approuve;  au  reste,  Monsieur,  comme  de  mon  plein  gré 
et  de  ma  propre  volonté  je  me  constitue  prisonnière  dans 
ma  maison,  vous  pouvez  venir  aux  heures  que  vous 
voudrez.  » 
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Là  dessus  je  lui  ai  fait  une  inclination  et  je  me  suis 
éloignée. 

Il  résulte  de  tout  ceci,  mon  ami,  que  je  suis  réellement 
prisonnière  d'Etat;  que  deux  lois  par  jour  le  directeur  de 
la  police  avec  le  même  officier  viendra  pour  s’assurer  de 
ma  présence  et  de  celle  de  notre  fils;  que  je  ne  puis  plus 
me  promener,  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  ni  en  voiture  sans 
être  accompagnée  d’un  officier  ;  que  ma  maison  est 
entourée,  ainsi  que  les  rues  attenantes,  d’un  essaim  de 
militaires  et  d’agents  de  police  et  qu’on  ne  me  laisse 
d’autre  liberté  que  celle  de  pouvoir  me  lever,  me  coucher 
et  manger  à  l’heure  qui  me  convient.  Voilà  les  traitements 
auxquels  je  suis  en  butte,  je  te  laisse  à  penser  dans  quel 
état  ils  me  mettent. 

Il  vient  de  se  passer  le  comble  de  l’indécence  :  un  agent 
de  police  a  mis  une  échelle  contre  la  porte  de  la  maison 
pour  regarder  à  travers  les  vitres  et  voir  ce  qui  s’y  passait; 
nos  gens  s’en  étant  aperçus  ont  voulu  le  chasser,  il  a  de 
suite  tiré  un  couteau,  appelé  du  secours  et  une  douzaine 
de  ces  sbires  sont  accourus,  heureusement  que  nos  Mes¬ 
sieurs  entendant  le  bruit  sont  accourus  au  secours  de  nos 
gens  et  les  ont  dispersés. 

Du  30  au  matin. 

Cette  nuit  une  vingtaine  d’agents  de  police  ont  entouré 
notre  maison,  et  pas  un  chien  n’aurait  pu  en  sortir. 

Le  directeur  de  la  police  est  venu. 

Il  est  positif  que  le  vice-roi  a  passé  ici  le  28,  qu’il 

s’est  embarqué  à  D . ,  sur  une  petite  barque.  Les  on  dit 

sont  : 

Que  le  roi  de  Naples  a  marché. 

Que  les  alliés  viennent  de  publier  un  manifeste  qui  dit 
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qu’ils  retiendront  toute  la  famille  de  Napoléon  prison¬ 
nière  et  comme  otage,  et  que  si,  dans  l’espace  d’un  mois, 
les  Français  ne  livraient  pas  Napoléon,  ils  feraient  mar¬ 
cher  un  million  d’hommes. 

Je  bénis  Dieu,  malgré  les  outrages  auxquels  je  suis  en 
butte,  de  te  savoir  en  sûreté. 

Donne-moi,  je  t’en  prie,  de  tes  nouvelles,  et  dis-moi 
comment  le  roi  de  Naples  t'a  reçu  et  le  parti  que  tu 
comptes  prendre.  Je  te  le  répète,  si  je  suis  absolument 
contrainte  de  quitter  Trieste,  je  demanderai  à  aller  à 
Brünn  rejoindre  Élisa,  je  ne  veux  point  me  séparer  de  ta 
famille  quel  que  soit  son  sort;  je  veux  partager  avec  eux 
leurs  peines  et  leur  bonheur  si  nous  pouvons  encore  en 
espérer. 

M.  Labrousse  fait,  je  crois,  des  difficultés  pour  délivrer 
les  fonds  qu’il  a  ;  il  craint  que  les  événements  en  France 
n’aient  influé  sur  ceux  que  tu  as  chez  Perregaux  et  chez 
Zerleder,  desquels  dois-je  faire  usage  pour  l’entretien  de 
notre  maison  ? 

J’ai  autorisé  M.Abbatucci  à  louer  la  maison  que  tu  as 
achetée  pour  8,000  florins,  c’est  à  8  %;  il  dit  que  l’affaire 
est  bonne  et  sûre,  et  comme  dans  tous  les  cas  et  quels  que 
soient  les  événements,  nous  ne  pouvons  plus  nous  établir 
à  Trieste  après  la  conduite  outrageante  qu’on  tient  envers 
moi,  j’ai  cru  l’affaire  trop  bonne  pour  la  rejeter.  J’ai  de 
même  fait  cesser  tous  les  travaux  à  la  petite  campagne  de 
Plattuen. 

Il  est  impossible  pour  le  momentqueM.  de  Gayl  aille  te 
rejoindre.  Abbatucci  et  moi  avons  cherché  tous  les  moyens 
imaginables  pour  te  l’envoyer,  mais  la  surveillance  est 
telle  qu’il  ne  pourrait  l’effectuer  ni  par  terre  ni  par  mer, 
et  il  ne  faut  pas,  dans  le  moment  actuel,  nous  exposer  à 
faire  arrêter  quelqu’un  de  notre  maison  pour  qu’on  prenne 
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encore  des  mesures  plus  violentes  que  celles  que  l’on  se  : 
permet  déjà  vis-à-vis  de  nous. 

La  disparition  du  vice-roi,  ton  départ  les  exaspèrent, 
et  c’est  à  cela  que  j’attribue  la  conduite  indigne  qu’ils 
tiennent  envers  nous. 

Mais  sois  sûr,  mon  ami,  que,  dès  que  j’entreverrai  la 
possibilité  de  t’expédier  Gayl,  je  le  ferai. 

Catherine  au  roi  Jérôme. 

Le  31  mars  1815,  4  heures  après  midi. 

Mon  cher  ami, 

Malgré  mon  volume  d’hier,  je  t’en  adresse  encore  un 
aujourd’hui  pour  te  dire  que  ce  matin,  à  midi,  le  comte  de 
Woyna,  chambellan  de  l’empereur  d’Autriche  et  aide  de 
■  camp  général  du  prince  de  Schwarzenberg,  s’est  fait  an¬ 
noncer  chez  moi  comme  porteur  d’une  lettre  du  prince  de 
Metternich  qui  t’était  adressée.  J’en  ai  pris  lecture  et  je  te 
l’envoie  en  original.  Il  m’a  demandé  de  suite  mes  ordres 
pour  mon  départ,  à  quoi  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pou¬ 
vais  l’effectuer  de  suite,  notre  fils  étant  malade  ;  il  m’a 
objecté  que  ses  instructions  étaient  précises,  mais  qu’il 
allait  en  informer  par  un  courrier  le  prince  de  Metternich  ; 
je  l’ai  prié  de  faire  parvenir  à  leur  adresse  les  lettres  dont 
les  copies  ci-incluses  en  profitant  de  son  courrier;  du  reste 
il  a  été  fort  poli  et  choisissant  les  termes  les  plus  obligeants 
pour  témoigner  les  regrets  que  la  cour  de  Vienne  éprouvait 
de  devoir  prendre  de  telles  mesures. 

De  mon  côté  je  ne  lui  ai  pas  caché  la  manière  indigne 
dont  le  Gouvernement  de  Trieste  s’est  conduit  envers  moi 
et  je  l’ai  chargé  d’en  informer  le  prince  de  Metternich. 
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Je  croyais  qu’il  se  serait  rendu  à  la  raison  majeure  que 
je  lui  avais  donnée  que  mon  fils  était  malade  et  que  par 
conséquent  je  ne  pouvais  entreprendre  un  pareil  voyage 
dans  le  moment  présent  ;  mais  pas  du  tout.  A  peine  était-il 
sorti  avec  le  baron  de  Spiegelfeld,  faisant  à  Trieste  les  fonc¬ 
tions  de  gouverneur,  qu’il  a  fait  appeler  chez  lui  le  comte 
de  Wickemberg  pour  lui  notifier  que,  par  ordre  du  Gou¬ 
vernement,  on  me  laissait  jusqu’à  neuf  heures  du  soir  ou 
tout  au  plus  jusqu’à  une  heure  cette  nuit  pour  effectuer 
mon  départ;  à  cela  je  n’ai  répondu  qu’en  faisant  prier  le 
comte  de  Woyna  de  passer  chez  moi  ;  il  s’est  rendu  sur-le- 
cbamp  à  cette  invitation  ;  je  lui  ai  communiqué,  dans 
cette  seconde  entrevue,  la  lettre  du  prince  de  Metternich, 
en  lui  observant  qu’il  était  étonnant  que  le  Gouvernement 
de  Trieste  se  portât  à  des  mesures  violentes  dans  le  temps 
que  la  lettre  du  prince  de  Metternich,  aussi  polie  que  res¬ 
pectueuse,  ne  faisait  aucune  mention  d’employer  de  tels 
actes  de  violence,  et  que  comme  l’on  voulait  me  traiter 
comme  prisonnière  d’État,  j’avais  au  moins  le  droit  de  de¬ 
mander  que  M.  le  comte  de  Woyna  meinontrâtles  ordres 
par  écrit  qu’il  aurait  reçus  de  S.  M.  I.  et  R.,  quoique  je 
ne  doutasse  pas  que  l’intention  de  la  cour  de  Vienne  était 
de  me  faire  changer  de  domicile  ;  cependant  je  doutais 
quelle  se  portât  à  des  actes  arbitraires;  que  je  ne  pouvais 
partir  parce  que  notre  fils  était  malade  et  que  les  médecins 
m’avaient  assuré  qu’il  ne  pouvait  voyager,  et  que  rien  au 
monde  ne  pourrait  me  séparer  de  lui;  que  par  conséquent 
si  l’on  voulait  agir  de  vive  force  envers  moi  ils  étaient  les 
maîtres,  mais  que  ce  ne  serait  aussi  qu’à  elle  que  je  céde¬ 
rais;  à  quoi  il  m’a  répondu  qu’il  ne  faisait  qu’exécuter  les 
ordres  qu’il  avait  reçus . 

La  lettre  que  j’écris  au  prince  de  Metternich  te  prou¬ 
vera  que  j’ai  employé  tous  les  moyens  pour  retarder  autant 
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que  possible  mon  départ  d’ici;  mais  je  doute  et  je  crains 
que  ce  délai  ne  leur  paraisse  trop  long  et  qu’ils  ne  me  for¬ 
cent  de  quitter  Trieste  plus  tôt. 

Je  crois  m’être  aperçue  qu’ils  craignent  quelques  tenta¬ 
tives  du  roi  de  Naples  de  ces  côtés-ci,  quoique  cet  officier 
ait  dit  que  la  meilleure  intelligence  existait  entre  ces  deux 
cours,  c’est  donc  parla  même  raison  que  je  désire,  jusqu’à 
ce  que  j’aie  de  tes  nouvelles,  de  prolonger  le  plus  que  je 
pourrai  mon  séjour  ici. 

P. -S.  —  Enfin  je  suis  décidément  obligée  de  partir; 
j’irai  rejoindre  Élisa  et  j’espère  qu’on  ne  me  fera  aucune 
difficulté  à  cet  égard,  quoique  la  lettre  du  comte  de  Wint- 
zingerode  me  donne  quelque  doute  à  ce  sujet. 

Je  crains  que,  peut-être  alors  on  me  défendrait  d’em¬ 
mener  mon  fils,  condition  à  laquelle  je  ne  me  soumettrai 
jamais, et  je  me  verrais  dans  ladure  nécessité  d’aller  à  Prague. 

Donne-moi,  je  t’en  prie,  les  moyens  de  te  donner  de  mes 
nouvelles.  Je  ne  sais  trop  ce  que  tout  cela  deviendra;  je 
n’ai  d’espoir  que  dans  la  nouvelle  qu’ils  auront  eue  de 
l’arrivée  de  l’empereur  Napoléon  à  Paris.  Si  elle  n’opère 
pas  quelque  changement  dans  le  système  général,  je  ne 
prévois  pas  la  fin  de  tous  nos  malheurs  et  des  outrages 
auxquels  nous  sommes  en  butte. 

Copie  d’une  lettre  du  prince  de  Metternich  à  M.  le 
comte  de  Hartz  : 

Vienne,  le  22  mars  1815.  —  Arrivée  le  31  mars  1815. 

Monsieur  le  Comte, 

L’empereur  mon  maître  m’ordonne  d’avoir  l’honneur 
de  vous  exprimer  le  désir  que,  vu  les  circonstances  du 
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moment,  vous  veuillez  bien  échanger  le  séjour  de  Trieste 
avec  celui  de  Prague. 

Vous  ne  verrez  dans  cette  invitation  qu’une  mesure 
dictée  par  des  considérations  majeures,  et  il  suffit  sans 
doute  que  je  vous  exprime  le  vœu  de  Sa  Majesté  Impériale 
pour  que  vous  ne  puissiez  conserver  le  moindre  doute. 
Monsieur  le  Comte,  sur  la  parfaite  facilité  que  vous  ren¬ 
contrerez  également  à  Prague  pour  votre  établissement 
momentané.  Le  comte  de  Woyna  qui  aura  l’honneur  de 
vous  remettre  la  présente  lettre  est  chargé  de  demander 
vos  ordres  et  de  régler  les  détails  de  votre  voyage. 

M.  de  Linden  m’a  remis  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
fait  l’honneur  de  m’adresser,  Monsieur  le  Comte;  rien  ne 
s’oppose  à  ce  qu’il  reste  h  Vienne. 


Catherine  au  roi  Jérôme. 

1er  avril  1815,  matin. 

Hier  soir  à  six  heures,  j’ai  eu  la  visite  de  deux  médecins 
envoyés  par  le  Gouvernement  pour  s’assurer  si  notre  fils 
était  malade  réellement;  ils  l’ont  trouvé,  comme  c’est 
effectivement  vrai,  très  souffrant  de  sa  dentition  et  ont 
même  déclaré  que  ce  ne  serait  pas  sans  danger  qu’on  lui 
ferait  entreprendre  un  voyage  de  si  longue  haleine. 

Le  comte  de  Woyna  a  exigé  de  moi  que  je  lui  donne  la 
copie  de  la  lettre  que  j’ai  écrite  au  prince  de  Metternich, 
pour  qu’il  puisse  se  justifier  auprès  de  sa  cour  de  ce  que 
je  ne  suis  pas  partie  dans  le  délai  de  six  heures,  comme  il 
en  avait  reçu  l’ordre. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  obtenir  de  rester  ici  jusqu’au  re¬ 
tour  du  courrier  porteur  de  ma  dépêche  d’hier  au  prince 
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de  Metternich,  dans  tous  les  cas  je  te  donnerai  encore  de 
mes  nouvelles  avant  mon  départ  d’ici . 

L’on  débite  aujourd’hui  la  nouvelle  que  le  roi  de  Rome 
a  été  enlevé  par  le  vice-roi,  j’ignore  si  elle  est  authentique, 
mais  ce  qu’il  y  a  de  positif,  c’est  que  le  vice-roi  et  Mme  de 
Montesquiou  sont  partis  de  Vienne  depuis  dix  jours.  Le 
comte  de  Woyna  est  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à 
vingt-six  ans,  très  circonspect  dans  toutes  ses  paroles  et 
qui  ne  répond  autre  chose  à  tout  ce  qu’on  lui  dit,  sinon  : 
«  Je  suis  militaire,  j’ai  eu  tel  ou  tel  ordre,  je  dois  donc 
l’exécuter.  J’ai  peut-être  eu  tort  d’en  agir  ainsi  envers 
S.  M.  la  reine,  le  roi  son  époux  n’étant  plus  ici,  mais  tels 
ont  été  mes  ordres,  tels  je  les  exécuterai.  »  A  cela  on  lui 
a  répondu  qu’il  ne  pouvait  cependant  pas  prendre  sur  lui 
et  sous  sa  responsabilité  que  le  jeune  prince  en  mourût  si 
on  le  forçait  de  voyager  dans  l’état  où  il  est  :  «  Vous  pou¬ 
vez  avoir  raison,  répliqua-t-il,  et  je  serais  au  désespoir 
qu’il  lui  arrivât  la  moindre  chose,  mais  je  suis  militaire  et 
je  ne  sais  qu’obéir.  » 

Tu  vois  qu’avec  un  pareil  homme  qui  ne  sort  pas  de  ce 
cercle  de  raisonnement,  il  est  difficile,  et  pour  mieux  dire 
presque  impossible  d’obtenir  quelque  chose  de  lui .  Ce¬ 
pendant  je  lui  ai  déclaré  formellement  et  positivement 
qu’il  n’y  aurait  que  la  force  en  main  qui  pourrait  m’o¬ 
bliger  à  me  soumettre  à  ce  qu’on  exige  de  moi. 

Cette  nuit  ma  maison  a  été  gardée,  outre  les  agents  de 
police  par  trente  soldats  ayant  cinq  ou  six  officiers  à  leur 
tête,  j’aurais  défié  une  souris  de  s’échapper. 

Je  te  donne  tous  ces  détails,  mon  ami,  pour  bien  te  con¬ 
vaincre  que  j’ai  usé  de  tous  les  moyens  imaginables  pour 
me  soustraire  à  des  traitements  qui  sont  véritablement 
ignominieux  et  pour  conserver  dans  cette  crise  affreuse 
pour  moi  toute  la  dignité  de  mon  caractère  et  celle  que  je 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


135 


[1815] 

dois  au  rang  que  je  tiens  dans  le  monde,  qui  est,  tu  en 
conviendras,  furieusement  méconnu  dans  ce  moment-ci, 
mais  je  compte  sur  la  protection  du  Ciel  et  sur  l’influence 
du  bonheur  de  l’empereur,  bonheur  qu’il  a  payé  par  une 
année  de  captivité,  et  qui  nous  vengera  des  actes  violents 
et  arbitraires  qu'on  s’est  permis  contre  la  famille,  actes 
bien  dignes  des  Néron  et  des  Tibère,  et  qui  furent  exécutés 
par  ordre  de  souverains  qui  se  disent  professer  des  idées 
libérales  et  philanthropiques. 

Il  est  positif  que  ces  défenseurs  des  peuples  restent  en¬ 
core  à  Vienne,  d’où  probablement  ils  vont  mettre  encore 
une  fois  à  feu  et  à  sang  toute  l’Europe,  quoiqu’ils  s’en 
proclament  les  pacificateurs  et  les  régénérateurs. 

Je  te  prie  de  me  renvoyer  par  la  voie  de  mer  jusqu’ici 
les  ballots  que  Colin  a  accompagnés  ;  comme  je  ne  te  re¬ 
joindrai  plus  à  Ancône,  il  est  inutile  qu’ils  y  restent, 
ayant  besoin  de  différents  effets,  que  j’avais  fait  emballer, 
croyant  te  suivre. 


Catherine  au  roi  Jérôme. 

Trieste,  2  avril  1815. 

Jeviens  deme  faire  donner  par  M.  Labrousse  del’argent, 
pour  ne  pas  dépenser  l’or  que  j’ai  dans  la  petite  cassette 
que  tu  m’as  laissée  à  ton  départ.  Je  t’envoie  la  copie  de  la 
reconnaissance  que  je  lui  ai  délivrée  de  cent  mille  francs. 

A  l’instant  j’apprends  que  le  roi  de  Naples  doit  être  à 
Bologne  et  que  les  Autrichiens  se  sont  retirés  sans  coup 
férir;  c’est  un  officier  autrichien  nommé  Ritter  qui  en  a 
apporté  la  nouvelle  ici. 
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Le  prince  de  Metternich  à  Catherine. 


Vienne,  le  4  avril  1815. 

Madame, 

Le  baron  de  Linden  aura  l’honneur  de  vous  exposer  les 
motifs  qui  ont  porté  la  direction  de  la  police  de  Trieste  à 
mettre  vis-à-vis  de  vous,  madame  la  comtesse,  des  formes 
en  usage  qu’elle  eût  été  bien  heureuse  sans  doute  de  ne 
pas  employer  si  elle  n’avait  consulté  que  le  respect  qu’elle 
vous  doit  et  les  sentiments  que  vous  voue  l’empereur.  Sa 
responsabilité  cependant  est  telle  que  si  elle  peut  avoir  pris 
des  mesures  pénibles  il  n’y  a  de  reproches  fondés  à  faire 
qu’aux  personnes  qui  peuvent  avoir  abusé  de  la  confiance 
qui  leur  a  été  témoignée. 

J’ai  eu  l’honneur  de  vous  exposer  les  rapports  dans 
lesquels  vous  vous  trouvez  encore  chez  nous.  Il  suffira 
que  vous  preniez,  Madame,  vis-à-vis  du  Gouvernement  à 
Trieste,  l’engagement  de  ne  pas  quitter  ce  lieu  de  votre 
séjour  actuel  sans  que  l'ordre  de  n’y  point  porter  d’obstacles 
vienne  à  nos  autorités,  pour  que  toute  malveillance  im¬ 
portune  et  si  peu  conforme  aux  égards  que  l’empereur  se 
plaît  à  vous  faire  rendre  en  toute  occasion  cesse  sur-le- 
champ. 

Je  transmets  des  ordres  en  conséquence  de  cette  ouver¬ 
ture  à  nos  autorités  à  Trieste,  et  je  vous  prie,  Madame, 
d’agréer,  etc. 
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Le  baron  de  Gayl  à  la  reine  Catherine. 


Madame, 


Vienne,  13  avril  1815. 


En  instruisant  avant-hier  M.  de  Stôlting  de  l’état  des 
affaires  de  Votre  Majesté  à  Vienne,  je  m’abandonnais  à 
quelque  espoir  de  les  voir  réussir,  quoique  la  rupture  cer¬ 
taine  entre  les  cours  d’Autriche  et  de  Naples  me  don¬ 
nât  quelques  inquiétudes.  Elles  ont  bien  augmenté  depuis 
les  communications  qui  m’ont  été  faites  ce  matin  par 
M.  le  comte  de  Wintzingerode.  Ce  ministre  a  reçu  par  un 
second  courrier  une  lettre  autographe  du  roi  son  maître, 
dont  le  contenu  historique  écrit  sous  la  dictée  de  M.  le 
comte  de  Wintzingerode  est  le  suivant  : 

«  Le  roi  de  Wurtemberg,  sous  la  date  du  6  avril,  avait 
»  abandonné  à  la  cour  d'Autriche  de  donner  ou  non  des 
»  passeports  à  la  reine  sa  fille,  si  elle  voulait  suivre  son 
»  époux,  mais  sous  la  date  du  8,  lorsqu’il  apprit  la  rup- 
»  ture  du  roi  Joachim  qu’on  lui  annonçait,  il  se  rétracta. 
»  Sa  Majesté  déclara  qu’il  lui  serait  trop  dur  de  voir  sa  fille 
»  entre  les  mains  d’un  parti  ennemi  des  alliéset  de  devoir, 
»  selon  la  tournure  des  événements,  la  regarder  comme 
»  perdue.  Le  roi  ne  voit  donc  que  l'alternative  :  pour  la 
»  reine  sa  fille,  que  l’Autriche  veuille  la  garder  dans  ses 
»  États,  ou  qu’elle  se  rende  avec  son  enfant  dans  le  Wur- 
»  temberg.  Sa  Majesté,  dans  ce  dernier  cas,  aurait  soin 
»  de  lui  donner  un  asile  convenable,  honnête,  tranquille 
»  et  une  existence  assurée.  » 

Tels  sont  les  mots  qui  m’ont  été  dictés  par  M.  le  comte 
de  Wintzingerode”'qui  m’a  fait  une  lecture  très  rapide  de 
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la  lettre  du  roi  son  maître,  dont  il  n’a  pas  voulu  me  per¬ 
mettre  de  prendre  copie,  n’y  étant  point  autorisé;  j’ai  vu 
de  plus  que  le  roi,  père  de  Votre  Majesté,  aurait  désiré 
qu'elle  préférât  demeurer  dans  ses  États;  que  dans  ce  cas, 
il  enverrait  à  sa  rencontre  jusqu’à  son  séjour  actuel  un 
officier  de  sa  maison,  ainsi  qu’une  dame  d’honneur  ;  qu’il 
était  question  d’offrir  à  Sa  Majesté,  le  château  de  Louis- 
bourg,  où  elle  serait  reçue  avec  toute  sa  suite,  excepté  le 
baron  de  Linden  auquel  on  reproche  un  intérêt  trop 
actif  à  la  cause  de  l’empereur  Napoléon. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  connaissance  des  dispositions 
précitées  de  S.  M.  Wurtembergeoise,  en  me  conformant 
aux  ordres  de  Votre  Majesté  transmis  par  M.  le  baron  de 
Linden  dans  sa  lettre  du  8,  cpui  ne  m’est  parvenue  qu’hier 
au  soir,  j’ai  adressé  au  prince  de  Metternichla  lettre  dont 
j’ai  l’honneur  de  joindre  ici  la  copie. 

Si  je  suis  assez  heureux  d’obtenir  le  résultat  désiré,  je 
me  rendrai  de  suite  auprès  de  Votre  Majesté,  sinon  j’at¬ 
tendrai  ici  ses  ordres  ultérieurs.  Refuse-t-on  des  passe¬ 
ports  pour  Naples,  je  demanderai  qu’il  soit  ordonné  au 
Gouvernement  de  Grâtz  de  lui  en  donner  pour  toute  autre 
ville  que  Votre  Majesté  pourrait  choisir  dans  l’intérieur 
de  l’empire  d’Autriche.  Votre  Majesté  y  serait  affranchie 
de  toute  surveillance,  si  elle  Aroulait  s’engager  par  écrit  à 
ne  point  quitter  les  États,  engagement  que  Votre  Majesté 
aurait  uniquement  à  adresser  à  l’empereur  même,  pour 
ne  pas  compromettre  sa  dignité. 

J’ai  appris  que  l’empereur  de  Russie  et  les  grandes- 
duchesses  ses  sœurs  parlent  avec  le  plus  grand  éloge  de 
la  grandeur  d’âme  et  de  la  fermeté  avec  laquelle  Votre 
Majesté  reste  attachée  au  sort  de  son  époux.  Votre  Majesté 
s’élève  par  là  à  jamais  un  monument  dans  l’histoire,  mais 
ces  mêmes  personnes  paraissent  désirer,  j’ignore  pour 
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quelles  considérations,  que  Votre  Majesté,  si  la  politique 
momentanée  lui  refuse  d’aller  rejoindre  le  roi  son  époux, 
ne  choisisse  pas  pour  résidence  la  même  ville  qu’habitent 
actuellement  les  princesses  ses  belles-sœurs.  Ces  obser¬ 
vations  m’ont  été  faites  par  le  comte  de  Wintzingerode 
qui  veut  les  tenir  de  bonne  source. 

Les  ordres  de  Votre  Majesté  détermineront  mes  démar¬ 
ches. 

Copie  de  la  lettre  écrite  en  date  du  13  avril  par  le 
baron  de  Gayl,  à  S.  A.  le  prince  de  Metternich  : 

Prince, 

S.  A.  le  comte  de  Wintzingerode  m’ayant  fait  part  ce 
matin  de  nouveaux  ordres  reçus  de  sa  cour,  relativement 
aux  passeports  demandés  par  Sa  Majesté  la  reine  Cathe¬ 
rine,  en  me  conformant  à  la  marche  que  Sa  Majesté  a 
daigné  me  tracer,  je  dois  vous  prier,  mon  prince,  de 
vouloir  bien  prendre  en  considération  que  Sa  Majesté, 
tout  en  reconnaissant  la  tendre  sollicitude  du  roi  son  père, 
ne  peut  cependant  en  rien  dévier  de  ses  devoirs  les  plus 
sacrés  qui  unissent  invariablement  et  à  jamais  son  sort  à 
celui  du  roi  son  époux. 

Sa  Majesté,  pleine  de  confiance  dans  les  principes 
libéraux  professés  par  la  cour  d’Autriche  à  son  égard, 
dans  la  certitude  de  ne  voir  en  rien  gênées  ni  sa  liberté  ni 
son  indépendance  de  toute  influence  étrangère,  m’ordonne 
de  faire  auprès  de  Votre  Altesse  de  nouvelles  et  plus 
pressantes  instances  pour  obtenir  les  passeports  demandés. 

Sa  Majesté  pense  qu’étant  femme,  elle  sera  exempte  de 
toute  considération  politique,  et  étant  épouse,  Sa  Majesté 
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Impériale  et  Royale,  qui  lui  a  donné  déjà  tant  de  marques 
d’intérêt,  ne  voudra  point  s’opposer  à  l’exécution  d'une 
démarche  qui  peut  faire  cesser  tout  ce  que  sa  position 
actuelle  a  de  pénible  et  lui  assurer  le  seul  bonheur  auquel 
elle  aspire. 

Sa  Majesté  se  flatte  d’une  prompte  réussite,  d’autant 
plus  que  Son  Altesse,  qui  saura  si  bien  compatir  aux 
malheurs  de  sa  position,  sera  auprès  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  Royale  l'interprète  de  ses  vœux  les  plus  chers. 

J’en  réitère  auprès  de  Votre  Altesse  la  très  humble 
demande  de  vouloir  bien  m’accorder  une  audience. 


Le  baron  de  Gayl  à  la  reine  Catherine. 

Vienne,  15  avril  1815. 

Madame, 

J’ai  l’honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  de 
l'audience  que  vient  de  me  donner  le  prince  de  Metternich. 

Le  prince  m’a  déclaré  que  l’état  de  guerre  entre  les  cours 
de  Vienne  et  de  Naples,  ainsi  que  le  refus  de  S.  M.  le  Roi 
de  Wurtemberg  (dont  j’ai  eu  l’honneur  d’instruire  Votre 
Majesté  par  ma  lettre  en  date  du  13)  rendaient  impossible 
son  voyage  dans  les  États  napolitains,  que  S.  M.  le  Roi, 
époux  de  Votre  Majesté,  étant  entré  à  Bologne  avec  le  roi 
Joachim,  à  la  tête  des  troupes,  ayant  par  là  pris  fait  et 
cause  contre  les  Puissances  alliées,  toutes  ces  considéra¬ 
tions  s’opposaient  absolument  au  départ  de  Votre  Majesté. 
Abstraction  faite  de  cette  nécessité  politique,  l’intention 
de  l’empereur  d’Autriche  est  que  Votre  Majesté  soit 
partout  traitée  avec  les  égards  dus  à  son  rang  et  qu’elle 
soit  libre,  à  moins  quelle  ne  préférât  les  États  du  roi  son 
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père,  de  choisir  dans  l’intérieur  de  la  Monarchie  autri¬ 
chienne  tout  séjour  qui  pourrait  lui  plaire.  Seulement  le 
prince  m’a  observé  qu’une  trop  grande  proximité  des 
côtes  deviendrait  gênante  à  Votre  Majesté,  à  cause  des 
mesures  de  surveillance  générale  ordonnées  depuis  l’état 
de  guerre  ;  aussi  l’empereur  son  maître  verrait-il  avec 
peine  que  Sa  Majesté  choisît  Brünn,  d’abord  parce  que  le 
roi  son  père  ne  le  désire  pas,  et  qu’elle  y  serait  moins  bien. 

D’après  ces  déclarations  positives,  mes  instances  ont  été 
infructueuses.  J’ai  demandé  à  ce  que  les  ordres  soient 
donnés  au  Gouvernement  de  Griitz  de  remettre  à  Votre 
Majesté  les  passeports  nécessaires  pour  la  ville  autri¬ 
chienne  qu’elle  choisirait.  M.  de  Metternich  m’a  répondu 
qu’il  me  délivrerait  lui-même  ces  passeports  et  m’a  engagé 
à  bien  faire  connaître  les  volontés  de  Votre  Majesté.  J  ’ai 
l’honneur  de  lui  demander  ses  ordres  à  cet  égard.  Je  ne 
dois  pas  cependant  lui  taire  que  d’après  ce  que  le  prince 
de  Metternich  m’a  fait  entrevoir,  de  nouvelles  et  de  plus 
grandes  difficultés  s’élèveraient  pour  Brünn,  parce  que  le 
roi  de  Wurtemberg  a  chargé  son  ministre  de  s’y  opposer 
formellement. 

Le  prince  de  Metternich  m’a  encore  fait  entrevoir  que 
d’après  des  rapports  de  police  de  Trieste  et  de  Grâtz, 
l’opinion  des  personnes  composant  la  maison  de  Votre 
Majesté  se  manifestait  trop  contraire  à  la  manière  de  voir 
du  Gouvernement  autrichien,  qu’un  pareil  manque  de  cir¬ 
conspection,  sans  être  d’aucune  utilité  pour  Votre  Majesté, 
pourrait  plutôt  lui  devenir  nuisible  dans  les  procédés  des 
autorités  locales,  pour  lesquelles  les  nuances  de  l’obéis¬ 
sance  sont  si  difficiles. 

J’ai  appris  ensuite  par  le  comte  de  Wintzingerode  que 
le  roi  son  maître  l’a  encore  chargé  de  faire  des  démarches 
pour  que  Votre  Majesté  n’aille  pas  à  Brünn.  Le  roi  de 
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Wurtemberg  paraît  beaucoup  désirer  que  Votre  Majesté 
se  rende  dans  ses  États,  son  ministre  emploie  tous  les 
moyens  pour  réussir  dans  cette  négociation,  car  il  me 
disait  que  le  Gouvernement  autrichien  désirait  voir  pren¬ 
dre  à  Votre  Majesté  ce  parti,  chose  qui  n’a  pas  transpiré 
dans  la  conversation  du  prince  de  Metternich,  qui  certai¬ 
nement  ne  l’aurait  pas  tue.  Il  m’a  dit  ensuite  que  le  roi 
son  maître  pourrait  insister  pour  que  Votre  Majesté  aille 
en  Wurtemberg  et  qu’il  vaudrait  mieux  pour  ses  intérêts 
s’y  rendre  de  bonne  grâce.  J’ai  répondu  que  la  reine 
craindrait  peut-être  une  trop  grande  dépendance,  et  d’être 
privée  de  toute  communication  avec  le  roi  son  époux. 

Le  comte  de  Wintzingerode  m’a  répondu  que  Votre 
Majesté  y  serait  traitée  avec  les  égards  dus  à  une  princesse 
du  sang,  et  que  le  roi  son  maître  prendrait  un  engage¬ 
ment  par  écrit,  de  ne  s’opposer  en  rien,  la  guerre  ter¬ 
minée,  aux  intentions  de  Votre  Majesté  d’aller  rejoindre 
son  époux. 

Tel  est,  Madame,  le  sens  des  conversations  que  j’ai  eues 
avec  ces  deux  ministres,  je  me  suis  efforcé  d’en  rendre  à 
Votre  Majesté  un  compte  très  exact,  connaissant  de  quelle 
importance  sera  pour  son  avenir  la  décision  qu’elle  dai¬ 
gnera  prendre. 

J’attendrai  ses  ordres  pour  les  démarches  que  j’aurai  à 
faire. 

Catherine  à  l'empereur  d'Autriche. 

Grâtz,  15  avril  1815. 

La  reine  dit  que,  par  une  lettre  du  8,  son  père  qui  avait 
consenti  à  ce  qu’elle  fût  à  Naples  s’y  oppose  (lettre  du  8  à 
son  ministre).  —  Elle  voulait  rejoindre  le  roi  son  époux. 
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Gt'àtz,  30  avril  1815.  —  Elle  apprend  par  M.  de  Gayl 
que  le  roi  son  père  veut  qu’elle  aille  dans  ses  États.  Le 
baron  de  Gaismar  a  été  chargé  de  remettre  à  l’empereur 
d’Autriche  une  lettre  dans  ce  sens.  —  Le  baron  de  Gais¬ 
mar  et  sa  femme  doivent  l’accompagner  à  Stuttgart.  — 
Elle  demande  à  aller  à  Lintz.  —  L’empereur  ne  peut 
ignorer  les  motifs  qui  l’empêchent  de  se  rendre  en  Wur¬ 
temberg.  Elle  ajoute:  «  Le  texte  d'une  déclaration  authen¬ 
tique  et  officielle  du  mois  d’avril  de  l’année  dernière, 
celui  de  la  lettre  du  roi  mon  père,  du  20  du  même  mois, 
et  d’une  autre  du  28  novembre  dernier  ainsi  que  l’opinion 
que  le  prince  royal  mon  frère  a  professée  encore  tout 
récemment  ne  me  permettront  jamais,  comme  épouse  et 
comme  mère,  de  me  rendre  aux  offres  que  mon  père  veut 
bien  me  faire.  Je  pourrais  mettre  les  pièces  sous  les  yeux 
de  Votre  Majesté  et  sous  ceux  de  l'Europe  entière  ;  vous 
jugerez  facilement.  Sire,  de  tout  ce  que  la  nécessité  d’un 
pareil  exposé  a  d’affligeant  pour  une  fille  qui  s’est  plue, 
dans  tous  les  temps,  dans  les  plus  tendres  et  les  plus  res¬ 
pectueuses  affections  pour  son  père,  et  Votre  Majesté  ne 
pourra  pas  se  tromper  sur  le  degré  de  ma  souffrance  dans 
cette  circonstance,  et  je  crois  pouvoir  préjuger  sur  l’opinion 
de  Votre  Majesté  en  me  rappelant  ses  paroles  dans  la 
conversation  que  j’ai  eu  l’honneur  d’avoir  avec  elle  à 
Paris,  où  elle  ne  s’est  point  refusée  à  approuver  ma  con¬ 
duite.  Si  toutefois  des  considérations  dont  je  ne  puis  juger 
l’importance  pouvaient  apporter  des  inconvénients  à  mon 
plus  long  séjour  dans  les  États  de  Votre  Majesté,  je  la 
prierais  de  vouloir  bien  me  faire  expédier  des  passeports 
pour  tout  autre  État  de  l’Allemagne  que  je  pourrais  choisir. 
En  voulant  de  cette  manière  prévenir  toutes  les  intentions 
de  Votre  Majesté,  je  crois  devoir  vous  rappeler,  Sire,  que 
ma  ferme  et  irrévocable  résolution  est  de  ne  jamais  me 
rendre  dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  » 
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Le  baron  de  Gayl  à  la  reine  Catherine. 


Madame, 


Vienne,  18  avril  1815. 


J'ai  reçu  hier  à  sept  heures  du  soir,  après  le  départ  du 
courrier,  les  ordres  que  Votre  Majesté  a  daigné  me  faire 
parvenir  par  estafette,  en  date  du  15  avril.  Je  me  suis 
rendu  ce  matin  auprès  du  prince  de  Metternich,  qui, 
ayant  des  conférences  avec  les  ministres  du  Congrès,  a 
renvoyé  mon  audience  à  demain.  J’ai  déjà  eu  l’honneur 
de  rendre  compte  à  Votre  Majesté  par  ma  lettre  en  date 
du  15,  de  ce  que  ce  ministre  m’a  déclaré,  et  combien 
malheureusement  la  rupture  avec  la  cour  de  Naples  a 
changé  les  dispositions  de  celle  d’Autriche. 

J'ai  vu  le  comte  Aldini  par  lequel  S.  A.  I.  la  princesse 
Élisa  a  fait  remettre  des  lettres  au  prince  de  Metternich 
pour  l’empereur  François  et  pour  l’impératrice  Marie- 
Louise.  Cette  princesse  réclame  la  permission  de  se  rendre 
en  France.  La  réponse  a  été  négative.  Elle  se  déplaît 
beaucoup  à  Brünn  où  elle  est  fort  mal  logée  dans  une 
auberge  et  désire  pouvoir  habiter  Baden  ou  Leuch- 
tenberg. 

Le  comte  Aldini,  craignant  qu’on  n’acquiesce  pas  à  sa 
demande,  va  lui  proposer  de  prendre  les  eaux  à  Carlsbaden- 
Toplitz.  Le  prince  Félix  qui,  de  sa  libre  volonté,  avait 
accompagné  la  princesse  son  épouse,  ne  peut  plus  obtenir 
de  passeports  pour  retourner  en  Italie. 

Conformément  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  j’ai  fait 
connaître  au  comte  de  Wintzingerode  que  Votre  Majesté, 
très  sensible  aux  intentions  du  roi  son  père,  ne  pouvait 
cependant,  dans  aucun  cas,  se  fixer  dans  les  États  de 
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Wurtemberg,  vu  que  les  intentions  du  roi  son  époux 
étaient  très  positives,  pourvu  que  Votre  Majesté  allât  les 
rejoindre,  ou  en  cas  de  refus  de  la  part  de  la  cour  de 
Vienne,  restât  dans  les  États  de  l’empereur  François. 


Le  baron  de  Gayl  à  la  reine  Catherine. 

Vienne,  19  avril  1815. 

Madame, 

J’ai  reçu,  ce  matin  à  onze  heures,  les  derniers  ordres 
de  Votre  Majesté  quelle  a  daigné  me  faire  adresser  par 
estafette  en  date  du  17  avril.  Le  prince  de  Metternich  m’a 
reçu  à  deux  heures  et  m’a  dit  que  l’empereur,  sou  maître, 
se  proposait  de  répondre  lui-même  à  Votre  Majesté,  en 
me  faisant  espérer  que  cette  lettre  me  serait  remise  demain 
à  midi.  J’ai  renouvelé,  comme  Votre  Majesté  me  l’a 
ordonné,  mes  instances  pour  obtenir  pour  Elle  les  passe¬ 
ports  pour  Naples.  Ce  ne  sera  donc  que  demain,  si  la 
décision  de  l’empereur  était  contraire  aux  vœux  réitérés 
de  Votre  Majesté,  que  je  ferai  connaître  au  prince  de 
Metternich  ses  dernières  demandes. 


Le  baron  de  Gayl  à  la  reine  Catherine. 

Vienne,  23  avril  1815. 

Madame, 

Depuis  ma  dernière  lettre  dans  laquelle  j’ai  eu  l’honneur 
de  rendre  compte  à  Votre  Majesté,  je  me  suis  rendu  tous 
les  jours  deux  fois  chez  le  prince  de  Metternich.  Ce 
Cath.  de  Westph.  10 
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ministre  tantôt  m’a  dit  lui-même,  tantôt  m’a  fait  dire  par 
un  des  conseillers  de  la  cour  que  je  serai  expédié  le  len¬ 
demain. 

Aujourd’hui,  à  midi,  il  renvoya  la  remise  des  dépêches 
à  ce  soir.  Je  sors  de  son  hôtel  où  j’ai,  de  nouveau,  été  ren¬ 
voyé  à  demain.  Je  suis  au  désespoir  de  n’avoir  pas  pu 
faire  avancer  davantage  les  affaires  de  Votre  Majesté.  Ce 
qui  les  retarde,  ce  sont  les  démarches  multipliées  faites 
par  le  comte  de  Wintzingerode  pour  disposer  la  cour 
d’Autriche  à  engager  Sa  Majesté  à  se  rendre  dans  les 
États  wurtembergeois,  quoique  je  lui  aie  fait  connaître  les 
volontés  très  précises  de  Votre  Majesté  à  cet  égard.  Ce 
ministre  agit-il  d’après  les  ordres  du  roi  son  maître,  ou 
est-ce  exagération  de  zèle?  Il  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  réussir.  Dans  sa  conversation  avec  moi,  il 
traite  l’affaire  comme  décidée,  j’ai  cependant  tout  lieu  de 
croire  qu’il  anticipe  un  peu  sur  les  événements.  Il  m’a  dit 
que  si  le  cabinet  de  Vienne  n’accédait  pas  aux  demandes 
du  roi  son  maître,  il  se  verrait  obligé  d’envoyer  des  notes 
aux  autres  cours.  Il  a  cherché  à  intéresser  dans  la  question 
la  grande-duchesse  d’Oldenbourg  et  l’empereur  son  frère. 
Il  a  voulu  me  faire  sentir  même  que  si  l’on  pouvait  croire 
qu’un  rapport  verbal  de  ma  part  pourrait  influencer  les 
dispositions  de  Votre  Majesté,  on  ne  me  laisseraitpas  partir, 
ce  qui  m’a  paru  fort  exagéré  de  la  part  d’un  ministre 
étranger.  Lorsque  je  lui  ai  observé  que  la  première  auto¬ 
rité  reconnue  par  Votre  Majesté  était  celle  du  roi  son 
époux,  il  m’a  répondu  que  les  questions  ordinaires  du 
droit  civil  n’étaient  pas  applicables  aux  reines  et  princesses; 
que  Votre  Majesté  ne  pouvant  pas  dans  ce  moment 
rejoindre  le  roi  son  époux,  le  plus  convenable  pour  elle 
serait  de  se  retirer  dans  les  États  du  roi  son  père,  où  elle 
serait  traitée  comme  princesse  du  sang. 
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Ce  qui  me  prouve  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg 
y  attache  la  plus  grande  importance,  c’est  que  l’officier  et 
la  dame  annoncés  par  M.  de  Wintzingerode  pour  recevoir 
Sa  Majesté  sont  déjà  arrivés  à  Vienne.  Ce  sont  le  général 
baron  de  Geismar,  directeur  général  des  postes,  et  madame 
son  épouse.  Le  baron  de  Geismar  a  été  présenté  à  l’em¬ 
pereur  d’Autriche  et  lui  a  réitéré  les  demandes  du  roi  son 
maître  pour  que  Sa  Majesté  se  rende  dans  ses  États.  11 
est  porteur  d’une  lettre  pour  Votre  Majesté  où  le  roi  son 
père  prend  l’engagement  de  ne  gêner  en  rien  les  volontés 
de  Sa  Majesté  aussitôt  la  guerre  finie. 

Dès  que  le  prince  de  Metternich  m’a  déclaré  pour  une 
seconde  fois  que,  vu  les  considérations  politiques,  l’em¬ 
pereur  d’Autriche  ne  pouvait  pas  consentir  au  voyage  de 
Sa  Majesté  pour  Naples  et  par  égard  pour  la  demande  du 
roi  de  Wurtemberg,  non  plus  lui  offrir  un  séjour  à  Brünn, 
je  lui  ai  fait  connaître  l’intention  de  Sa  Majesté  de  se 
rendre  à  Lintz.  Les  démarches  opposées  faites  par  les 
deux  envoyés  de  la  cour  de  Stuttgart  retardent  la  réponse. 
Cependant  la  justice,  trop  généralement  reconnue  de 
Sa  Majesté  l’empereur  François,  ne  peut  pas  me  faire 
douter  un  instant  qu’elle  ne  soit  entièrement  favorable 
aux  vœux  de  Votre  Majesté.  J’espère  arriver  enfin  au 
terme  de  ma  mission,  suivre  de  près  cette  lettre,  et  être  si 
heureux  d’annoncer  à  Votre  Majesté  qu’on  a  au  moins 
souscrit  à  sa  dernière  demande. 

Catherine  au  roi  Jérôme. 

Gratz,  29  avril  1815. 

Depuis  le  14,  mon  cher  ami,  je  ne  t’ai  plus  écrit,  ayant 
ignoré  le  départ  précipité  de  T.  de  M.  Ab .  et  l’ayant 
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appris  beaucoup  plus  tard,  je  n’ai  pu  le  charger  de  lettres 
pour  toi.  Le  secrétaire  de  légation  de  Naples  a  passé  ici  et 
n'a  pas  eu  l'attention  de  me  le  faire  savoir  et  l’ambassa¬ 
deur  lui-même  qui  l’a  suivi  quelques  jours  après  n’a  pas 
jugé  non  plus  à  propos  de  m’en  avertir.  Un  tel  manque 
d’égards  et  d’attention  a  dû  naturellement  m’étonner  infi¬ 
niment  d’après  nos  rapports  de  famille  avec  sa  cour.  Voilà 
donc  trois  occasions  précieuses  et  qui,  probablement,  ne  se 
retrouveront  pas  de  si  tôt,  qu’on  m’a  fait  manquer  pour  te 
donner  de  mes  nouvelles  et  t’informer  de  ce  qui  s’est  passé 
depuis  ma  dernière  lettre. 

Je  crois  qu’il  est  nécessaire  pour  que  tu  sois  bien  au 
fait  de  tout,  et  dans  la  crainte  que  quelques-unes  de  mes 
lettres  ne  se  soient  trouvées  perdues,  que  je  reprenne  le  fil 
des  événements  depuis  mon  arrivée  ici. 

Tu  sais  que  M.  de  Linden  est  revenu  de  Vienne  le 
lendemain  de  mon  arrivée  à  Grâtz  le  7  ;  il  m’apportait  la 
nouvelle  que  l’empereur  d’Autriche  ne  trouvait  aucun 
obstacle  à  mon  projet  de  voyage  pour  Naples,  mais  que 
par  procédé  pour  la  cour  de  Wurtemberg,  il  voulait  pres¬ 
sentir  à  ce  sujet  l’opinion  du  roi.  Le  prince  royal  qui,  a 
cette  époque,  se  trouvait  encore  à  Vienne,  écrivit  quelques 
jours  après  au  roi  de  Wurtemberg,  ainsi  que  le  comte  de 
Wintzingerode  (qui  cependant  avait  promis  au  baron  de 
Linden  de  rester  neutre  dans  cette  affaire),  qu’ils  ne 
croyaient  pas  que  les  relations  des  deux  cours  permissent 
mon  départ  pour  Naples.  Ces  dépêches  s’étant  croisées 
avec  la  réponse  du  roi  de  Wurtemberg  du  6,  où  il  énonçait 
formellement  qu’il  ne  s’opposerait  en  rien  à  ce  voyage 
comme  je  te  l’ai  mandé  dans  la  mienne  du  14,  je  croyais 
que  sous  très  peu  de  jours  l’on  me  délivrerait  un  passe¬ 
port.  Une  lettre  du  baron  de  Gayl  du  13  a  fait  évanouir 
tout  mon  espoir  à  ce  sujet. 
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Le  courrier  envoyé  par  le  prince  royal,  a  non  seule¬ 
ment  fait  révoquer  le  consentement  que  le  roi  avait  donné 
à  mon  départ  pour  Naples,  mais  on  a  encore  exigé  du 
cabinet  de  Vienne  la  promesse  qu’il  s’opposerait  à  ce  que 
je  me  réunisse  avec  les  autres  membres  de  la  famille,  et 
on  a  demandé  que  l’Autriche  m’obligeât  à  aller  dans  le 
Wurtemberg,  si  elle  ne  voulait  pas  me  garder  dans  ses 
États.  Me  voyant  dans  cette  triste  alternative  et  pour  aplanir 
toutes  les  difficultés,  j’ai  demandé  à  aller  m’établir  à  Lintz 
ou  dans  les  environs.  Cette  demande  est  du  18,  et  depuis 
ce  temps  je  n’ai  encore  pu  obtenir  de  réponse.  En  atten¬ 
dant  il  n’est  sorte  de  moyens  que  le  comte  de  Wintzinge- 
rode  n’emploie  pour  engager  la  cour  de  Vienne  à  me 
déclarer  de  sortir  de  ses  États  pour  me  rendre  dans  le 
Wurtemberg  ;  il  est  même  allé  jusqu’à  vouloir  y  faire 
intervenir  l’empereur  d’Autriche  et  les  grandes-duchesses  ; 
je  ne  sais  à  quel  point  il  aura  réussi  dans  ses  menées 
auprès  de  cette  cour,  mais  pour  celle  d’Autriche,  du  moins 
jusqu’à  aujourd’hui,  elle  ne  m’a  point  fait  soupçonner 
qu’elle  pourrait  oublier  jamais  qu’elle  m’a  promis  asile  et 
protection.  Je  me  repose  donc  entièrement  et  avec  con¬ 
fiance  sur  la  loyauté  de  cette  cour  qui  d’ailleurs  n’ignore 
pas  les  relations  dans  lesquelles  je  me  trouve  vis-à-vis  de 
ma  famille. 

J’ai  lieu  de  supposer  que  le  comte  de  Wintzingerode 
n’est  pas  autorisé  par  sa  cour  à  faire  toutes  les  démarches 
qu’il  ose  entreprendre  à  ce  sujet,  et  qu’il  la  trompe,  en  lui 
faisant  peut-être  croire  qu’en  agissant  ainsi,  on  parvien¬ 
drait  à  m’intimider  au  point  de  me  faire  consentir  volon¬ 
tairement  à  me  rendre  dans  les  États  du  roi  mon  père  ; 
mais  comme  rien  ne  pourra  jamais  me  faire  changer  ni 
dévier  de  mes  principes  basés  sur  l’honneur  et  mes  devoirs, 
je  ne  consentirai  jamais  de  bon  gré  à  m’y  rendre.  Ce  qu’il 
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y  a  d’étonnant,  c’est  que  le  roi  de  Wurtemberg  n’a  pas 
seulement  jugé  à  propos  de  me  donner  directement  con¬ 
naissance  de  l’invitation  qu’il  a  l’intention  de  me  faire  de 
me  rendre  à  la  cour.  Nonobstant  cela,  il  a  déjà  désigné 
les  personnes  que  je  devais  emmener  et  qui  devraient 
m’accompagner,  et  celles  qui  seraient  exclues  de  l’honneur 
de  paraître  dans  ses  États. 

Tu  vois  par  cette  conduite  combien  peu  je  pouvais 
ajouter  foi  aux  promesses  qu’on  veut  bien  me  faire  : 
qu’après  la  guerre,  on  ne  me  gênera  en  rien,  et  que  je 
pourrai  alors  aller  te  rejoindre. 

Sa  Majesté  le  roi  a  déjà  désigné  le  baron  et  la  baronne 
de  Geismar  pour  être  de  service  auprès  de  moi  ;  ils  sont 
arrivés  depuis  quelques  jours  à  Vienne  et  ont  remis  à 
l’empereur  d’Autriche  une  lettre  de  leur  souverain  qui  lui 
fait  la  demande  formelle  de  me  forcer  à  me  rendre  dans 
son  pays.  Voilà,  mon  cher  ami,  où  en  sont  les  affaires. 

Depuis  le  23,  je  n’ai  plus  eu  de  nouvelles  du  baron  de 
Gayl  ;  il  m’assurait  cependant  qu’il  suivait  de  près  ta 
lettre,  je  ne  sais  donc  ce  qu’il  est  devenu  ;  tout  ce  que  je 
sais  c’est  que  le  comte  de  Wintzingerode  lui  a  fait  verba¬ 
lement  la  menace  «  que  si  l’on  pouvait  croire  qu’un  rap- 
»  port  verbal  de  sa  part  pouvait  influencer  mes  disposi- 
»  tions  on  ne  le  laisserait  plus  partir  de  Vienne.  » 

J’oubliais  de  te  dire  que  le  prince  royal,  en  parlant  de 
nous,  a  dit  publiqucmcntà  Vienne:  «  Ce  serait  peut-être  le 
moment  de  les  séparer.  »  Je  te  cite  ce  propos  simplement 
pour  te  faire  connaître  l’esprit  qui  règne  encore,  et  j’en  ris 
in  petto,  car  j’espère  vivre  assez  longtemps  pour  en  rire  la 
dernière.  Tu  avoueras  que  toute  cette  conduite  fait  pitié  ; 
c’est  du  moins  le  sentiment  qu’elle  m’inspire,  et  si  je  ne 
voyais  le  moment  de  notre  réunion  prochaine,  je  ne  m’en 
affecterais  pas  une  minute,  mais  tu  sais,  mon  ami,  que 
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rien  ne  me  désole  plus  et  ne  me  rend  plus  malheureuse  que 
d’être  éloignée  de  toi. 

J’apprends  à. l’instant  que  le  roi  de  Wurtemberg  vient 
de  me  nommer  un  grand-maître,  sans  que  j’en  sache  un 
mot;  ce  choix  est  tombé  sur  un  ami  intime  du  prince 
royal,  M.  de  Brusselle,  c’est  te  dire  ce  qu’il  est...  ! 
Ainsi  voilà  mon  pauvre  M.  de  Linden  déjà  dépossédé,  à 
300  lieues  d’ici...  !  Je  crois  que  l’on  est  devenu  fou,  car 
tout  cela  est  une  vraie  comédie. 

Je  me  suis  vue  obligée  de  m’adresser  encore  une  fois 
directement  à  l'empereur  d’Autriche  pour  lui  déclarer  for¬ 
mellement,  que  je  ne  pouvais  me  rendre  sous  aucun 
prétexte  dans  les  États  de  Wurtemberg,  et  je  lui  ai  exposé 
les  motifs  sur  lesquels  ma  résolution  était  fondée  ;  je  lui 
demande  des  passeports  pour  tout  autre  État  de  l’Alle¬ 
magne,  excepté  le  Wurtemberg,  la  politique  de  l’Autriche 
étant  peut-être  de  ne  pas  contrarier  les  vues  de  la  cour  de 
Wurtemberg. 

Je  t’enverrai  par  la  première  occasion  la  copie  de  toutes 
les  lettres  que  j’ai  écrites  à  l’empereur  d’Autriche,  au  prince 
de  Mctternich  et  au  baron  de  Gayl. 


Le  baron  de  Gayl  au  baron  de  Linden. 

Vienne,  2  mail8l5. 


Mon  cher  baron, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  pendant  le  cours  de  la  semaine 
dernière,  n’ayant  aucune  nouvelle  à  vous  donner.  Les 
affaires  de  Sa  Majesté  sont  restées  dans  le  même  état 
comme  elles  étaient,  il  y  a  dix  jours,  lorsque  j’ai  eu 
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l’honneur  de  lui  en  rendre  compte  par  ma  lettre  envoyée 
par  estafette  en  date  du  23  avril.  Je  me  suis  présenté  tous 
les  jours  chez  le  prince  de  Mctternich  qui,  à  ce  qu’il  paraît, 
importuné  par  mes  demandes,  m’a  dit  qu’il  m’enverrait, 
les  dépêches  aussitôt  qu’il  les  aurait  reçues  de  S.  M. 
l’Empereur.  J'y  suis  néanmoins  encore  allé  plusieurs  fois. 
Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée 
aujourd’hui  et  qui  est  à  peu  près  semblable  à  celle  que 
je  lui  ai  déjà  écrite  précédemment.  Le  général Geismar,  de 
la  mission  duquel  j’ai  rendu  compte  à  Sa  Majesté  par  ma 
lettre  en  date  du  23,  continue  également  son  séjour  à 
Vienne  et  paraît  être  dans  l’incertitude  pour  ce  qui 
regarde  la  décision  que  voudra  prendre  la  cour  d’Au¬ 
triche.  Lui  et  le  comte  de  Wintzingerode  m’ont  assuré 
que  le  roi  de  Wurtemberg  donnerait  par  écrit  sa  parole 
royale  de  ne  gêner  en  rien  les  volontés  de  S.  M.  la  Reine, 
aussitôt  la  guerre  finie. 

On  m’a  dit  que  le  prince  de  Metternich  enverrait  un 
officier  autrichien  auprès  de  Sa  Majesté.  Je  l’ai  cepen¬ 
dant  beaucoup  prié  de  me  charger  de  cette  mission  et  de 
faire  cesser  l’incertitude  dans  laquelle  se  trouve  Sa 
Majesté. 

J’ai  appris  avec  certitude  qu’une  lettre  écrite  du  roi  à 
la  reine  qui  a  dû  lui  parvenir  par  l’intermédiaire  de 
M.  Abbatucci  et  dont  le  messager  devait  être  récompensé 
de  500  fr.  a  été  saisie.  Le  roi  mande  à  Sa  Majesté  qu’il  va 
s’embarquer  pour  se  rendre  à  Toulon,  et  se  plaint  amère¬ 
ment  de  ce  qu’on  retient  Sa  Majesté  la  Reine  en  Au¬ 
triche,  etc. 

La  princesse  Élisa  se  déplaît  beaucoup  à  Brünn;  le 
comte  Aldini,,  chargé  de  demander  pour  elle  à  pouvoir  se 
choisir  un  autre  séjour  en  Autriche ,  est  resté  sans 
réponse. 
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N’ayant  reçu  aucune  nouvelle  de  vous,  mon  cher 
baron,  depuis  dix  ou  douze  jours,  j’ai  eu  quelque  inquié¬ 
tude  ;  si  peut-être  quelque  accident  imprévu  avait  inter¬ 
cepté  une  correspondance  ou  celle  de  Gràtz,  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  me  mander  si  Sa  Majesté  a  reçu  ma  lettre 
en  date  du  23,  partie  par  estafette. 

Mes  moyens  pécuniaires  étant  épuisés  par  la  prolonga¬ 
tion  de  mon  séjour  à  Vienne,  vous  m’obligeriez  beaucoup, 
mon  cher  baron,  de  vouloir  bien  prier  Sa  Majesté  de 
donner  des  ordres  pour  que  que  je  puisse  toucher  une 
modique  somme  chez  Arnstein  et  Eskeler.  Si  cependant 
le  prince  de  Metternich  voulait  me  remettre  ses  dépêches 
avant  votre  réponse,  j’aurais  encore  de  quoi  m’en  re¬ 
tourner  à  Gràtz.  Vivant  ici  dans  un  isolement  absolu, 
espérant  partir  tous  les  jours  et  étant  retenu  malgré  moi, 
je  n’aspire  qu’après  le  momentoù  cette  incertitude  cessera, 
et  où,  retourné  auprès  de  vous  tous,  je  serai  rendu  auprès 
des  personnes  dont  je  partage  les  opinions,  ce  qui  est  déjà 
d’une  très  grande  consolation  dans  l’infortune. 


Copie  d'une  lettre  écrite  au  prince  de  Metternich, 
en  date  du  2  mai  1815  : 

Prince, 

\ 

Votre  Altesse  ayant  eu  la  bonté  de  me  faire  espérer,  il  y 
adix  jours,  qu’elle  me  ferait  l’honneur  de  me  remettre  les 
dépêches  pour  S.  M.  la  reine  Catherine,  je  prends  la 
liberté  de  lui  rappeler  les  demandes  de  Sa  Majesté  dont 
j  'ai  déjà  eu  l’honneur  de  l’entretenir  plusieurs  fois  verba¬ 
lement  et  par  écrit. 

Si  des  considérations  politiques  s’opposent  dans  ce 
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moment  à  la  réunion  de  S.  M.  la  reine  Catherine  avec 
le  roi  son  époux,  Sa  Majesté  très  reconnaissante  des 
marques  d'intérêt  dont  S.  M.  l’Empereur  d’Autriche  lui 
a  donné  de  fréquentes  preuves,  et  pleine  de  confiance  dans 
les  principes  libéraux  que  la  cour  de  Vienne  professera 
toujours  à  son  égard,  désire  continuer  son  séjour  dans  les 
États  autrichiens,  les  habiter  de  préférence  à  tous  les 
autres,  et  se  fixer  provisoirement  à  Lintz. 

Je  suis  chargé  d’avoir  l’honneur  de  renouveler  ihes  ins¬ 
tances  auprès  de  Votre  Altesse,  pour  qu’elle  veuille  bien 
faire  cesser  l’incertitude  dans  laquelle  se  trouve  encore 
la  reine  à  Grâtz,  et  avoir  la  bonté  de  donner  ses  ordres 
pour  me  faire  obtenir  les  passeports  nécessaires  au  voyage  , 
de  Sa  Majesté,  ainsi  que  ceux  que  Votre  Altesse  m’a 
promis  pour  que  les  équipages  du  roi  Jérôme  puissent  lui 
être  envoyés  à  Naples,  par  la  route  que  Votre  Altesse 
voudra  bien  m’indiquer. 


François  à  Catherine. 


Vienne,  le  5  mai  1815. 

Madame  ma  Cousine  et  très  chère  Nièce, 

Malgré  mon  empressement  à  me  prêter  aux  désirs  de 
Votre  Altesse  Royale,  Elle  sentira  que  dans  les  circons¬ 
tances  politiques  actuelles  il  m’est  impossible  de  consentir 
à  celui  qu’elle  a  témoigné  de  rejoindre  M.  le  comte  de 
Hartz  à  Naples,  ou  de  se  rendre  en  France.  Je  ne  puis  non 
plus  d’après  les  rapports  intimes  d’amitié  et  d’alliance  qui 
existent  si  heureusement  entre  le  roi  votre  père  et  moi, 
m’opposer  à  l’intention  qu’il  a  de  vous  rapprocher  de  lui. 
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J’engage  donc  Votre  Altesse  Royale  à  suivre  le  baron  et  la 
baronne  de  Geismar  que  le  roiadestinés  à  l’honneur  de  vous 
accompagner  dans  ses  États;  le  prix  qu’il  met  à  vous  offrir 
un  asile  tranquille  où  vous  ne  soyez  plus  exposée  aux 
agitations  de  tout  genre  qui  troublent  votre  existence  ne 
me  laisse  aucun  doute  sur  la  bienveillance  et  l’affection 
particulière  avec  laquelle  il  vous  recevra. 

Je  prie.  Votre  Altesse  Royale,  de  croirbà  la  sincérité  de 
l’intérêt  que  sa  santé  m’inspire  et  de  recevoir  l’assurance 
de  la  considération  distinguée  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Le  prince  de  Metternichà  Catherine. 

Vienne,  le  5  mai  1815. 

Madame  la  Comtesse, 

J’ai  soumis  à  l’empereur  les  lettres  que  vous  avez  daigné 
n’adresser.  Sa  Majesté  Impériale  répond  elle-même  à 
ielle  qui  lui  était  destinée  et  il  ne  me  reste  rien  à  ajouter 
i  ce  que  renferme  cette  dépêche. 

Vous  ne  sauriez  être  surprise,  Madame,  que  dans  la 
losition  actuelle  des  choses,  l’empereur  ne  puisse  plus 
i  permettre  que  vous  vous  rendiez  à  Naples  ou  en  France, 
ia  Majesté  vous  eût  laissé  avec  le  plus  véritable  plaisir  le 
hoix  entre  telle  ville  de  scs  États  qu'il  vous  eût  plu, 
ladame,  de  désigner  pour  votre  séjour  momentané.  Mais 
'  vœu  si  prononcé  du  roi  votre  père  met  des  bornes  à  son 
npressement  à  faire  ce  qui  sous  ce  rapport  eût  paru  con- 
mir  mieux  à  vos  projets  que  de  fixer  votre  séjour  dans 
s  États  wurtembergeois  jusqu’à  ce  que  la  crise  dans 
.quelle  se  trouve  l’Europe  soit  éclaircie. 
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Je  m’empresse  de  vous  envoyer,  Madame,  deux  lettres 
qui  ont  été  portées  à  Venise  par  un  patron  de  vaisseau 
marchand.  Elles  ont  attiré  les  regards  des  autorités 
locales  parce  que  l’enveloppe  de  l'une  portait  l’invitation 
de  remettre  une  somme  de  500  francs  au  porteur.  Elles  me 
sont  arrivées  dans  l’état  dans  lequel  vous  les  recevrez. 

Catherine  au  roi  Jérôme. 

Grâtz,  6  mai  1815. 

Mon  cher  ami, 

Le  2  de  ce  mois,  par  conséquent  dou  ze  jours  après  sa  der¬ 
nière  lettre,  il  (M.deGayl)me  mande  que,  quoiqu’il  se  soil 
présenté  deux  fois  par  jour  chez  le  prince  de  Metternich,  i! 
n’a  pas  encore  pu  recevoir  de  réponse  ni  de  décision  sur 
le  séjour  futur  que  j’ai  désigné;  M.de  Gayl,  n’obtenam  ; 
donc  aucune  satisfaction,  s’est  vu  forcé  d’écrire  au  princi  > 
de  Metternich,  sa  lettre  est  restée,  comme  tant  d’autres  I 
dans  l’oubli;  celles  que  j’avais  adressées  à  ce  ministre  e 
qui  sont  au  nombre  de  cinq,  ont  eu  le  même  sort.  Je  m 
sais  donc  absolument  quel  parti  prendre  pour  sortir  dij 
cette  incertitude  cruelle  et  de  cette  position  vraiment  s 
peu  convenable  à  ma  dignité.  Me  voilà  depuis  plus  d 
quatre  semaines  dans  une  auberge.  J’aurais  cru  qu’aprè  ; 
m’avoir  forcée  par  les  procédés  les  plus  inouïs  de  quitte 
notre  établissement  à  Trieste,  on  aurait  au  moins  eu  1 
soin  de  m’indiquer  toute  autre  habitation  plus  conform 
à  mon  rang;  il  paraît  qu’on  a  encore  consulté  la  cou  I 
de  Wurtemberg  sur  la  demande  que  j’ai  faite  d’aller  1 
Lintz.  Je  ne  conçois  réellement  pas  pourquoi  et  de  qui 
droit  la  cour  d’Autriche  veut  faire  intervenir  dans  toute 
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ses  décisions  celle  de  Wurtemberg  dès  qu’il  est  question 
de  moi?  Il  paraîtrait  que  ce  sont  les  intrigues  du  comte 
de  Wintzingerode  qui  poussent  le  cabinet  de  Vienne  à  en 
agir  ainsi,  et  je  crois  connaître  les  vues  du  ministre  et  de 
sa  cour,  car  on  attache  une  trop  grande  importance,  dans 
le  moment  actuel,  à  ma  présence  dans  ce  pays  pour  ne 
pas  les  deviner.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  la  manière 
dont  on  s’y  est  pris  qui  aurait  pu  m’engager  à  m’y  rendre; 
il  me  semble  que  si  des  vues  politiques  leur  faisaient 
désirer  ma  présence  dans  le  Wurtemberg,  il  eût  été  plus 
simple  que  mon  père  se  fut  adressé  directement  au  cœur 
de  sa  fille  et  non  de  chercher  tous  les  moyens  possibles 
de  me  séparer  de  mon  époux.  Enfin,  mon  ami,  ce  qui 
t’étonnera  bien,  c’est  que  jusqu’à  ce  moment,  je  n’ai  point 
encore  reçu  d’invitation  directe  de  cette  cour  et  que  ce 
n’est  que  par  la  voie  du  tiers  et  du  quart  que  j’apprends 
tout  ce  qui  se  trame  contre  moi  ;  aussi  je  serai  inébran¬ 
lable  ans  ma  résolution.  M.  de  Geismar,  ainsi  que  son 
épouse,  sont  toujours  à  Vienne.  Il  paraît  cju’on  n’a  pas 
encore  pris  de  détermination  à  leur  égard;  celui-ci  affirme 
toujours  que  le  roi  son  maître  donnerait  par  écrit  sa  parole 
roijale  de  ne  point  gêner  mes  volontés  après  la  guerre. 
Je  ne  demande  pour  la  suite  aucune  garantie,  je  sais  ce 
que  j’aurai  à  faire  dans  toutes  les  circonstances,  mais 
j’avoue  que  je  suis  surprise  de  l’acharnement  que  l’on 
met  à  vouloir  détruire  mon  bonheur,  je  désire  pour  ma 

Sàmille  qu’elle  n’ait  pas  à  s’en  repentir. 

M.  de  Gayl  me  mande  qu’il  a  appris  avec  certitude 
ju’une  lettre  que  tu  m’as  écrite  par  l’intermédiaire  de 
VI.  Abbatucci,  et  dont  le  messager  devait  être  récompensé 
le  500  francs,  a  été  saisie  ;  dans  cette  lettre,  tu  me  mandais 
lue  tu  allais  t’embarquer  pour  te  rendre  à  Toulon,  et 
u  te  plaignais  amèrement  de  ce  qu’on  me  retînt  en 
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Autriche,  etc..,  etc.  Tu  devrais,  mon  cher  ami,  adresser 
tout  uniment  tes  lettres  à  M.  Abbatucci  qui  est  sans  doute 
à  Naples,  en  te  servant  des  courriers  français  qui  doivent 
s’y  rendre,  car  je  suppose  que  les  communications  y  sont 
ouvertes;  M.  Abbatucci  les  adressant  à  son  ami,  celui-ci 
me  les  ferait  parvenir,  je  crois  cette  voie  plus  sûre  que 
toute  autre;  peut-être  celle  de  la  Belgique  te  conviendrait- 
elle  mieux.  Dans  ce  cas,  indique-moi  quelque  négociant 
qui  veuille  s’en  charger,  je  les  mettrais  sous  le  couvert 
de  notre  procureur,  et  ainsi  nous  aurions  de  temps  en 
temps  de  nos  nouvelles  réciproques.  Si  ces  deux  voies  ne 
t’agréent  pas,  il  n’y  a  d’autre  moyen  de  nous  écrire  que 
par  les  parlementaires,  une  fois  la  guerre  déclarée;  encore 
le  Gouvernement  pourrait-il  me  soustraire  tes  lettres. 
J’aurais  cru  que  le  cabinet  de  Vienne,  après  avoir  pris 
lecture  de  celle  dont  je  viens  de  te  parler,  aurait  pu  sans 
inconvénient  me  la  renvoyer,  mais  il  me  semble  que  les 
procédés  polis  sont  bannis  de  ce  Gouvernement. 

J’avais  espéré  aussi  que  la  conduite  noble  et  généreuse 
de  l’empereur  envers  le  duc  d’Angoulême  nous  aurait  valu 
au  moins  quelque  réciprocité,  mais  tout  au  contraire,  il 
paraît  que  l’amour-propre  blessé  de  cet  acte  de  générosité 
de  l’empereur  nous  vaut  un  traitement  plus  rigoureux 
encore. 

Je  n’ai  point  de  nouvelles  directes  d’Élisa  depuis  tous 
ces  événements-ci  ;  je  sais  seulement  qu’elle  est  à  Brünn 
depuis  les  premiers  jours  d’avril,  qu’elle  s’y  déplaît  beau¬ 
coup,  qu’elle  a  écrit  à  plusieurs  reprises  à  M.  Aldini  à 
Vienne  pour  demander  un  autre  séjour  en  Autriche  ;  à 
toutes  ces  demandes,  comme  de  coutume,  on  n’a  pas 
répondu.  Le  prince  Félix,  qui  de  bonne  volonté  l’avait 
suivie,  a  demandé  des  passeports  pour  retourner  en  Italie, 
mais  on  les  lui  a  refusés. 
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J’ai  donné  de  més  nouvelles  à  Élisa,  et  elle  est  au  fait, 
par  une  voie  très  sûre,  de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé, 
mais  il  paraît  qu’on  veut  intercepter  toute  communication 
avec  chaque  membre  de  notre  famille. 

J’ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre,  de  te  dire  que 
M.  de  Reding  est  arrivé  le  19  avril;  jusqu’à  présent  je 
ne  puis  que  louer  le  choix  de  M.  de  Finguerling. 

J’ai  donné  ordre,  par  ma  lettre  d’hier  au  baron  de  Gayl, 
de  revenir  près  de  moi,  voyant  que  sa  présence  ne  pouvait 
plus  être  d’aucune  utilité  à  mon  service  à  Vienne. 


Le  baron  de  Gayl  à  la  reine  Catherine. 


Madame, 


Vienne,  7  mai  1815. 


Le  baron  de  Geismar  vient  de  m’annoncer  qu’il  est  por¬ 
teur  de  lettres  de  l’empereur  d'Autriche  et  du  roi  de 
Wurtemberg  pour  Votre  Majesté  et  qu'il  partira  par  con¬ 
séquent  demain  matin  pour  être  rendu  le  9  à  Grâtz.  Il 
m’a  assuré  que  le  roi  son  maître  lui  a  de  nouveau  recom¬ 
mandé  de  la  manière  la  plus  affectueuse  les  intérêts  de 
Votre  Majesté,  que  Sa  Majesté  nomme  son  enfant  chéri  et 
préféré.  J’ai  mandé  hier  à  M.  de  Linden  qu’il  est  question 
d’offrir  à  Votre  Majesté  le  château  de  Gôppingen  et  que 
Mm0  d’Unruh  sera  désignée  pour  faire  auprès  d'Ellc  le 
service  de  dame  du  palais. 

Depuis  plusieurs  jours,  M.  de  Metternich  ne  m’a  plus 
reçu,  quoique  on  lui  présente  tous  les  matins  mon  nom 
sur  la  liste  des  personnes  qui  demandent  audience.  Je  dois 
ne  borner  ici  à  un  récit  simple  des  faits  et  m’interdire  toute 
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réflexion.  Les  ordres  que  Votre  Majesté  a  daigné  me 
donner  en  date  du  30  avril,  ne  me  sont  point  parvenus. 
Est-ce  que  l’estafette  se  serait  égarée  et  la  lettre  que 
Votre  Majesté  a  écrite  à  l’empereur  n’est  pas  arrivée  non 
plus?  J’ai  écrit,  après  le  23  avril,  plusieurs  lettres  à 
M.  de  Linden,  une  en  date  du  26  où  je  lui  envoie  copie 
de  ma  lettre  au  comte  Mersen  relativement  aux  passeports 
pour  les  équipages  de  Sa  Majesté  le  roi  qui  devaient 
partir  pour  Naples,  départ  auquel  on  avait  consenti  ;  une 
seconde  lettre  en  date  du  2  mai,  avec  la  copie  de  celle  que 
j’ai  adressée  en  date  du  même  jour  au  prince  de  Metter-  | 
nicli  ;  une  troisième  en  date  d’hier  et  une  quatrième  par 
M.  Romano.  Je  suis  au  désespoir  que  l’incertitude  dans 
laquelle  on  m’a  laissé  ici  a  augmenté  les  inquiétudes  de 
Votre  Majesté.  On  éprouve  pour  tout  des  lenteurs  inter¬ 
minables.  Le  général  Geismar,  qui  cependant  en  personne 
a  pu  faire  sa  cour  à  l’empereur,  a  été  obligé  de  faire  ici 
un  séjour  de  dix-sept  jours. 


Catherine  au  roi  Jérôme. 

Grâtz,  11  mai  1815. 

Mon  cher  ami, 

Une  lettre  que  j’ai  reçue  hier  de  M.  de  Gayl,  en  date 
du  7,  fait  que  je  t’adresse  celle-ci  à  tout  hasard,  j’aurai  < 
peut-être  lieu  de  craindre  que  dans  le  moment  actuel,  et 
vu  la  tournure  qu’ont  prise  les  affaires  d’Italie,  elle  ne  te 
parviendra  pas;  cependant  je  ne  crois  pas  que  toutes  les 
communications  entre  la  France  et  Naples  soient  inter¬ 
rompues.  Je  te  l’adresse  donc  toujours  par  la  même  voie 
et  te  prie  instamment  de  vouloir  bien  en  user  ainsi  pour 
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me  donner  de  tes  nouvelles  ;  tu  ne  saurais  croire  les  in¬ 
quiétudes  que  m’occasionne  ton  silence. 

J’espère  que  tu  es  arrivé  à  bon  port  en  France  et  que  tu 
es  rendu  en  ce  moment-ci  auprès  de  l’empereur,  je  ne 
serai  tranquille  à  ton  sujet  que  lorsque  tu  seras  à  Paris, 
et  ce  sera  au  moins  alors  pour  moi  un  point  de  consolation. 
Je  te  supplie  donc  de  ne  pas  négliger  l’occasion  de  m’en 
assurer. 

Le  baron  de  Geismar,  à  ce  que  me  mande  M.  de  Gayl, 
doit  être  parti  de  Vienne  le  8  pour  se  rendre  ici;  il  est 
porteur  d’une  lettre  de  l’empereur  d’Autriche  et  du  roi 
mon  père.  Toutes  deux  doivent  m’engager  à  me  rendre 
dans  les  États  de  Wurtemberg.  Il  est  question  de  m’offrir 
le  château  deGôppingen  comme  résidence,  et  l’on  nomme 
Mm®  d’Unruh  comme  désignée  pour  faire  auprès  de  moi  le 
service  de  dame  du  palais.  Je  sais  la  réponse  que  je  ferai 
aux  deux  lettres  ;  elle  sera  négative,  et  je  ne  puis  croire 
que  les  deux  cours  respectives,  voyant  ma  ferme  et  iné¬ 
branlable  résolution  de  ne  point  changer  d'opinion  à  ce 
sujet,  cèdent  à  ma  juste  demande,  qui  est  de  me  laisser 
aller  dans  le  midi  de  l’Allemagne  ;  l’Autriche  trouve  peut- 
être  de  son  intérêt  de  ne  pas  heurter  de  front  les  désirs  du 
roi  mon  père,  dans  le  moment  présent,  et  une  plus  longue 
prolongation  de  mon  séjour  en  Autriche  pourrait  contrarier 
ses  vues,  mais  je  ne  puis  croire  qu’on  pousse  les  procédés 
désobligeants  au  point  de  vouloir  m'obliger  de  force  à  me 
rendre  dans  le  \yurtemberg  ;  ce  serait  au  moins  un  trai¬ 
tement  qui  n’aurait  pas  d’exemple. 

Au  reste,  pour  te  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
on  traite  tout  ce  qui  me  regarde,  je  te  dirai  que  la  lettre 
que  j’ai  écrite  par  estafette  au  baron  de  Gayl  le  30  avril  et 
que  j’avais  mise  dans  le  paquet  du  prince  de  Metternich, 
en  le  priant  de  vouloir  bien  la  lui  remettre,  ne  lui  est 
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point  parvenue;  il  a  fait  ses  réclamations  auprès  de  la 
direction  générale  des  postes,  ainsi  qu’à  la  chancellerie 
du  prince  de  Metternich,  mais  jusqu’au  7  il  n’avait  pu 
découvrir  ce  qu’était  devenue  cette  lettre.  Depuis  quinze 
jours  à  peu  près,  il  ne  trouve  plus  d’accès  auprès  du 
ministre;  malgré  toutes  ses  lettres  et  la  précaution  qu’il  a 
de  se  faire  inscrire  tous  les  jours  sur  la  liste  de  ceux  qui 
désirent  obtenir  audience  du  prince,  il  n’a  pu  recevoir  de 
réponse,  ni  parvenir  jusqu’à  lui.  J’ai  même  lieu  de  craindre 
que  la  lettre  que  j’ai  écrite  sous  la  même  date  à  l’empereur 
d’Autriche  et  qui  était  sous  le  couvert  du  prince  de 
Metternich,  ne  lui  ait  été  aussi  soustraite.  Elle  ne  conte¬ 
nait  cependant  autre  chose  que  la  demande  de  pouvoir 
rester  dans  ses  États  et  l’exposé  des  motifs  bien  graves 
qui  me  défendaient  de  me  rendre  dans  le  royaume  de  j 
Wurtemberg;  j’ai  tâché,  malgré  cela,  de  ménager  par  des 
expressions  modérées  tout  ce  qui  aurait  pu  peiner  le  roi 
mon  père,  mais  j’ai  cru,  vu  les  circonstances,  devoir 
mettre  l’empereur  au  fait  de  la  conduite  que  ma  famille  i 
n’a  cessé  de  tenir  depuis  ces  derniers  événements.  Je  te  : 
transcris  mot  pour  mot,  ne  pouvant  joindre  la  copie 
entière  à  l'empereur,  le  paragraphe  qui  y  a  rapport  : 

«  La  confiance  que  m’inspirera  toujours  l’intérêt  que 
»  Votre  Majesté  m’a  témoigné  dans  toutes  les  occasions 
»  me  porte  à  ne  pas  lui  laisser  ignorer  les  motifs  bien 
»  graves  qui  me  défendent  et  me  défendront  toujours  de  \ 
»  me  rendre  dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Le  temps 
»  d'une  déclaration  authentique  et  officielle  du  mois 
»  d’avril  de  l’année  dernière,  celui  de  la  lettre  du  roi  mon 
»  père  du  20  du  même  mois  et  d’une  autre  du  28  novembre 
»  dernier,  ainsi  que  l’opinion  que  le  prince  royal  mon 
»  frère  a  professée  encore  tout  récemment,  ne  me  permet- 
»  tront  jamais,  comme  épouse  et  comme  mère,  de  me 
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»  rendre  aux  offres  que  le  roi  mon  père  veut  bien  me  faire; 
»  je  pourrai  mettre  ces  pièces  sous  les  yeux  de  Votre 
»  Majesté  et  sous  ceux  de  l’Europe  entière;  vous  jugerez 
»  facilement,  Sire.,  de  tout  ce  que  la  nécessité  d’un  pareil 
»  exposé  a  d’affligeant  pour  une  fille  qui  s’est  plu,  dans 
»  tous  les  temps,  dans  les  plus  tendres  et  les  plus  respec- 
»  tueuses  affections  pour  son  père,  et  Votre  Majesté  ne 
»  pourra  pas  se  tromper  sur  le  degré  de  ma  confiance 
))  dans  cette  circonstance,  etc.,  etc.  » 

C’est  donc  cette  lettre  dont  on  ne  veut  pas  donner  con¬ 
naissance  à  l’empereur,  parce  qu’on  sent  bien  que  les 
arguments  que  je  mets  en  avant  sont  irrécusables. 

Tu  peux  être  sûr  que  toute  cette  affaire  n’est  qu’une 
intrigue  et  une  haine  ourdie  par  le  prince  royal  et  par  le 
comte  de  Wintzingerode  qui  ont  cru  qu’éloignée  de  toi, 
par  conséquent  isolée,  je  ne  pouvais  prendre  d’autre  parti 
que  de  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  famille  ;  tous  deux, 
par  des  motifs  différents,  vont  au  même  but  ;  le  premier 
n’est  guidé  que  par  le  sentiment  de  la  vengeance  et  l’achar¬ 
nement  qu’il  porte  à  notre  dynastie,  cette  passion  l’aveugle 
et  il  croit  que  tous  les  moyens  sont  bons  et  permis  pour 
la  satisfaire;  le  second,  avec  plus  d'esprit,  croit  entrer 
dans  les  vues  du  prince  royal  et  lui  faire  par  conséquent 
sa  cour  en  travaillant,  par  ses  menées  sourdes,  le  cabinet 
de  Vienne  pour  qu’il  agisse  dans  son  sens,  mais  ses  raisons 
secrètes  sont  qu’il  croit  rendre  par  là  un  service  signalé 
lu  roi  mon  père  en  cherchant  à  me  forcer  à  me  rendre 
lans  le  Wurtemberg.  Il  est  trop  bon  diplomate  pour  ne 
las  se  dire  que  la  chance  peut  tourner,  et  que  si  l’année 
lassée,  elle  a  été  heureuse  pour  les  alliés,  elle  pourrait  se 
léclarer  contre  eux  cette  fois-ci,  et  que  dans  ce  cas-là  le 
Wurtemberg  étant  le  pays  le  plus  exposé,  ce  serait  celui 
|ui  serait  le  premier  conquis.  Ma  présence,  dans  cette 
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hypothèse,  pourrait  donc  peut-être  influer  sur  les  condi¬ 
tions  qu’en  pourrait  faire  le  roi,  et  l’on  me  traiterait  alors 
comme  otage.  Je  t’ai  dévoilé  par  là  toute  la  trame;  je  crois 
même  que  mon  père  peut-être  ignore  les  motifs  qui  diri¬ 
gent  son  ministre  ;  mais  malheureusement  subjugué  par 
le  parti  du  prince  royal  qui  paraît  se  renforcer  tous  les 
jours  et  qui  lui  suggère  en  outre  mille  tracasseries  sur  la 
nouvelle  constitution  qu’il  veut  qu'on  introduise  dans 
son  pays,  il  se  voit  obligé  de  céder  et  par  conséquent 
il  n’est  plus  maître  chez  lui;  ces  nouvelles  intrigues 
paraissent  même  avoir  influé  sur  sa  santé,  car  à  ce  que 
j’ai  appris,  il  doit  avoir  été  sérieusement  malade.  J’ai 
cru  qu’il  était  de  mon  devoir  de  lui  écrire  à  l’occasion 
de  sa  maladie.  Agé  comme  il  l’est,  malheureux  dans  sa 
famille,  il  serait  à  craindre  que  des  rechutes  pareilles  ne 
nous  l’enlevassent. 

Tu  conviendras  avec  moi  que  dans  ces  circonstances-ci 
(quand  même  je  n’aurais  pas  eu  d’autres  motifs)  je  ne 
pourrais  me  rendre  dans  le  Wurtemberg  où  je  me  trou¬ 
verais  peut-être,  au  premier  jour,  sous  la  dépendance  du 
prince  royal. 

Je  ferai  tirer  des  copies  de  toutes  les  lettres  que  j’écris 
et  des  réponses  qu’on  y  fait  pour  te  les  envoyer,  si  j’en  ai 
la  possibilité,  ou  pour  t’en  donner  connaissance  lorsque 
nous  nous  réunirons. 

P. -S.  —  Le  général  de  Geismar  vient  d’arriver,  je  le 
verrai  dans  une  heure. 


[1815] 
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Catherine  au  prince  de  Metternich. 


Gràtz,  le  12  mai  1815. 

C’est  clans  le  moment  le  plus  douloureux  de  ma  vie  que 
je  m’adresse  à  vous.  Je  parle  à  un  tendre  père,  je  parle  à 
un  cœur  sensible  ;  il  m’est  donc  encore  permis  d’espérer 
le  bonheur.  Vous  savez  sans  doute  que  par  une  réunion  de 
circonstances  bien  extraordinaires  je  me  trouve  sur  la 
route  des  États  de  Wurtemberg,  séparée  d’un  époux  qui 
fait  le  bonheur  de  ma  vie.  On  veut  me  forcer  de  rentrer 
dans  le  sein  d’une  famille  qui  l’abhorre.  Oui,  je  ne  le  cache 
pas.  Dans  ce  moment  décisif,  si  Votre  Altesse  se  refuse  à 
devenir  mon  ange  tutélaire,  je  suis  la  plus  malheureuse 
des  femmes.  J’aime  et  je  respecte  le  roi  mon  père,  Dieu  en 
est  le  témoin,  mais  la  route  de  Stuttgart  est  celle  de  ma 
mort.  Veuillez  m’épargner  le  récit  des  détails  ;  ne  me 
demandez  pas  le  tableau  déchirant  de  tout  ce  qu’on  a  fait, 
dit  et  tenté  contre  celui  auquel  mon  destin  me  lie  et  qui 
fait  le  bonheur  de  mes  jours  ;  et  c’est  là  dans  le  sein  de 
cette  famille  qui  aurait  voulu  même  détruire  jusqu’à 
l’honneur  de  mon  époux,  que  je  dois  rentrer  à  présent  avec 
l’enfant  qui  est  le  gage  de  sa  tendresse.  On  me  promet 
de  me  réunir  à  lui  dans  la  suite,  on  ne  compte  donc  pas 
les  chagrins  qui  m’attendent.  Puis-je  espérer  une  autre 
réunion  que  celle  avec  la  tombe  ?  J'ai  quelquefois  entendu 
que  vous  avez  parlé  avec  amitié  du  roi  mon  époux, 
puisse-t-elle  être  assez  puissante  aujourd’hui  pour  vouloir 
être  mon  sauveur! 

J’ai  chargé  un  homme  de  confiance  de  demander  un 
passeport  pour  madame  et  son  enfant.  Permettez  que  je 
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sois  cette  madame,  je  quitterai  en  route  mon  convoi  funé¬ 
raire  et  j’irai  vivre  cachée  sous  ce  nom,  sans  luxe,  et  sans 
représentation,  avec  deux  femmes  et  un  domestique  dans 
une  des  campagnes  de  l’Autriche.  J’y  attendrai  la  fin  de 
cette  crise  pour  rentrer  dans  les  bras  de  mon  époux, quel  que 
soit  son  sort  ;  le  bonheur  qui  m’y  attend  sera  dû  à  Votre 
Altesse  et  le  fils  que  j  'élève  bénira  en  elle  le  protecteur  de 
sa  mère.  Veuillez  croire  que  votre  décision  sera  pour  moi 
le  secret  le  plus  sacré. 


Catherine  à  l’empereur  d’Autriche. 

Gràtz,  le  14  mai  1815. 

Sire, 

La  lettre  de  Votre  Majesté,  que  le  baron  de  Geismar  m’a 
remise,  m’ayant  engagée  à  me  rendre  dans  les  États  du 
roi  mon  père,  je  dois  céder  à  la  force  et  quitter  son  empire, 
mais  je  ne  cacherai  pas  à  Votre  Majesté  que  j’avais  cru 
pouvoir  attendre  d’Elle,  qu’elle  aurait  bien  voulu  me  con¬ 
tinuer  l’asile  qu’Elle  m’avait  donné.  —  Ma  dernière  lettre 
adressée  à  Votre  Majesté  en  date  du  30  avril  a  dû  lui  faire 
connaître  les  motifs  graves  qui  me  défendaient  de  me 
rendre  aux  offres  du  roi  mon  père  ;  sa  dernière  dépêche 
du  12  avril  qu’il  a  bien  voulu  m’écrire  et  qui  m’a  été 
remise  par  le  baron  de  Geismar  n’a  pu  me  faire  surmonter 
ma  répugnance  à  faire  ce  voyage.  Cette  lettre,  Sire,  m’af¬ 
flige  profondément;  elle  me  fait  entrevoir  l’avenir  et  le 
sort  qui  m’attendent  dans  le  pays  où  l’on  m’oblige  de  me 
rendre;  malade  depuis  plusieurs  jours,  malgré  l’avis 
officiel  des  médecins  du  gouvernement  de  Votre  Majesté 
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dont  je  joins  la  copie  légalisée,  le  baron  de  Geismar  est 
allé  au  point  de  me  déclarer  que  morte  ou  vive,  je  serais 
portée  en  voiture  par  des  grenadiers,  si  je  ne  partais  pas 
le  lundi  15.  11  m’a  déclaré  qu’il  ne  dépendait  pas  de  lui  de 
me  défendre  contre  les  mesures  des  autorités  de  Grâtz  qui 
avaient  reçu  des  ordres  précis  du  cabinet  de  Votre  Majesté. 
Je  pars  donc,  Sire,  mais  je  laisse  à  Votre  Majesté  à  juger 
quels  traitements  je  dois  attendre  à  l’endroit  où  l’on  me 
conduit,  si  l’envoyé  ose  se  permettre  de  tels  outrages 
envers  ma  personne.  Je  me  refuserai  toujours,  Sire,  à 
croire  que  Votre  Majesté  eût  jamais  pu  donner  de  pareils 
ordres.  Elle  ignore  sans  doute  tout  ce  qui  m’arrive,  c’est 
pourquoi  je  crois  devoir  l'en  informer. 

Traduction  d’une  lettre  adressée  à  la  reine  par 
le  baron  de  Geismar,  le  14  mai  1815  : 

L’indisposition  réitérée  de  Votre  Majesté  dont  elle  a 
informé  hier  Mm0  de  Geismar  et  moi,  nous  a  profondément 
affligés.  Si  elle  devait  empêcher  Votre  Majesté  d’entre¬ 
prendre  le  voyage  comme  elle  l’a  promis  pour  demain,  il 
ne  reste  rien  à  faire  que  d’attendre  jusqu’à  ce  que  le  méde¬ 
cin  déclare  que  Votre  Majesté  pourra  voyager  ;  je  regrette 
seulement  que  dans  ce  cas,  il  viendrait  à  la  charge  de  la 
caisse  de  Votre  Majesté  quarante  chevaux  de  poste  à  payer 
tous  les  jours  d’ici  à  Goppingen. 

Cette  malheureuse  indisposition  n’empêche  pourtant 
pas  que  M.  de  Bosse  parte  demain  avec  les  chevaux  et 
les  équipages,  et  je  me  suis  concerté  à  cet  égard  avec 
M.  le  Gouverneur,  pour  que  les  passeports  nécessaires 
soient  délivrés  et  ce  voyage  commencé  sans  faute  dans  la 
journée  de  demain. 
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Si  la  santé  de  Votre  Majesté  lui  permettait  d’entre¬ 
prendre  le  voyage  demain  au  soir,  comme  c’était  sa  propre 
résolution,  tous  les  arrangements  de  voyage  déjà  faits 
seraient  maintenus.  Mais  dans  le  cas  que  cela  ne  pourrait 
avoir  lieu  et  que  le  voyage  ne  se  ferait  qu’après  le  15, 
l’attente  du  roi  dont  les  ordres  positifs  portaient  de  partir 
avec  Votre  Majesté  dans  les  vingt-quatre  heures,  serait 
déçue  et  je  serai  hors  d’état  de  prendre  sur  ma  responsa¬ 
bilité  le  moindre  changement  aux  ordres  positifs  qui  m’ont 
été  donnés  par  Sa  Majesté  le  roi,  quoique  j’eusse  été  engagé 
d'abord  de  me  relâcher  sur  différents  points  de  ses  instruc¬ 
tions  par  la  disposition  montrée  par  Votre  Majesté  de  ren¬ 
trer  de  bon  gré  dans  sa  patrie. 

Je  déclare  en  conséquence  que  si  le  voyage  n’est  entre¬ 
pris  qu’après  le  15,  le  personnel  de  la  suite  de  Votre 
Majesté  doit  être  changé  selon  les  ordres  précis  du  roi, 
de  la  manière  suivante  : 

1°  Dans  la  voiture  de  Votre  Majesté  les  dames  de  la 
reine  de  Wurtemberg,  Mme  de  Geismar  accompagnera 
Votre  Majesté;  sur  cette  voiture,  le  valet  de  chambre 
Cordier  et  le  cuisinier  Baron; 

2°  Dans  la  voiture  du  prince  suivra  la  gouvernante,  la 

bonne  du  prince  et  la  femme  de  chambre  de  Votre  Majesté, 
>  \ 

Mme  Cordier;  sur  le  siège,  un  valet  de  pied; 

3°  Dans  une  calèche  M.  de  Rôtting,  le  médecin  de 
Votre  Majesté  et  le  domestique  du  premier; 

4°  Le  fourgon  de  Votre  Majesté;  sur  le  siège  un  valet 
de  pied. 

Tout  le  reste  reste  en  arrière,  selon  les  ordres  du  roi. 

Dieu  veuille  que  la  santé  de  Votre  Majesté  se  rétablisse 
au  point  quelle  puisse  partir  demain  au  soir,  j’attends  à 
cet  égard  les  résolutions  de  Votre  Majesté  aussi  prompte¬ 
ment  que  possible. 


[1815] 
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Catherine  au  roi  Jérôme. 

Grâtz,  15  mai  1815. 

Mon  cher  ami, 

C'est  dans  le  moment  le  plus  douloureux  de  ma  vie  que 
je  t’adresse  ces  lignes.  Je  finissais  ma  lettre  du  11  pour 
t’annoncer  l'arrivée  du  général  de  Geismar  ;  depuis  ce 
moment  les  expressions  dont  je  pourrais  me  servir  seraient 
insuffisantes  pour  te  dépeindre  la  position  dans  laquelle 
je  me  trouve.  L’empereur  d’Autriche  m’a  adressé  une 
lettre  par  lui,  ainsi  que  le  prince  de  Metternich  ;  leur 
contenu  est  clair  :  elles  me  forcent  de  quitter  les  États 
autrichiens  et  de  me  rendre  dans  ceux  de  Wurtemberg. 
Celle  dont  le  baron  de  Geismar  était  chargé  de  mon  père 
est  un  nouveau  pamphlet  et  peut  être  mise  avec  la  décla¬ 
ration  du  11  avril,  sa  lettre  du  20  du  même  mois  et  celle 
du  28  novembre  dernier;  il  m’y  dit  entre  autres  choses  que 
«  toi  t’étant  jeté  dans  le  parti  de  ton  frère  proscrit  par 
»  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  déclaré  hors  la  loi  et 
»  dans  le  moment  où  toutes  les  armées  européennes  sont 
»  tournées  contre  lui  et  contre  son  seul  adhérent  le  roi 
))  Joachim,  et  les  engagements  réciproques  des  puissances 
»  alliées  entre  elles,  ne  permettent  pas  que  ma  fille  (en 
»  parlant  de  moi)  aille  séjourner  parmi  nos  ennemis  et 
»  m’exposer  à  toutes  les  suites  que  la  guerre  qui  va 
»  s’allumer  aura  nécessairement  pour  Napoléon  et  sa 
»  famille  ralliée  auprès  de  lui. 

»  Il  prétend  de  plus  qu'il  faut  me  garantir  contre  moi- 
I  »  même  autant  que  contre  tous  ceux  qui  par  un  ascendant 
»  malheureux  m'ont  entraînée  à  des  démarches  toujours 
»  fausses  et  souvent  criminelles,  et  que  pour  cet  effet,  il 
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»  m’envoie  le  baron  Geismar  ainsi  que  son  épouse  pour  me 
»  ramener  dans  ma  première  patrie;  que  je  jouirai  là  dans 
»  le  château  de  Gôppingen  d’une  retraite  douce  et  tran- 
»  quille  avec  une  existence  conforme  à  ma  naissance  et 
»  aussi  libre  que  je  le  déterminerai  moi-même  en  m’em- 
»  pêchant  de  faire  du  mal  à  moi -même  ou  aux  autres  ; 
»  toutes  les  personnes  de  ma  famille  viendront  m’y 
»  consoler  et  me  prouver  que  si  dans  des  moments  d’oubli 
»  et  d’emportement  j’ai  pu  vouloir  renoncer  à  elles,  leurs 
»  cœurs  ne  m’ont  jamais  été  fermés.  Il  m’engage  à  ne  pas 
»  m’exposer  aux  inconvénients  d’une  résistance  inutile,  le 
»  parti  qu’il  me  propose  étant  décidément  pris,  et  que  rien 
»  ne  peut  le  faire  changer,  agissant  de  concert,  lui,  sa 
»  famille  et  les  souverains  alliés  ;  il  m’assure  qu’il  n’entre 
»  pas  dans  sa  pensée  et  qu’il  m’en  donne  ici  l’assurance  et 
»  la  déclaration  la  plus  authentique,  qu’il  m’a  répétée 
))  trois  fois  dans  le  cours  de  sa  lettre,  de  vouloir  me 
»  séparer  non  plus  que  notre  fils  du  sort  qui  me  lie  à  toi 
»  et  que  je  pourrai  te  rejoindre  avec  notre  fils  après  que 
»  cette  crise  sera  passée.  » 

Voilà  la  substance  de  sa  lettre,  j’omets  tous  les  propos 
outrageants  qu’il  se  permet  contre  toi.  Tu  vois,  mon  cher 
ami,  que  toute  résistance  de  ma  part  aurait  été  inutile. 

Le  général  de  Geismar  arrivé  le  11  au  soir,  voulait  me 
faire  partir  vingt-quatre  heures  après;  j’ai  obtenu  un  délai 
jusqu'à  aujourd’hui  15  du  mois;  il  ne  m’est  permis 
d’emmener  ni  le  comte  de  Wickemberg,  ni  le  baron  de 
Linden,  ni  de  Gayl,  ni  Filleul  et  Mme  Forré,  j’ai  même  eu 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  les  autres  personnes  de  notre 
suite  ainsi  que  les  chevaux  et  mes  bagages  :  étant  tombée 
malade  des  secousses  affreuses  de  procédés  aussi  révol¬ 
tants,  les  médecins  qui  sont  attachés  au  Gouvernement 
d’ici  ont  délivré  une  attestation  portant  que  je  ne  pouvais 
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me  mettre  en  route  de  si  tôt  sans  que  cela  fût  dangereux 
et  je  t’en  envoie  une  copie  en  allemand  et  en  français. 
L’ayant  montrée  hier  soir  au  général  de  Geismar,  il  eut 
l'audace  de  me  faire  une  scène  et  de  me  dire  (ce  sont  ses 
propres  expressions)  que  ce  n’était  qu’un  tripotage,  une 
intrigue  entre  moi  et  les  médecins,  ajoutant  qu’ayant  décidé 
que  je  partirais  lundi,  il  me  ferait  traîner  par  des  grena¬ 
diers,  morte  ou  vive,  dans  ma  voiture,  les  autorités  d’ici 
ayant  reçu  cet  ordre-là  du  cabinet  de  Vienne.  Tous  ces 
Messieurs  ainsi  que  ces  Dames  en  ont  été  témoins.  Ayant 
acquis  la  certitude  qu’il  m’en  a  imposé,  j’ai  écrit 
aujourd’hui  à  l’empereur  d’Autriche  et  à  l’empereur  de 
Russie  pour  donner  à  cette  affaire  tout  l’éclat  et  toute 
la  publicité  que  cette  infâme  conduite  exige.  Mais  comme 
les  ordres  de  la  cour  de  Vienne  sont  que  s’il  requiert 
la  force  on  doit  lui  donner  assistance,  et  comme  c’est  un 
homme  capable  de  tout,  j’ai  dû  céder  à  la  nécessité  et  me 
décider  à  partir  ce  soir  à  dix  heures  pour  m’acheminer  vers 
le  lieu  où  la  douleur  la  plus  amère  sera  mon  partage. 

Le  roi  de  Wurtemberg  a  nommé  M.  de  Brusselle 
grand  maître  de  ma  maison  et  son  épouse  ainsi  que 
Mra®  Danzacke  dames  du  palais.  Je  n’ai  pas  besoin  de  te 
dire  la  conduite  que  je  tiendrai  :  je  sais  ce  que  l’honneur 
et  mes  devoirs  m’imposent  ainsi  que  les  sentiments  les 
plus  chers  à  mon  cœur.  Je  vivrai  là  comme  prisonnière 
d’Etat  et  je  m’imposerai  la  loi  de  ne  voir  qui  que  ce  soit 
que  les  membres  de  la  famille  auxquels  je  ne  pourrai 
fermer  ma  porte.  Je  désire  que  les  succès  de  l’empereur  me 
délivrent  bientôt  de  ma  captivité,  ce  seront  du  moins  mes 
vœux  les  plus  constants;  puisses-tu  aussi  contribuer  à  ma 
délivrance,  et  par  ce  triomphe,  abattre  nos  ennemis 
acharnés  contre  notre  bonheur! 

Le  prince  de  Metternich  m’a  fait  remettre  les  deux 
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lettres  du  9  avril,  que  je  t’ai  dit  avoir  été  saisies.  Donne- 
moi  de  tes  nouvelles,  j’en  ai  plus  besoin  que  jamais, 
sers-toi  de  tous  les  moyens  en  ton  pouvoir  pour  m’en  faire 
passer,  rappelle-moi  au  souvenir  de  toute  ta  famille,  elle 
me  devient  plus  chère  dans  le  malheur,  et  ce  n’est  que  là 
que  je  reconnais  en  avoir  une. 

J’oubliais  de  te  dire  que  du  commencement  le  général 
Geismar  s’était  refusé  de  faire  délivrer  des  passeports  à  ces 
Messieurs  qui  ne  peuvent  me  suivre,  mais  lui  ayant 
formellement  déclaré  que  je  ne  quitterais  pas  Grâtz  sans 
savoir  leur  sort,  il  leur  en  a  fait  délivrer  pour  la  Bavière. 
Il  fait  absolument  le  maître  chez  moi,  et  je  me  suis  vue 
obligée  de  faire  donner  un  ordre  par  écrit  à  mes  gens  que 
le  premier  qui  en  suivrait  un  qu'il  aurait  donné  sans  ma 
participation,  je  le  chasserais  de  ma  maison,  n’importe  qui 
ce  serait.  Crois-tu  que  c’est  au  point  que  c’est  lui  qui  a 
décidé  la  manière  dont  je  voyagerais  et  les  journées  que 
je  ferais,  sans  seulement  avoir  eu  l’égard  de  me  demander 
si  cela  me  conviendrait? 

Enfin,  mon  ami,  tu  ne  peux  te  faire  d’idées  des  outrages 
auxquels  je  suis  en  butte;  parmi  les  peuples  les  plus 
barbares,  on  trouve  plus  d’humanité.  C’est  une  série 
d’iniquités  qu’on  se  permet  vis-à-vis  de  moi.  Tous  ces 
Messieurs  se  sont  conduits  comme  des  gens  d’honneur,  ils 
ont  donné  les  preuves  d’un  attachement  vrai  et  assuré; 
dans  l'occasion,  il  faudra  les  récompenser,  ils  sont  tous  au 
désespoir  de  me  quitter. 

Adieu.  Jérôme  se  porte  bien,  il  est  heureux,  il  ne  connaît 
pas  les  malheurs  dont  nous  sommes  continuellement 
abreuvés.  Adieu,  je  cesse  de  t’écrire,  la  douleur,  mes 
larmes  me  suffoquent,  que  Dieu  te  bénisse  et  te  protège  ! 
L’idée  de  ne  plus  te  revoir  me  persécute.  Pense  à  moi,  à 
notre  fils  et  à  mon  désespoir. 
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P. -S.  —  Alexandre  a  été  arrêté  à  Gôttingue,  parce 
qu’on  a  remarqué  ton  portrait  sur  sa  tabatière.  M....  est 
toujours  dans  ses  terres,  très  sévèrement  surveillé  :  depuis 
quelque  temps  un  agent  de  police  ne  le  quitte  plus  ni  jour 
ni  nuit.  La  bonne  comtesse  de  B....  va  à  Bonn,  elle  me  dit 
qu’elle  attend  là  d’aller  où  l’honneur  et  son  devoir 
l’appelleront. 


Catherine  au  roi  Jérôme. 


Ratisbonne,  23  mai  1815. 

Mon  cher  ami, 

En  recevant  cette  lettre-ci,  j’espère  que  tu  seras  au  fait 
de  tout  ce  qui  m’est  arrivé,  et  au  moins  je  n’aurai  pas  le 
chagrin  de  penser  que  tu  aurais  appris  par'  les  gazettes 
ma  translation  des  États  autrichiens  dans  ceux  de  Wur¬ 
temberg.  Je  crois  avoir  trouvé  une  voie  tout  aussi  sûre 
que  celle  que  nous  avions  précédemment  pour  nous  écrire., 
et  qui  a  au  moins  l’avantage  d’être  beaucoup  plus  rappro¬ 
chée.  Je  désire  que  tu  en  fasses  usage,  et  que  tu  me  donnes 
au  moins  des  nouvelles  de  ta  santé  et  de  ton  heureuse 
arrivée  en  France.  Je  te  prie  de  faire  envoyer  ta  réponse 
par  Henry  à  la  même  personne  qui  se  chargera  de  lui  faire 
parvenir  celle-ci,  j’espère  que  tu  en  feras  usage.  Dis-moi, 
je  te  prie,  si  tu  as  reçu  neuf  de  mes  lettres,  savoir  :  des  4, 
7, 11, 14  et  30  avril,  toutes,  excepté  la  première  (qui  était  de 
Laybach),  datées  de  Griitz,  ainsi  que  celles  des  7, 11  et 
15  mai,  également  deGrâtz,  et  une  dernière  du  19  courant 

de  Lintz  par  la  voie  de  T .  Mon  voyage  s’est  passé  sans 

accidents,  et  je  suis  arrivée  ici  hier.  Tu  comprendras  que 
mes  chagrins  n’ont  pu  que  redoubler  ici,  et  qu’ils  le 
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feront  de  plus  en  plus  en  approchant  de  ma  destination. 
Je  pars  demain  et  y  arriverai  dans  la  journée  du  26. 
Depuis  quelques  jours,  je  suis  très  tourmentée  de  l’idée 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  occasionner  ton  départ  a 
été  prémédité  pour  me  séparer  de  toi  :  la  lettre  du  comte 
de  W....  ainsique  les  lettres  anonymes,  ses  longueurs 

et  la  conduite  double  du  P.  de  M .  envers  Linden  et 

Gayl  ne  peuvent  que  confirmer  mon  opinion.  Tu  jugeras 
tout  ce  que  cette  idée  a  d'affreux  pour  moi.  Tous  les 
moyens  que  j’ai  cherchés  pour  me  soustraire  à  la  néces¬ 
sité  d’aller  à  G .  ont  été  en  vain;  il  paraît  que  toute  la 

coalition  s’est  conjurée  contre  le  seul  bonheur  qui  me 
restait.  Je  ne  puis  comprendre  l’acharnement  qu’on  porte 
à  nous  éloigner  l’un  de  l’autre,  et  je  ne  puis  en  concevoir 
le  but  politique. 

Tu  sauras  que  le  jour  de  mon  départ  de  Grâtz,  tous  ces 
Messieurs  ont  été  appelés  à  la  police  pour  signer  un  enga¬ 
gement  d’honneur  en  foi  duquel  ils  ont  dû  promettre  que 
sous  aucun  prétexte  quelconque  ils  ne  chercheraient  les 
moyens  de  me  rencontrer  et  de  me  voir  en  route;  malgré 
que  la  leur  avait  été  désignée  par  Salzbourg.  A  cette  seule 
condition  on  leur  permettait  de  quitter  Grâtz  le  lendemain 
démon  départ,  mais  j’apprends  que  nonobstant  on  les  a 
encore  retenus  plusieurs  jours. 

Cette  conduite  est  d’autant  plus  étonnante  que  le 
général  Geismar  m’avait  promis  sur  son  honneur,  qu’il  ne 
leur  serait  fait  aucune  difficulté  pour  leur  départ,  mais  il 
paraît  que  de  notre  siècle,  les  paroles  d’honneur  sont 
autant  de  parjures.  J’ai  conseillé  à  tous  ces  Messieurs  de 
rester  en  Bavière,  et  pour  cet  effet,  j’ai  écrit  au  comte  de 
Montgelas  pour  le  prier  de  vouloir  bien  leur  accorder 
toute  la  protection  nécessaire,  connaissant  les  principes 
libéraux  de  ce  Gouvernement.  J’ai  fait  donner  à  ces 
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Messieurs  qui  ont  été  obligés  de  me  quitter  trois  mois 
d’appointements.  Je  ne  sais  si  je  t’ai  écrit  que  M.  et 
Mm*  Forré  ont  aussi  été  de  la  proscription,  ce  sont  les  plus 
malheureux,  car  le  Gouvernement  autrichien  n’a  pas 
voulu  leur  donner  des  passeports  ni  pour  l’Italie,  ni  pour 
la  Suisse,  ni  pour  Vienne,  ni  même  pour  les  bains  de 
Tôplitz.  J’aurais  voulu  les  envoyer  chez  Élisa,  mais 
c’était  impossible.  Tu  ne  croiras  peut-être  jamais  qu’on 
est  allé  jusqu’à  me  défendre  d’envoyer  un  courrier  à 
Stuttgart.  Tu  concevras  aussi  d’après  tout  ceci  qu’il  n'a 
plus  été  question,  malgré  les  promesses  formelles  faites 
antérieurement,  de  t’envoyer  tes  équipages. 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  tu  feras  toutes  les 
démarches  possibles  pour  accélérer  notre  réunion,  car  je 
crains  que  si  tu  n’en  fais  aucune,  on  saisira  avec  empres¬ 
sement  cette  circonstance  pour  vouloir  me  prouver,  comme 
on  ne  cesse  déjà  de  vouloir  le  faire,  que  tu  as  voulu 
m’abandonner.  Je  pense  bien  qu'on  ne  recevrait  pas  ou  au 
moins  difficilement  des  communications  directes  de  ta 
part  ou  de  celle  de  ton  frère,  mais  maman  ne  pourrait-elle 
pas  écrire  en  son  nom  et  au  nom  de  vous  deux,  pour  ré¬ 
clamer  et  son  petit-fils  et  sa  belle-fille,  en  écrivant  à  mon 
père?  Ce  serait  à  toi  à  trouver  les  moyens  de  faire  parvenir 
la  lettre,  j’aime  à  me  flatter  qu'une  semblable  démarche 
produira  quelque  effet.  Tu  vois,  mon  cher  ami,  que  je 
m’accroche  à  chaque  branche  qui  peut  me  donner  une 
lueur  d’espérance. 

Adieu,  mon  ami,  parle-moi  de  l’avenir,  ce  n’est  que 
dans  cette  pensée  que  je  puis  me  flatter  encore  de  trouver 
quelque  bonheur;  notre  fils  se  porte  bien,  il  fait  l’admira¬ 
tion  partout  où  il  passe.  Adieu  donc,  mon  bien  cher  ami. 
Je  te  donnerai  de  mes  nouvelles,  lorsque  je  serai  arrivée, 
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Catherine  au  roi  Jérôme. 

Gôppingen,  6  juin  1815. 

Mo  h  cher  ami, 

Depuis  le  26  mai  dernier,  jour  où  je  suis  arrivée  ici, 
c’est  la  première  occasion  qui  se  présente  pour  pouvoir  te 
donner  de  mes  nouvelles,  car  tu  t’imagineras  bien  que  je 
n’ose  confier  aucune  lettre  aux  postes  de  ce  pays.  Sans 
qu'on  m’en  ait  donné  la  défense  absolue,  l’on  m’a  fait 
comprendre  cependant  que  toute  correspondance  et  com¬ 
munication  avec  le  pays  ennemi  était  un  crime  très  grave 
puni  d’une  peine  capitale;  comme  je  crois  être  en  pays 
ennemi,  je  corresponds  en  pays  ami,  et  cette  défense  ne 
peut  donc  me  regarder. 

Tu  peux  être  sûr,  que  je  chercherai  tous  les  moyens 
imaginables  pour  te  donner  de  mes  nouvelles  aussi  sou¬ 
vent  que  possible.  Avis  aux  lecteurs. 

Tu  ne  peux  te  faire  d’idée  de  ce  que  j’ai  souffert  en 
apprenant  par  les  gazettes,  le  lendemain  de  mon  arrivée 
ici,  que  la  frégate  qu’on  t’avait  envoyée  avait  été  prise,  on 
nous  assurait  même  que  vous  aviez  tous  partagé  son  sorte 
En  revanche,  la  joie  que  j’ai  eue  en  lisant  la  nouvelle 
officielle  de  ton  arrivée  en  France  a  été  inexprimable,  et 
elle  m’a  presque  entièrement  guérie  de  l'indisposition  que 
j’ai  eue  depuis  mon  départ  de  Gràtz,  et  qui  avait  été 
augmentée  par  les  fatigues  du  voyage.  J'espère  que  depuis 
ton  arrivée  à  Paris,  tu  auras  eu  de  mes  nouvelles  et  que 
tu  seras  maintenant  au  fait  de  mes  malheurs. 

Je  n’ai  point  encore  vu  mon  père,  les  hôtes  qui  sont 
venus  le  voir,  ces  jours  derniers,  l’ont  empêché  de  venir  ici. 
Cependant  il  compte  me  rendre  sa  visite  après-demain  8. 
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Je  n’ai  vu  ma  tante  (la  d.  L . ')  qu’avant-hier  pour  une 

couple  d’heures.  Il  n’a  été  question  de  rien  entre  nous; 
c’est  une  première  condition  que  j’ai  faite,  en  entrant  dans 
le  pays,  que  personne  ne  parlerait  jamais  ni  devant  moi, 
ni  devant  notre  fils,  ni  devant  ma  maison,  de  toi,  de  notre 
famille  ou  de  politique. 

Mon  père  a  fait  meubler  à  neuf  les  appartements  que 
j’occupe;  ils  sont  beaux  et  commodes,  le  petit  Çhou 
demeure  tout  à  côté  de  moi,  on  lui  avait  donné  un  grand 
appartement,  mais  qui  se  trouvait  dans  l’aile  opposée,  et 
j’ai  préféré  lui  en  donner  un  très  médiocre,  mais  sous 
l’œil  maternel. 

Je  crois  avoir  prévu  tes  intentions  en  déclarant  que  je 
voulais  vivre  à  nos  frais  comme  dans  tout  autre  pays. 

Aucune  personne  de  ma  maison  ne  peut  se  rendre  à . 

sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  M.  de  S.  n’a  pu  obtenir 
d’y  aller,  pas  même  pour  y  arranger  des  affaires  de  fonds. 
A  dix  heures  du  soir  tout  le  monde  doit  être  rendu  au 
château.  Il  y  a  ici  trente  hommes  de  la  garde  royale, 
dont  neuf  font  le  service  journalier.  Aucun  de  mes  gens 
n’ose  ni  parler  ;  ni  écrire  librement.  M.  de  Brusselle 
est  l’organe  de  toutes  ces  dispositions  et  vient  tous  les 
matins  entre  six  et  sept  heures  apporter  les  nouvelles. 
Je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  le  recevoir  que  lorsqu’il  est 
porteur  d’ordres  de  son  maître.  C'est  un  homme  extrê¬ 
mement  fin  et  très  intrigant,  et  qui,  sous  le  masque  de  la 
bonhomie,  avec  la  ruse  et  l’astuce,  voudrait  s’immiscer 
dans  nos  affaires,  mais  il  n’y  réussira  pas. 

Les  chevaux  et  les  équipages  sont  arrivés  hier  en  bon 
état  ;  surtout  les  chevaux  de  selle  se  portaient  à  merveille 
h  ont  excité  la  curiosité  et  l’envie  sur  toute  la  route. 


1.  La  duchesse  Louis,  femme  de  son  frère, 
Cath.  de  Westph. 
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On  a  désigné  M.  de  Brusselle  comme  devant  faire  les 
fonctions  de  grand  maître  et  chef  de  la  maison .  J’ai  répondu 
qu’il  pouvait  l’être,  de  celle  que  le  roi  avait  désignée  pour  • 
faire  le  service  auprès  de  moi  ;  mais  que  moi,  je  ne  pouvais 
le  reconnaître  comme  tel,  n’ayant  pas  été  approuvé  par 
toi,  aussi  ne  dîne-t-il  pas  avec  moi,  prétention  qu’il  avait 
cependant  et  qu’on  lui  avait  ordonné  de  manifester.  J’ai 
fait  une  exception  pour  Mme  d’Unruh,  c’est  l’amitié  que 
je  lui  porte  qui  m’y  a  engagée,  surtout  parce  qu’elle  n’a 
aucune  fonction  auprès  de  moi. 

Tu  te  figureras  facilement  que  je  suis  journellement 
en  butte  à  des  désagréments,  mais  je  suis  ferrée  à  glace  et 
inébranlable  dans  mes  principes.  Je  ne  vois  personne  et  je 
me  suis  fait  la  loi  de  ne  recevoir  que  celles  que  je  ne 
pourrais  refuser.  Je  suis  surveillée,  aussi  bien  que  les 
personnes  qui  nous  sont  attachées  aussi  minutieusement 
que  possible. 

D’après  tout  cela,  tu  peux  te  faire  une  idée  de  ma 
position  et  des  vœux  que  je  forme  pour  notre  bonheur 
et  notre  prompte  réunion.  Tu  me  comprendras  assez  et 
tu  suppléeras  à  tout  ce  que  la  prudence  me  défend  de  dire. 

Rappelle-moi  au  souvenir  de  toutes  les  personnes  de 
notre  famille;  je  pense  sans  cesse  à  toi,  à  elles,  et  à 
l’avenir,  surtout  dans  des  moments  aussi  importants  que 
les  présents. 

Je  ne  puis  assez  te  prier,  mon  cher  ami,  de  me  donner 
de  tes  nouvelles,  ne  serait-ce  que  pour  me  dire  que  tu 
te  portes  bien;  voilà  près  de  deux  mois  que  je  n’ai  pas  eu 
de  lettre  de  toi,  la  dernière  étant  du  9  avril;  pense  que  les 
événements  pourraient  donner  lieu  à  ce  qu’on  me  force* 
rait  de  quitter  même  mon  séjour  actuel  pour  m’éloigner 
davantage.  Je  ne  puis  douter  de  ce  que  je  te  dis  ici. 

Ne  t’inquiète  pas  à  l’égard  de  ma  santé,  les  accidents 
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que  j’éprouve  ne  sont  pas  dangereux  pour  le  moment,  et 
avec  du  calme,  du  repos  et  l’usage  des  eaux,  les  médecins 
m’assurent  que  je  serai  remise  dans  quelque  temps  entiè¬ 
rement.  Ainsi,  mon  bon  Fifi,  je  te  défends  d’avoir  la 
moindre  crainte,  je  te  promets  aussi  de  bien  me  soigner 
pour  l’amour  de  toi. 

Notre  petit  Fifi  se  porte  bien,  et  grandit  à  vue  d’œil,  il 
devient  de  jour  en  jour  plus  gentil. 

Le  bruit  de  la  mort  de  l’empereur  Napoléon  s’étant 
répandu,  le  roi  de  Wurtemberg  s’était  empressé  de 
faire  connaître  à  sa  fille  cette  nouvelle  qu’il  savait  de 
nature  à  lui  causer  une  vive  douleur. 

La  nouvelle  était  fausse,  mais  Catherine  qui  la 
croyait  vraie,  écrivit  à  son  père  et  à  son  mari  les 
deux  belles  lettres  qui  sont  publiées  dans  l’ouvrage 
de  Stuttgart. 

Elle  envoya  aussi  à  l’empereur  de  Russie  en  la 
faisant  passer  par  le  canal  de  son  père,  la  lettre  ci- 
dessous  que  le  roi  de  Wurtemberg  lui  retourna,  refu¬ 
sant  de  la  faire  tenir  au  czar. 

Sire, 

Je  m’adresse  de  nouveau  à  Votre  Majesté  dans  un  bien 
bruel  moment.  Les  événements  qui  se  passent  en  France, 
n’inspirent  les  plus  grandes  craintes.  Votre  Majesté 
l’ignore  pas  que  mon  époux  s’y  trouve.  C’est  pour  lui  que 
;e  réclame  en  ce  moment  votre  intérêt.  Dans  une  sem¬ 
blable  circonstance,  Votre  Majesté  a  bien  voulu  me  témoi- 
;ner  toute  sa  bonté.  C’est  donc  avec  confiance  et  sous 
'égide  du  roi  mon  père  que  je  vous  expose  ma  prière. 
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Mon  unique  pensée  est  de  rejoindre  mon  époux.  Votre 
Majesté  voudrait-elle  lui  accorder  des  passeports  pour  la 
Suisse,  où  il  établirait  son  séjour;  jusqu’à  ce  que  le  sort  de 
notre  famille  fût  décidé?  On  le  dit  blessé.  Votre  Majesté 
conçoit  tous  les  tourments  que  j’éprouve,  et  combien 
l’amertume  de  mes  peines  serait  adoucie,  si  je  pouvais 
diminuer  par  mes  soins  ses  souffrances  et  ses  malheurs. 
A  tant  de  chagrin  qui  déchirent  mon  cœur  se  joignent 
encore  les  inquiétudes  les  plus  vives  sur  les  débris  de 
notre  fortune.  Votre  Majesté  doit  se  souvenir  par  quel 
moyen  on  m’a  dépouillée  de  mes  diamants.  Cet  attentat  est 
toujours  resté  impuni  et  je  n’ai  pu  en  obtenir  la  restitu¬ 
tion;  loin  de  là,  le  séquestre  a  été  mis  surtout  ce  que  nous 
possédions  en  France.  Les  plus  justes  et  les  plus  vives 
réclamations,  la  médiation  même  de  Votre  Majesté  n’ont 
pu  mettre  fin  à  de  pareilles  mesures.  J’ai  donc  tout  à 
craindre  pour  l’avenir.  Car  de  pareils  actes  peuvent 
encore  se  reproduire.  Je  supplie  donc  Votre  Majesté,  de 
vouloir  bien  interposer  sa  volonté,  pour  qu’on  nous  rende 
tout  ce  qui  était  notre  propriété,  c’est  la  seule  chose  qui 
nous  reste;  en  le  perdant,  notre  sort  et  celui  de  notre  fils 
se  trouveraient  compromis.  En  faisant  à  Votre  Majesté 
l’exposé  fidèle  de  notre  situation,  mes  sentiments  d’épouse 
et  de  mère  ont  conduit  ma  plume;  j’en  ai  appelé  à  votre 
justice  sans  me  prévaloir  des  liens  de  parenté  qui  m’unis¬ 
sent  à  Votre  Majesté;  ces  liens  me  sont  trop  précieux 
pour  ne  pas  les  lui  rappeler. 

J’ose  espérer  qu’ils  seront  un  appui  auprès  d’elle,  et 
cette  confiance  est  pour  moi  un  grand  motif  de  consolation. 

Je  suis  avec  l’attachement  le  plus  respectueux,  etc.,  etc. 

Le  père  de  Catherine  ne  devait  pas  borner  là  ses 
vexations  exercées  sur  sa  fille.  Après  avoir  autorisé 
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sa  réunion  avec  Jérôme  à  Gôppingen,  il  la  fit 
transporter  au  château  cl’Ellvangen  et  voulut  dis¬ 
poser  à  son  gré  de  ce  qui  restait  au  roi  son  gendre. 

Cette  conduite  détermina  Jérôme  à  faire  l’acte  ci- 
dessous. 

Protestation  lue  par  le  prince  Jérôme  en  présence  du 
comte  Zeppelin  et  des  personnes  qui  l’ accompagnent 
après  que  ceux-ci  eurent  forcé  l'entrée  du  cabinet  du 
prince  où  se  trouvaient  réunies  leurs  A.  P.  ainsi  que  le 
jeune  prince  leur  fils  et  le  grand  maître  de  leur  maison. 

La  nature  des  circonstances  dans  lesquelles  je  me  trouve 
ainsi  que  ma  famille  nécessite  la  déclaration  suivante, 
écrite  et  signée  de  ma  main,  que  je  remets  à  M.  le  comte 
de  Zeppelin,  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg, 
que  je  somme,  au  nom  de  l’honneur,  de  la  mettre  sous 
les  yeux  du  roi  son  maître  et  de  Son  Altesse  le  prince  royal. 

Le  ministre  comte  de  Wintzingerode  m’ayant  offert  à 
Paris  un  asile  paternel  dans  les  États  du  roi  son  maître, 
et  ne  m’ayant  fait  mention  d'aucune  espèce  de  condition, 
je  l’ai  accepté  et  m’attendais  à  y  jouir  de  la  tranquillité 
avec  ma  famille.  Mais  toutes  mes  espérances  ont  été 
trompées.  A  peine  arrivé  sur  le  territoire  du  Wurtemberg, 
j’ai  été  obligé  de  signer  une  convention  qui  m’impose  les 
sacrifices  les  plus  pénibles  et  dont  j’ai  néanmoins  rempli 
toutes  les  conditions. 

De  plus,  on  veut  s’emparer  de  l’administration  de  ma 
fortune  particulière,  et  parce  que  je  refuse  mon  consente¬ 
ment  à  un  pareil  acte  de  déshonneur,  on  attente  à  ma 
liberté,  et  je  suis  depuis  hier  enfermé  dans  mes  apparte¬ 
ments,  séparé  des  officiers  de  ma  maison. 
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Dans  cet  état  de  choses,  ne  cédant  qu’à  la  force,  je  pro¬ 
teste  devant  Dieu  et  les  hommes  contre  tout  ce  qui  a  été 
fait  tendant  à  me  dépouiller  de  mes  droits  naturels  et 
contre  les  violences  que  l'on  exerce  envers  moi,  et  déclare 
formellement  que  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  dans  cette 
circonstance,  relativement  à  ma  fortune  et  à  ma  famille,  le 
serait  contre  mon  gré  et  par  abus  de  pouvoir. 

Fait  et  signé  à  Ellwangen,  10  octobre  1815. 

Forcée  de  quitter  Trieste  et  les  États  autrichiens, 
la  reine  Catherine  dut  se  réfugier  dans  les  États  du 
roi  son  père.  Elle  lui  écrivit  deGrâtz,  le  12  mai  1815, 
une  lettre  qui  est  dans  l’ouvrage  publié  à  Stuttgart. 

Le  roi  de  Wurtemberg  ayant  assigné  pour  rési¬ 
dence  ou  plutôt  pour  prison  à  sa  fille  le  château 
d’Ellwangen,  la  reine,  à  peine  y  fut-elle  installée, 
qu’on  fit  enlever  de  force  le  baron  de  Stôlting,  qui 
rendit  compte  de  cet  acte  odieux  et  arbitraire  de  la 
façon  suivante  : 

Ulm,  25  juin  1815. 

L’abus  de  force  le  plus  cruel  m’a  enlevé  de  Grâtz  où 
je  ne  vivais  que  pour  le  service  de  Votre  Majesté.  Jeneme 
reproche  rien,  je  désire  que  Votre  Majesté  me  rende  jus¬ 
tice  et  qu’elle  dispose  de  ma  vie,  je  n’y  tiens  que  pour  la 
sacrifier  à  son  service  et  à  celui  du  roi. 

L’ordre  que  M.  de  B.  m’a  présenté  dans  la  nuit  du  23 
au  24  était  signé  du  roi  :  il  portait  que  d’après  les  rapports 
parvenus  sur  le  compte  du  secrétaire  de  Stôlting,  ce  der¬ 
nier  devait  être  arrêté  de  suite  et  conduit  hors  des  fron- 
tières.  Il  n’y  a  que  B.  qui  ait  pu  faire  ces  rapports,  je 
soupçonne  aussi  que  le  fameux  W . y  a  contribué. 
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Ne  vous  affligez  pas  des  nouvelles.  Madame,  je  sais 
maintenant  pour  sûr  que  la  vérité  est  toute  autre. 

La  manière  dont  j’ai  été  arrêté  est  atroce,  mais  les 
gardes  n’ont  pas  cru  autrement  que  d’être  obligés  d’arrê¬ 
ter  un  assassin  ou  un  voleur  de  grand  chemin.  Les  chas¬ 
seurs  qui  m’ont  conduit  se  sont  conduits  comme  des  gens 
de  bien,  de  sentiment;  ils  ont  obéi  à  leurs  ordres,  mais  ils 
y  ont  mis  autant  de  douceur  que  possible.  Ils  avaient 
ordre  de  charger  leurs  pistolets  et  de  ne  pas  me  quitter  de 
vue  dans  la  chambre,  en  route  et  jusqu’à  la  frontière. 
Deux  gendarmes  à  carabine  chargée  étaient  devant  ma 
porte  avec  ordre.  Je  me  suis  soumis  à  la  force,  après  avoir 
demandé  si  on  l’emploierait  en  cas  de  résistance.  On  m’a 
refusé  du  temps  pour  régler  les  affaires,  on  m’a  refusé  de 
voir  Votre  Majesté.  Elle  aura  trouvé  les  bayonnettes 
croisées,  je  la  remercie  de  sa  bonté  d’avoir  voulu  aller 
jusque  vers  moi.  Le  bœur  m'a  saigné. 

J’ai  fait  l’observation  que  mon  passeport  n’étant  pas 
signé  de  M.  de  Bauer  à  Stuttgart  on  ne  me  laisserait  pas 
passer,  on  n’y  a  pas  fait  attention,  en  disant  que  tout  était 
prévu. 

Il  est  arrivé  ce  que  j’ai  prévu  :  voilà  trente-six  heures 
que  je  suis  ici,  on  a  envoyé  une  estafette  à  Stuttgart  pour 
obtenir  le  visa,  je  ne  sais  s’il  arrivera,  mais  je  l’espère. 
M.  de  B.  a  été  également  prévenu,  il  n’en  aura  rien  dit 
probablement  à  Votre  Majesté,  il  a  envoyé  l’ordre  qui 
vient  d’arriver  à  l’instant  de  faire  rebrousser  chemin  aux 
chasseurs  qui  m’ont  accompagné. 

Je  suis  remis  à  la  police,  qui  au  reste  se  conduit  bien. 
C’est  à  l’intercession  des  chasseurs  que  je  dois  qu’on 
ne  me  mette  pas  de  gendarmes  dans  ma  chambre.  Ils  sont 
dans  la  maison. 

Je  puis  espérer  une  réponse  de  Stuttgart  cette  nuit. 
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J’ai  emporté  ce  que  j’ai  cru  devoir  emporter,  j’espère 
que  Votre  Majesté  en  sera  contente.  Je  crois  pouvoir  en 
faire  usage,  toujours  Votre  Majesté  le  retrouverait.  En  cas 
de  mort,  j’y  prévoirai. 

J’envoie  à  M.  de  B.  le  compte  du  voyage,  je  voulais  le 
mettre  au  net,  mais  il  m’est  impossible.  J’ai  fait  l’impos¬ 
sible  pour  ne  pas  perdre  la  présence  d’esprit  dans  le 
moment  décisif,  mais  je  me  rassure  à  présent.  Votre 
Majesté  excusera  le  désordre  de  cette  lettre.  Il  ne  doit  pas 
manquer  un  liard  à  la  caisse,  s’il  y  a  des  doutes,  je  les 
éclaircirai. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  ne  pas  trahir  le  porteur  de 
cette  lettre,  si  elle  le  connaît  :  ce  serait  son  malheur  peut- 
être. 

J’ignore  si  le  négociant  Rairns  nous  a  trahis,  je  le  saurai 
et  je  prendrai  les  mesures  nécessaires,  dès  que  je  serai  en 
Bavière.  Je  prie  Votre  Majesté  de  donner  des  ordres  sé¬ 
vères  à  M.  de  Bosse  pour  qu’il  observe  les  gens  de  la  mai¬ 
son.  Je  me  méfie  fortement  de  Barbier.  Sa  position  a  dû 
le  rendre  coquin  et  il  était  ivre,  la  nuit  de  mon  enlèvement. 
Il  dînait  le  dernier  de  tous  avec  le  portier. 

J’ai  obtenu  que  l’homme  vînt  pour  prendre  mes  papiers 
et  que  la  caisse  soit  renvoyée  et  que  M.  de  Bosse  en  soit 

chargé.  On  lui  donne  M.  de  St-B .  pour  aider,  et 

M.  Lautier. 

Je  vais  à  Munich,  si  mon  passeport  vient,  et  je  ne 
manquerai  pas  d’écrire;  une  —  avant  la  lettre  est  un  signe 
de  bonne  nouvelle  et  X  un  signe  de  départ  pour  un  en¬ 
droit  intéressant,  je  tâcherai  d’aller  à  Ratisbonne. 

Votre  Majesté  ne  peut  douter  de  l’attachement  sans 
bornes  que  j’ai  pour  elle.  Je  pleure  en  écrivant  ceci  à  la 
dérobée.  Qu'elle  veuille  me  conserver  ses  bontés.  Je  me 
mets  à  ses  pieds  et  à  ceux  du  prince,  cet  enfant  chéri. 
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Catherine  au  roi  Jérôme. 

Goppingen,  27  juin  1815. 

Mon  cher  ami, 

J’étais  loin  de  m’attendre,  en  t’adressant  ma  dernière 
lettre,  que  l’on  méditait  le  coup  infâme  que  l’on  vient  de 
me  porter.  Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  sur  l’enlève¬ 
ment  de  M.  Stôlting  —  tu  en  seras  suffisamment  instruit 
—  maisce  dont  je  dois  t’informer  et  ce  que  M.  Stôlting 
ignore  encore  lui-même,  c’est  le  motif  qu’on  a  allégué 
pour  motiver  cet  abus  de  force,  le  plus  cruel  peut-être  qui 
ait  eu  lieu  en  ce  genre.  La  lettre  que  le  R.  de  W.  m’a 
écrite  à  ce  sujet  et  que  l’on  m’a  remise  six  heures  après 
l’événement,  ne  contenait  autre  chose,  sinon  que  c’était 
par  bonté  pour  moi  qu’on  agissait  encore  avec  autant  de 
ménagements.  M.  de  Stôlting  s’étant  rendu  coupable  de 
démarches  criminelles  contraires  autant  à  ma  tranquillité 
qu’à  mon  bonheur  intérieur,  etc.,  etc.;  que  le  général  de 
B...  était  chargé  de  me  communiquer  les  détails  qui 
avaient  amené  cette  mesure,  en  conséquence  je  me  suis 
adressée  à  lui  pour  les  obtenir  et  voilà  les  seuls  qu’il  m’ait 
donnés,  et  encore  assez  vaguement  que  :  M.  de  Stôlting 
avait  voulu  enlever  notre  fils  à  mon  insu  ;  qu’un  nommé 
Lecamus  avait  été  arrêté  à  Heidelberg;  que  cet  enlève¬ 
ment  devait  être  fait  par  tes  ordres  ;  à  ce  propos  je  me  suis 
mise  à  rire  et  j'ai  répondu  qu’il  était  possible  que  tu  dési¬ 
rais  de  me  sauver  d’ici,  mais  que  jamais  tu  ne  me  sépa¬ 
rerais  démon  fils.  A  ceci  il  a  osé  me  répondre  qu’on  ne 
voulait  pas  de  la  princesse  de  Wurtemberg.  J’ai  trouvé 
cette  imposture  si  manifeste  que  de  mon  côté  je  ne  me  suis 
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plus  ménagée  et  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  cette  conduite  avait 
d'infâme,  d’horrible.  J’ai  eu  beau  demander  depuis  ce  mo¬ 
ment  à  voir  les  papiers,  les  lettres  qui  concernaient  ce 
soi-disant  complot,  l’on  n’a  pas  seulement  daigné  me  ré¬ 
pondre,  ainsi  qu'à  la  prière  que  j’ai  faite  d’éloigner  de  ma 
personne  un  être  aussi  méchant  que  l’est  le  général  de 
Brusselle  qui,  par  ses  faux  rapports,  a  fait  porter  ce 
coup.  Je  soupçonne  aussi  le  fameux  Wint...,  il  y  aura 
contribué,  étant  de  retour  à  Vienne.  Tu  concevras  aisé¬ 
ment,  mon  cher  ami,  que  toute  cette  trame  horrible  n’est 
ourdie  que  pour  me  donner  des  doutes  sur  tes  sentiments; 
mais  je  pense  aussi  que  tu  es  bien  assuré  des  miens  :  ils 
sont  à  l’abri  du  doute.  Jamais  l’on  n’atteindra  le  but  de 
nous  désunir;  nos  sentiments  l’un  pour  l’autre  ont  été 
éprouvés  dans  l’adversité,  rien  ne  peut  donc  les  faire 
changer  ;  mais  il  est  affreux  de  voir  l’acharnement  et  la 
persévérance  qu’on  met  à  vouloir  détruire  notre  bonheur. 
La  femme  du  valet  de  chambre  de  M.  Lecamus  a  été 
arrêtée  ici  ;  elle  était  chargée,  à  ce  qu’on  dit,  de  me  re¬ 
mettre  une  lettre.  Voilà  la  cause  des  indignes  traitements 
que  j’éprouve  et  qui  ont  commencé  par  l’arrestation  de 
M.  Stôlt...  Enfin  M.  de  Brusselle  a  menacé  Mme  de  Saint- 
Brice  de  lui  faire  subir  le  même  sort  que  celui  de  M.  Stôlt... 
si  elle  continuait  ses  correspondances,  qui  sont  forgées 
comme  tout  le  reste. 

Ces  derniers  détails-ci  je  les  appris  indirectement  ;  Mal¬ 
chus  a  été  conduit  à  une  forteresse  en  Hongrie.  J’ai  chargé 
M  .  de  Bosse  de  tous  les  détails  de  ma  maison.  Notre  fils 
se  porte  bien,  il  est  très  fort;  déjà  il  a  deux  dents  et  il  en 
sortira  quatre  autres  sous  peu  :  n’ajoute  aucune  foi  aux 
nouvelles  que  tu  pourrais  lire  sur  mon  compte  dans  les 
papiers  publics;  elles  sont  toutes  fausses.  Ce  qui  aggrave 
encore  ma  position,  ce  sont  les  mauvaises  nouvelles  qu’on 
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nous  débite;  il  y  a  quelques  jours  qu’on  nous  annonçait 
que  l’armée  de  l’empereur  était  entièrement  détruite  et 
que  ce  succès  terminerait  indubitablement  la  guerre.  Nous 
sommes  plus  surveillés  que  jamais.  Adieu,  mon  ami  ;  à 
l’instant  je  reçois  la  nouvelle  suivante  :  l’empereur  doit 
avoir  abdiqué  une  seconde  fois  pour  son  fils  et  l’on  vient 
d’envoyer  des  plénipotentiaires  au  quartier  des  souverains 
pour  demander  la  paix,  mais  qu’on  la  refusera  tant  qu'il 
restera  en  France  un  homme  ou  un  enfant  du  nom  de 
Buonaparte.  Cette  nouvelle  m’atterre,  mais  je  n’en  suis  pas 
moins  ton  amie,  ta  femme  qui  te  suivra  partout. 

La  reine  apprenant  que  son  mari  avait  été  blessé  à 
Waterloo  écrivit  de  Gôppingen  à  l’empereur  Alexan¬ 
dre  une  longue  et  touchante  lettre  qu’elle  voulut  faire 
passer  par  son  père.  Ce  dernier  la  lui  renvoya  encore, 
refusant  de  la  faire  tenir  au  czar  qu’il  savait  plein 
d’admiration  et  de  bienveillance  pour  sa  vertueuse 
fille. 


CORRESPONDANCE  DE  1816 


Catherine  à  sa  sœur1. 

Haimburg,  28  septembre  1816. 

M  a  chère  sœur, 

Le  jour  d’aujourd’hui  me  donne  droit,  je  pense,  à  me 
rappeler  à  votre  souvenir;  c’est  pour  nous  deux  une  époque 
si  intéressante  que  celle  de  la  naissance  de  mon  frère,  que 
je  veux  m’unir  à  celle  qui  embellit  son  existence  pour 
former  des  vœux  pour  son  bonheur  qui  ainsi  ne  peuvent 
qu’être  exaucés.  C’est  avec  une  vive  impatience  que 
j’attends  le  moment  où- j’apprendrai  celui  de  votre  déli¬ 
vrance.  Il  me  semble  qu’il  ne  peut  tarder,  et  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  m’en  faire  part  de  suite,  personne  ne  pou¬ 
vant  y  prendre  un  plus  vif  intérêt. 

Vous  saurez  par  mon  frère  que  j’ai  de  nouveau  l’espoir 
de  devenir  mère,  je  me  flatte,  ma  chère  sœur,  que  vous 
ne  me  refuserez  pas  la  prière  d’être  marraine  de  cet  enfant, 
c’est  une  satisfaction  à  laquelle  j’attache  le  plus  grand 
prix. 

Mon  frère  vous  instruira  de  tout  ce  qui  nous  concerne. 
Je  ne  veux  donc  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre  com¬ 
plaisance  et  vous  prie,  ma  chère  sœur,  d’agréer  les  expres¬ 
sions  de  ma  tendre  amitié. 


1.  La  femme  de  son  frère. 
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Catherine  à  la  reine  mère  de  Wurtemberg. 

Haimburg,  17  novembre  1816. 

Ma  très  chère  mère, 

Je  ne  trouve  pas  d’expressions  pour  vous  dépeindre  le 
sentiment  que  j’éprouve  en  vous  approchant  aujourd’hui. 
La  perte  cruelle  que  nous  venons  de  faire  est  irréparable  et 
je  ne  saurais,  ma  chère  mère,  vous  donner  de  consolation, 
n’en  trouvant  pas  moi-mémo.  Voici  des  moments  où  la 
religion  seule  soutient,  et  vous  qui  êtes  douée  d’une  force 
d’âme  peu  commune,  trouverez  cette  résignation  qui  est 
l’apanage  de  la  vertu  et  du  courage. 

Mon  état  exigeait  des  ménagements,  je  n’ai  appris  notre 
malheur  qu'aujourd’hui.  Vous  qui  connaissez  mon  cœur, 
ma  chère  mère,  il  vous  sera  facile  de  juger  de  l’affliction 
profonde  que  j’éprouve,  et  je  ne  puis  m’accoutumer  à 
l’idée  de  ne  plus  revoir  ce  bon  père.  Vous,  mieux  qu’un 
autre,  savez  ce  que  j’ai  éprouvé  lors  de  ma  dernière  sépa¬ 
ration  avec  lui.  Je  sais  qu’il  a  daigné  se  rappeler  de  moi 
dans  ses  derniers  moments  et  vous  aussi,  ma  chère  mère, 
vous  vous  êtes  souvenue  de  moi  dans  ces  instants  affreux. 
Que  ne  puis-je  me  transporter  auprès  de  vous,  nos  larmes 
se  confondraient  et  j’oserais  espérer  qu’en  trouvant  un 
cœur  qui  partagerait  aussi  vivement  votre  douleur,  elle  y 
trouverait  quelque  adoucissement. 

Veuillez  me  faire  donner  de  vos  nouvelles,  ma  chère 
mère,  et  soigner  votre  santé  pour  vos  enfants. 
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Catherine  à  sa  sœur. 

Haiinburg,  18  novembre  1816. 

Ma  chère  sœur, 

C’est  avec  l’expression  cle  la  plus  vive  douleur,  que  je 
vous  trace  ces  lignes.  Vous  concevrez  aisément  l’état  dans 
lequel  m’a  plongée  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  ’.  Mes 
regrets  sont  aussi  vifs  que  mon  affection  pour  lui,  et  je 
suis  sûre,  ma  chère  sœur,  que  vous  partagez  notre  douleur. 

La  tendresse  que  mon  frère  m’a  prouvée  dans  cette 
triste  circonstance  m’est  un  nouveau  garant  bien  précieux 
de  ses  sentiments  pour  moi.  Puissiez-vous  toujours  être 
aussi  heureuse  que  je  désire  et  goûter  sur  le  trône  tout  le 
bonheur  que  vous  répandez  autour  de  vous,  dans  un 
moment  où  la  naissance  de  votre  fille  resserre  encore  les 
liens  qui  vous  attachent  à  mon  frère. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  pardonnez  au  désordre  de  cette 
lettre  ;  mais  l’état  de  faiblesse  et  d’affliction  dans  lequel  je 
me  trouve  doit  me  servir  d’excuse. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  tendres,  votre  affec¬ 
tionnée  sœur. 

Catherine  à  la  reine  mère  de  Wurtemberg. 

Haimbourg,  21  novembre  1816. 

Ma  très  chère  mère, 

M.  de  Pfuhl  se  rendant  auprès  de  la  personne  du  roi, 
mon  frère,  pour  lui  offrir  nos  compliments  de  condoléances, 

1.  Son  père,  qui  avait  été  si  mal  pour  elle  depuis  la  chute  de 
Napoléon  Ier. 
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je  ne  veux  pas  le  laisser  partir  sans  le  charger  de  vous 
exprimer  encore  les  sentiments  douloureux  que  j’éprouve 
à  l’occasion  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire.  Il  est  si 
cruel  pour  moi  de  devoir  vous  entretenir  d’un  pareil  sujet 
et  cependant  je  sens  qu’aucun  autre  ne  peut  avoir  d’inté¬ 
rêt  pour  vous,  comme  aucun  autre  aussi  ne  saurait 
m’occuper. 

Serait-ce  trop  me  prévaloir  de  vos  bontés  que  d'espé¬ 
rer  que  vous  voudrez  bien  recevoir  le  porteur  de  la  pré¬ 
sente  pour  qu’il  puisse  me  donner  de  vos  nouvelles  ?  J’at¬ 
tache  beaucoup  de  prix  à  cette  condescendance  de  votre 

part. 

Le  sentiment  tendre  et  filial  que  j’avais  pour  mon  père 
je  les  reporte  tous  sur  vous,  ma  chère  mère,  qui  de  tout 
temps  avez  bien  voulu  me  combler  de  vos  bontés. 

Veuillez  m’en  donner  une  nouvelle  preuve  en  vous 
souvenant  quelquefois  d’une  fille  qui  mettra  tout  son 
bonheur  à  vous  prouver  sa  profonde  vénération. 


Catherine  à  la  reine  de  Wurtemberg . 

Haimburg,  18  décembre  1816. 

Ma  chère  sœur, 

La  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m’écrire  par  M.  de 
Pfuhlm’a  fait  un  sensible  plaisir,  ainsi  que  la  manière 
aimable  avec  laquelle  vous  l’avez  reçu.  Chaque  nouvelle 
preuve  de  votre  amitié,  ma  chère  sœur,  est  un  baume 
pour  mon  cœur,  et  votre  affection,  ainsi  que  toute  la  con¬ 
duite  délicate  et  généreuse  de  mon  frère,  remet  le  calme 
dans  mon  âme  longtemps  ulcérée  par  des  malheurs  de  tous 
genres. 
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M.  de  Pfuhl  m’a  dit  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  lui 
permettre  de  voir  ma  nièce,  il  m’assure  qu’elle  a  beau¬ 
coup  des  traits  du  roi;  cette  ressemblance  nous  rendra  à 
toutes  deux  cette  enfant  encore  plus  chère  et  je  vous  prie 
de  lui  donner  un  petit  baiser  de  ma  part. 

J’espère,  ma  chère  sœur,  que  vous  avez  de  bonnes  nou¬ 
velles  de  l’impératrice  mère.  Si  j’avais  osé  suivre  l’impul¬ 
sion  de  mon  cœur,  je  lui  aurais  exprimé  d’abord  ce  que 
j’ai  éprouvé  pour  elle  à  l’occasion  de  la  perte  que  nous 
venons  de  faire  et  qui  lui  aura  été  sans  doute  bien  sensible  ; 
mais  une  sorte  de  crainte  m’a  retenue,  et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  suppléer  à  ce  que  je  n’ai  pu  dire  moi-mème. 

Adieu,  ma  chère  sœur,  mon  mari  me  charge  de  vous 
remercier  de  votre  souvenir,  et  vous  prie  d’être  bien  con¬ 
vaincue  des  sentiments  qu’il  vous  porte.  J’espère  que  vous 
voudrez  bien  recevoir  l’assurance  des  miens,  et  me  croire 
pour  la  vie. 


CORRESPONDANCE  DE  1817. 


A  S.  A.  I.  Madame  Mère  à  Rome. 

Haimburg,  G  février  1817. 

Ma  chère  mère. 

Je  crois  voir  cl’ici  votre  étonnement  en  ne  recevant 
point  de  nos  lettres  par  M.  d’Hautmesnil,  mais  vous  nous 
excuserez  lorsque  vous  apprendrez  que  nous  n’avons  ap¬ 
pris  son  départ  que  le  jour  où  nous  sommes  partis  nous- 
mêmes  pour  une  course  que  nous  avons  été  obligés  de  faire 
pour  l’achat  d’une  terre.  Je  suis  d’autant  plus  fâchée  de 
n’avoir  pu  profiter  de  l’occasion  qui  se  présentait  que 
j’aurais  désiré  vous  répondre  en  détail  à  votre  lettre  du 
22  décembre  que  j’ai  reçue  le  11  janvier.  Les  expressions 
de  tendresse  dont  vous  voulez  bien  vous  servir  pour  nous 
assurer  de  la  continuation  de  vos  sentiments  nous  rendent 
bien  heureux  ;  je  pense  comme  vous,  ma  chère  mère,  que 
l'éloignement  dans  lequel  nous  nous  trouvons  doit  né¬ 
cessairement  donner  lieu  à  des  malentendus  qui  peuvent 
devenir  d’autant  plus  désagréables  que  beaucoup  de  gens 
se  trouvent  en  tiers  dans  notre  correspondance  et  que 
d’autres  sont  peut-être  bien  aises  de  souffler  la  discorde 
entre  nous,  calculant  qu’on  ne  peut  s’expliquer  à  200  lieues 
aussi  franchement  qu’on  le  voudrait  sans  divulguer  toutes 
Cath.  de  Westph. 
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les  raisons  qui  vous  forcent  quelquefois  à  agir,  et  il  serait 
bien  impossible  dans  notre  situation  de  le  faire  par  écrit, 
à  moins  de  prendre  le  parti  de  se  brouiller  définitivement 
et  de  faire  par  là  un  éclat  dans  toute  l’Europe.  Le  silence 
que  nous  avons  gardé  sur  l’affaire  en  question  a  donc  pu 
vous  faire  soupçonner  un  moment  que  Jérôme  n’avait  pas 
eu  pour  vous  tous  les  égards  qu’il  vous  devait.  Si  cepen¬ 
dant  vous  aviez  voulu,  ma  chère  mère,  vous  rappeler 
combien  son  caractère  est  éloigné  de  manquer  de  délica¬ 
tesse  vis-à-vis  personne,  mais  surtout  de  respect  envers  sa 
mère,  vous  vous  seriez  facilement  convaincue  qu’il  devait 
exister  une  erreur  qui  aurait  été  facile  à  éclaircir  si  peut- 
être,  je  vous  le  répète,  d’autres  personnes  n’avaient  été 
bien  aises  de  la  laisser  subsister.  Je  ne  puis  m’expliquer 
par  la  voie  des  postes  plus  clairement,  je  pense  que  vous 
me  comprendrez  suffisamment  et  qu’une  autre  fois  vous 
rendrez  plus  de  justice  à  nos  coeurs  et  à  notre  tendresse 
pour  vous.  —  Nous  sommes  décidés  pour  le  moment  de 
rester  en  Autriche,  nous  cherchons  à  cet  effet  à  faire  l’ac¬ 
quisition  d’une  terre  aux  environs  de  Vienne.  Notre  fortune 
ayant  considérablement  diminué,  nous  restant  à  peine 
dans  ce  moment-ci  80  à  90,000  livres  de  rente  placés, 
nous  devons  mettre  la  plus  grande  économie  dans  notre 
manière  d’exister,  et  même  Jérôme  ne  pourrait  faire  l’achat 
d’une  terre  quelconque,  si  Élisa  n’avait  eu  la  bonté  de  lui 
prêter  200,000  fr.  qu’elle  avait  placés  à  Livourne:  vous 
savez,  ma  chère  mère,  que  malheureusement  nous  nous 
trouvons  dans  cette  triste  position  par  la  conduite  que  feu 
mon  père  a  tenue  envers  nous,  ayant  voulu  s’emparer  de 
tous  nos  fonds  et  nous  réduire  à  une  rente  viagère,  pour 
nous  tenir  entièrement  dans  sa  dépendance  ;  le  seul  espoir 
que  j’avais  que  peut-être  à  sa  mort  il  réparerait  le  tort 
qu'il  nous  avait  fait  s’est  évanoui.  Ce  n’est  certes  pas 
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pour  m’en  plaindre  que  je  vous  en  entretiens,  mais  j’ai  cru 
nécessaire  de  vous  mettre  au  fait  de  nos  affaires  et  de  vous 
prouver  que  ceux  de  vos  enfants  qui  ont  été  peut-être  les 
plus  éprouvés  du  sort  sont  ceux  qui  vous  en  parlent  le 
moins. 

Nous  avons  ignoré  les  desseins  de  Pauline;  elle  avait 
même  ordonné  nommément  de  nous  en  faire  un  secret, 
nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  ce  manque  de  confiance 
de  sa  part,  ne  lui  ayant  toujours  témoigné  qu’amitié  et 
tendresse;  ces  mêmes  sentiments  nous  portent  à  désirer 
pour  elle  qu’elle  ne  se  repente  jamais  de  la  résolution 
qu’elle  prend. 

J’envoie  cette  lettre  à  Louis  qui  vous  la  remettra.  Je 
vous  prie,  ma  chère  mère,  de  ne  la  communiquer  qu’à  lui 
et  au  Cardinal.  Je  crois  cette  voie  plus  sûre,  car  je  com¬ 
mence  à  soupçonner  que  notre  correspondance  souffre 
quelques  entraves,  ne  concevant  pas  comment  vous  vous 
plaignez  de  notre  silence. 

Mon  fils  se  porte  à  merveille,  et  a  très  bien  supporté  le 
petit  voyage  que  nous  avons  fait.  Que  je  serais  donc  heu¬ 
reuse,  ma  chère  mère,  si  un  jour  je  pouvais  vous  le  pré¬ 
senter:  j’espère  que  par  ses  gentillesses,  il  saurait  gagner 
vos  bonnes  grâces. 

Tout  le  monde  ici  se  porte  bien,  M.  de  R...  est  établi 
auprès  de  Caroline.  Nous  voyons  tout,  mais  il  y  a  des 
circonstances  où  le  meilleur  parti  est  de  se  taire,  surtout  là 
où  l’on  ne  peut  remédier. 


196 


CATHERINE  DE  NVESTPIIALIE 


[1817] 


A  S.  il  1.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Haimburg,  5  mars  1817. 

Mon  cher  frère, 

Je  saisis  l’occasion  qui  se  présente  pour  vous  dire  un 
petit  mot,  étant  toujours  heureuse  de  pouvoir  me  rappeler 
à  votre  souvenir.  Je  pense  que  vous  vous  figurez  la  con¬ 
trariété  que  j’éprouve  de  la  maladie  de  M.  de  Pfuhl,  il 
eût  été  si  essentiel  pour  moi  de  connaître  l’impression  que 
ma  lettre  vous  aura  causée,  et  ce  n’est  pas  sans  quelque 
inquiétude  que  j’attends  l’issue  de  cette  négociation  et 
l’assurance  que  vous  n’aurez  point  trouvé  ma  demande 
indiscrète.  Je  pense  que  vous-même  qui  mettez  une  si 
tendre  sollicitude  à  tout  ce  qui  me  concerne,  vous  ne 
pouvez  qu’approuver  mon  empressement  à  terminer  nos 
affaires  et  à  pouvoir  enfin  baser  notre  avenir  sur  quelque 
chose  de  certain.  Vous  êtes  sans  doute  instruit  par  votre 
ministre  de  la  demande  qu’il  a  faite  en  notre  nom  au 
Gouvernement  autrichien  de  pouvoir  nous  établir  à  Pres- 
bourg,  nous  ne  l’avons  faite  que  parce  que  nous  n’avons 
pas  encore  pu  trouver  une  terre  à  quelques  lieues  de 
Vienne.  W...  ni  G...  n’étaient  pas  habitables,  et  le 
prince  ni  moi  nous  ne  voulons  sous  aucun  prétexte  nous 
enterrer  vivants  au  milieu  des  bois  et  aggraver  par  là  le 
malheur  de  notre  position. 

Autant  je  suis  pénétrée  de  l'idée  que  dans  notre  situation, 
nous  devons  encore  de  quelques  années  choisir  la  retraite, 
la  dignité  de  notre  caractère  nous  en  faisant  laloi,  autant 
je  trouve  qu’il  serait  ridicule  de  nous  ôter  le  peu  de  jouis¬ 
sances  qui  peuvent  nous  rester  encore,  en  nous  condam- 
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nant  nous-mêmes  à  un  exil  forcé.  C’est  pourquoi  nous 
avons  choisi  Presbourg  de  préférence  à  toute  autre  ville, 
puisqu’il  n’y  a  ni  gouverneur  civil  ni  militaire  dont  le 
contact  pourrait  nous  occasionner  des  désagréments.  Ce 
qui  nous  a  le  plus  engagés  à  cette  démarche,  c’est  la  néces¬ 
sité  absolue  où  nous  nous  trouverons  de  quitter  bientôt 
Haimburg. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Erlau,  1er  mai  1817. 

Mon  cher  frère, 

Je  prie  le  comte  de  Wintzingerode  de  vous  faire  par¬ 
venir  cette  lettre  par  courrier,  pour  vous  annoncer  que 
nous  venons  de  faire  l’acquisition  de  la  seigneurie  d’Erlau, 
possession  charmante  à  deux  lieues  de  Vienne,  qui  réunit 
l’utile  à  l’agréable.  Nous  nous  y  trouvons  fixés  depuis 
deux  jours.  Cet  achat  a  dû  se  faire  brusquement  et  très 
secrètement,  puisque  nous  nous  sommes  vus  dans  la  né¬ 
cessité  de  quitter  Haimburg  les  premiers  jours  de  ce  mois, 
ma  belle-sœur  s’établissant  près  de  Neustadt.  Le  secret  a 
été  commandé  pour  éviter  d’être  trompés,  comme  elle  l’a 
été.  Mon  mari  et  moi  avons  renoncé  à  habiter  Presbourg, 
n’ayant  trouvé  aucune  maison  à  moins  d’un  prix  exor¬ 
bitant,  et  l’on  a  osé  nous  demander  jusqu’à  12.000  florins 
bon  argent  pour  en  louer.  Aussitôt  que  le  contrat  d’Erlau 
fut  signé,  mon  épouxen  fit  prévenir  le  prince  de  Metternich 
par  un  officier  de  sa  maison.  Le  prince  de  Metternich  ne 

[lui  fit  aucune  observation  contraire. 

Nous  étions  donc  heureux,  mon  cher  frère,  d’avoir  à  la 
fin  trouvé  un  domicile  convenable  et  je  me  réjouissais  de 
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pouvoir  vous  donner  tous  les  détails  de  notre  jolie  habi¬ 
tation,  lorsque  nous  avons  été  péniblement  affectés  parle 
rapport  que  M.  Abbatucci  nous  a  fait  d’une  conférence  que 
le  comte  de  Wintzingerode  a  eue  avec  le  prince  de  Mct- 
ternich  au  sujet  de  cette  acquisition  dont  il  paraît  que  le 
Gouvernement  autrichien  se  trouverait  gêné.  On  met  en 
avant  mille  considérations  politiques  trop  longues  à  vous 
détailler  et  dont  il  eût  été  difficile  de  nous  douter,  mon 
époux  ayant  dans  le  temps  reçu  officiellement  du  prince 
de  Metternich  la  lettre  dont  je  joins  la  copie.  La  seule 
raison  qui  pourrait  frapper,  pour  qui  ne  connaît  pas  le 
terrain,  c’est  le  voisinage  de  trois  châteaux  impériaux; 
mais  Erlau  est  tellement  écarté  des  routes  qui  y  conduisent, 
qu’il  faut  vouloir  venir  nous  y  chercher,  pour  pouvoir  nous 
rencontrer.  Au  surplus,  il  me  semble  que  cette  proximité 
même  offre  au  Gouvernement  un  moyen  de  plus  de  sur¬ 
veillance,  si  toutefois  il  la  juge  nécessaire.  Si  nous  nous 
étions  imaginés  que  cette  acquisition  pût  contrarier  le 
Gouvernement  autrichien,  nous  nous  serions  gardés  de  la 
conclure,  mais  elle  est  faite,,  nous  y  sommes  établis,  et 
mon  époux  n’a  agi  qu’en  conséquence  d’une  lettre  officielle. 
A  l’heure  qu’il  est,  que  pourrions-nous  donc  faire,  si  l'on 
ne  voulait  pas  nous  y  laisser?  Car  indépendamment  de 
100,000  florins  du  prix  d’achat,  dont  certes  nous  ne  reti¬ 
rerions  pas  la  moitié,  si  nous  étions  obligés  de  revendre, 
indépendamment  encore  des  frais  énormes  de  déplacement, 
nous  ne  saurions  effectivement  où  aller,  et  si  contre  toute 
probabilité,  nous  pouvions  trouver  une  habitation,  serait- 
il  possible  d’en  profiter  encore  dans  un  pays  où  un 
pareil  désagrément  nous  serait  arrivé! 

Ce  n’est  donc  qu’à  vous,  mon  cher  frère,  à  vous  qui 
êtes  le  seul  être  qui  s’intéresse  à  notre  sort,  que  je 
m’adresse  avec  toute  la  plénitude  de  la  confiance.  Je  ne 
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crois  pas  me  tromper  en  assurant  qu’un  témoignage  d’in¬ 
térêt  de  votre  part  nous  épargnerait  la  plus  pénible  con¬ 
trariété.  Notre  fortuné  en  souffrirait  encore,  mais  bien  plus 
la  dignité  de  notre  existence. 

Tous  les  obstacles,  quelle  que  soit  leur  source,  dispa¬ 
raîtraient,  à  ce  que  je  crois,  dès  l’instant  que  vous  ordon¬ 
nerez  à  votre  ministre  d’intervenir  dans  cette  affaire. 

Je  serais  malheureuse  aujourd’hui,  mon  cher  frère,  si 
je  ne  connaissais  assez  votre  cœur  pour  être  persuadée  que 
vous  voudrez  concourir  à  m’épargner  un  chagrin  qui,  vu 
les  circonstances,  ne  serait  pas  un  des  moins  sensibles  de 
ma  vie. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Erlau,  4  mai  1817. 

Mon  cher  frère , 

Je  me  hâte  de  vous  rendre  compte  que,  d’après  une 
conversation  que  M.  Abbatucci  a  eue  avec  le  prince  de 
Metternich,  il  paraît  impossible  de  surmonter  les  obs¬ 
tacles  qui  se  présentent  à  la  continuation  de  notre  rési¬ 
dence  à  Erlau,  je  me  sers  donc  d’une  voie  extraordinaire 
pour  vous  envoyer  cette  lettre,  afin  d’éviter  une  démarche 
que  votre  bonté  pour  nous  vous  ferait  peut-être  faire  et 
qui  probablement  ne  serait  suivie  d’aucun  résultat  satis¬ 
faisant.  Tout  ce  qui  nous  resterait  à  désirer  pour  sortir  de 
cette  position  vraiment  accablante  de  toutes  les  manières, 
ce  serait  de  pouvoir  continuer  notre  premier  projet  d’aller 
nous  établir  à  Trieste,  où  nous  avons  une  partie  de  notre 
fortune;  cette  démarche  nous  paraîtrait  conséquente  et  jus¬ 
tifierait  aux  yeux  du  public  notre  départ  d’Erlau. 
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J’espère,  mon  cher  frère,  que  vous  plaindrez  le  sort  im¬ 
pitoyable  qui  ne  cesse  de  nous  persécuter,  et  que  ce  ne  sera 
pas  en  vain  que  je  réclamerai  en  ce  jour  la  continuation 
de  votre  amitié,  dont  vous  nous  avez  donné  tant  de 
preuves,  et  que  vous  nous  rendez  assez  justice  pour  savoir 
qu’elle  fait  une  partie  inhérente  de  notre  bonheur. 


A  la  princesse  Pauline. 


Erlau,  6  mai  1817. 

Votre  lettre,  ma  chère  Pauline,  ainsi  que  le  joli  cadeau 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer,  m’ont  fait  d’autant 
plus  de  plaisir  que  Jérôme  et  moi  avions  craint  d’être 
effacés  de  votre  souvenir,  n’ayant  reçu  depuis  tous  nos 
malheurs  aucun  signe  de  votre  amitié  (si  ce  n’est  quelques 
lignes  pour  la  nouvelle  année  et  dans  un  moment  où  l’on 
nous  assurait  que  vous  deviez  arriver  à  chaque  instant). 
Cette  pensée,  vous  pouvez  le  croire,  nous  affligeait  vive¬ 
ment;  mais  ne  connaissant  pas  les  motifs  qui  vous  fai¬ 
saient  agir  ainsi,  nous  avons  préféré  laisser  au  temps  le 
soin  de  vous  faire  revenir  des  impressions  fâcheuses  que 
vous  paraissiez  avoir  contre  nous  ;  rendez-nous  au  moins 
assez  de  justice  pour  être  bien  convaincue  que  nos  senti¬ 
ments  n’ont  point  changé  et  que  vous  les  retrouverez  en 
nous  dans  chaque  circonstance  de  notre  vie. 

Nous  sommes  fâchés  de  devoir  renoncer  au  plaisir  de 
vous  posséder  cette  année  dans  nos  contrées;  mais  n’étant 
pas  égoïstes,  nous  vous  en  félicitons,  puisque  votre  bien- 
être  en  serait  compromis;  l’on  nous  en  veut  beaucoup  de 
ce  que  votre  voyage  soit  remis  et  l’on  prétend  que  c’est 
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nous  qui  vous  en  avons  dissuadée.  Vous,  mieux  qu’une 
autre,  pouvez,  ma  chère  Pauline,  démentir  cette  suppo¬ 
sition  ;  j’avoue  que  je  n’ai  jamais  conçu  l’idée  que  vous 
aviez  eue  d’échanger  le  climat,  le  beau  ciel  d’Italie  et  votre 
indépendance  contre  une  sujétion  qui  tient  d’abord  à  la 
localité  du  pays  et  puis  dans  la  dépendance  dans  laquelle 
vous  voulez  vous  mettre;  mais  comme  chacun  doit  savoir 
ce  qui  lui  convient  le  mieux,  nous  nous  sommes  abstenus 
de  vous  en  parler  ;  cependant  nous  avons  cru  satisfaire  un 
devoir  sacré  que  d’en  écrire  à  maman  et  de  soumettre  à  ses 
lumières  les  graves  inconvénients  qui  pouvaienten  résulter 
pour  vous  dans  la  suite  par  une  démarche  irréfléchie.  Si 
nous  avons  eu  tort  de  le  faire,  pardonnez-nous  en  faveur 
des  motifs  qui  nous  ont  guidés,  car  nous  n’avons  eu  d’au¬ 
tre  but  que  votre  bonheur.  Les  raisons  qui  vous  ont  fait 
agir  partent  d’un  cœur  si  généreux  qu’on  ne  peut  que  vous 
en  chérir  davantage;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  permettre 
que  vous  en  soyez  la  victime,  et  malheureusement  notre 
propre  expérience  ne  nous  apprend  que  trop  que  vous 
n’auriez  eu  que  peu  de  jours  tranquilles  dans  cette  nou¬ 
velle  position. 

Nous  n’avons  pu  voir  M.  d’Hautmesnil.  Caroline  ne 
veut  pas  lui  permettre  de  venir  chez  nous;  je  ne  sais  pour¬ 
quoi  elle  nous  refuse  le  plaisir  de  pouvoir  connaître  par 
lui  votre  position  et  celle  des  personnes  que  nous  aimons. 

Adieu,  ma  chère  Pauline,  ma  franchise,  je  l’espère,  ne 
vous  déplaira  pas,  surtout  si  vous  considérez  qu’elle  ne 
part  que  d’un  cœur  qui  vous  est  tendrement  attaché. 

Jérôme  vous  embrasse,  et  son  fils  baise  les  mains  de  sa 
jolie  tante. 

| 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Erlau,  18  mai  1817. 

Mon  cher  frère, 

Mon  courrier  m’a  remis  avant-hier  vos  lettres  du  9  et 
du  12  courant.  La  franchise  avec  laquelle  vous  me  répon¬ 
dez,  autorise  la  mienne  et  je  désire  pouvoir  vous  con¬ 
vaincre  que  vous  n’êtes  pas  entièrement  informé  sur  la 
conduite  que  nous  avons  tenue  depuis  notre  arrivée  dans 
ce  pays  :  c’est  avec  peine  que  je  crois  m’en  apercevoir  par 
différentes  phrases  de  vos  lettres.  Rien  ne  nous  paraîtrait 
plus  triste  que  la  crainte  que  quelque  fâcheuse  impression 
vous  fasse  douter  de  la  prudence  et  de  la  circonspection 
que  nous  apportons  dans  chacune  de  nos  démarches.  Trop 
jalouse  de  votre  estime,  je  crois  me  devoir  à  moi-même  la 
satisfaction  de  vous  présenter  les  choses  sous  leur  vrai 
point  de  vue,  car  la  moindre  désapprobation  de  votre  part 
serait  pour  moi  un  surcroît  de  malheur. 

Lors  de  notre  arrivée  à  Haimburg,  nous  étions  résolus 
de  nous  rendre  à  Grâtz.  Ma  belle-sœur  qui  se  trouvait 
seule,  pria  mon  mari  de  se  fixer  auprès  d’elle;  nous  en 
reçûmes  l’autorisation  du  Gouvernement,  en  même  temps 
nous  fîmes  la  demande  de  pouvoir  faire  des  acquisitions 
en  fonds  de  terre,  et  la  réponse  du  prince  de  Metternich  a 
ce  sujet  vous  est  connue. 

Depuis  ce  moment  ,on  nous  proposa  différentes  terres, 
mais  dont  le  prix  ou  la  position  ne  pouvaient  nous  con¬ 
venir.  Mon  mari  acheta  W . ,  puisqu’on  lui  assurait 

qu’il  plaçait  son  argent  à  6  pour  cent.  L’affaire  à  laquelle 
on  donna  le  plus  de  suite  fut  celle  de  G . ;  nous  y 
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allâmes  et  fûmes  frappés  cle  trouver  au  lieu  du  plus  beau 
château  de  l’Autriche,  comme  on  nous  l’avait  assuré,  un 
château  antique  et  vaste  qui  demanderait  des  sommes 
énormes  pour  être  rendu  habitable,  et  sans  grande  route 
pour  y  arriver.  Ceci  changeait  entièrement  nos  plans 
et  nous  décidâmes  que  l’achat  de  G...  serait  subor¬ 
donné  à  une  acquisition  d’agrément  aux  environs  de 
Vienne,  projet  auquel  on  ne  faisait  aucune  objection. 
Cependant  les  gens  d’affaires  que  nous  employâmes 
cherchèrent  en  vain,  mais  revenaient  toujours  à  nous 
presser  sur  l’affaire  de  G...,  nous  répétant  que  si  nous 
nous  y  fixions  pendant  six  mois,  on  trouverait  en  atten¬ 
dant  quelque  chose  à  notre  convenance.  Cette  ténacité  à 
nous  pousser  à  cet  achat  nous  donna  l’idée  qu’il  pouvait 
y  avoir  plusieurs  raisons  qui  les  faisaient  agir  et  nous 
cherchâmes  alors  à  nous  établir  à  Presbourg,  comme  je 
vous  l’ai  écrit  dans  le  temps.  Le  prix  exorbitant  qu’on 
nous  a  demandé  pour  la  vente  ou  la  location  des  maisons 
nous  força  à  y  renoncer. 

Nous  voulûmes  acquérir  Haimburg  qui  était  en  vente 
publique,  mais  le  prix  que  nous  en  pouvions  donner  rai¬ 
sonnablement  fut  rejeté  par  les  créanciers.  Le  moment 
approchait  où  il  fallait  prendre  une  décision,  le  bail  de 
Haimburg  cessant. 

Nous  fûmes  voir  alors  plusieurs  terres  dans  les  environs 
de  Bauden  et  de  Neustadt,  entre  autres  Inzcrsdorf  situé  à 
une  demi-lieue  de  Vienne,  sur  la  route  de  Laxenbourg. 
Nous  le  trouvâmes  charmant,  mais  mon  mari  craignit  la 
proximité  de  la  capitale  et  du  château  impérial  :  de  sorte 
qu’il  ne  voulut  faire  aucune  démarche  sans  être  assuré  que 
le  Gouvernement  n’y  mettrait  aucun  obstacle.  On  nous  fit 
savoir  que  nous  n'éprouverions  pas  de  difficultés  à  ce 
sujet,  et  l’affaire  ne  manqua  qu’à  cause  du  prix. 
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A  la  veille  de  ne  savoir  où  aller,  on  nous  proposa  Erlau 
directement  et  sans  que  les  gens  d'affaires  que  nous 
avions  employés  jusque-là  y  soient  mêlés.  La  situation 
d’Erlau  plus  éloigné  de  Vienne  qu’Inzersdorf,  sa  position 
écartée  de  toute  grande  route  nous  décida  à  terminer  de 
suite  cette  négociation  en  secret,  pour  éviter  que  la  publi¬ 
cité  n’en  augmentât  le  prix,  comme  cela  nous  était  toujours 
arrivé.  Le  contrat  signé,  vous  connaissez  ce  qui  s’en  est 
suivi,  mais  je  crois  ne  pas  me  tromper,  mon  cher  frère, 
lorsque  je  vous  assure  que  nulle  raison  politique  n’a  eu 
d’influence  sur  notre  éloignement  d’Erlau  et  je  vais  vous 
en  donner  une  preuve  en  vous  faisant  part  de  ce  qui  vient 
de  nous  arriver. 

Votre  ministre  vous  aura  sans  doute  instruit  de  la  lettre 
que  M.  Odelga  nous  a  écrite  de  la  part  du  ministre  de  la 
police,  pour  nous  faire  savoir  que  nous  devions  quitter 
Erlau  dans  les  vingt-quatre  heures.  Nous  envoyâmes  de 
suite  cette  lettre  au  comte  de  Wintzingerode  qui  fit  toutes 
les  démarches  nécessaires  pour  nous  faire  obtenir  un 
délai  de  six  jours.  Le  retour  de  mon  courrier  eut  lieu  sur 
ces  entrefaites  et  je  fis  demander  au  comte  de  Wintzin¬ 
gerode  de  vouloir  bien  nous  donner  connaissance  du  pro¬ 
jet  dont  il  devait  vous  avoir  parlé.  Il  nous  en  fit  part, 
mais  devant  encore  aller  aux  recherches,  cela  aurait  en¬ 
traîné  des  longueurs  qui  ne  s’accordaient  pas  avec  l’ur¬ 
gence  de  notre  position,  n’ayant  que  quatre  jours  pour 
prendre  un  parti. 

Avant-hier,  à  l’instant  où  nous  voulions  demander  des 
passeports  pour  Grâtz,  espérant  enfin  y  trouver  un  domi¬ 
cile  et  donner  par  là  une  preuve  irrécusable  au  Gouverne¬ 
ment  que  nous  ne  voulions  nullement  le  gêner  par  notre 
présence,  on  vint  nous  dire  que  M.  de  Braun  avait  obtenu 
à  notre  insu  la  permission  de  l’empereur  d’Autriche 
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d’acheter  la  seigneurie  de  Schônau  et  de  nous  y  établir. 
Nous  fûmes  fort  surpris  de  cette  proposition,  le  prix  sur¬ 
tout  étant  exorbitant.  Tout  Vienne  en  fut  instruit  avant 
nous,  et  le  comte  de  Wintzingerode  en  parla  au  grand 
maître,  ce  qui  engagea  mon  mari  à  lui  faire  écrire  qu’il 
n’avait  aucune  connaissance  de  cette  affaire,  n’ayant 
donné  aucune  commission  à  ce  sujet. 

Hier  le  baron  vint  à  Erlau  et  désira  parler  à  mon 
mari  ;  il  s’excusa  de  la  démarche  qu’il  avait  faite  vis-à-vis 
de  l’empereur  en  disant  que  M.  Pablé,  notre  homme 
d’affaires,  l’avait  assuré  positivement  quec’étaitl'intention 
de  mon  mari  d’acheter  Schônau  avec  l’agrément  du  Gou¬ 
vernement.  En  même  temps  il  montra  la,  lettre  officielle 
que  le  prince  de  Metternich  lui  avait  écrite  comme  une 
autorisation  formelle.  Là-dessus  mon  mari  entra  en  pour- 
parler,  et  M.  de  Braun  ayant  beaucoup  baissé  du  premier 
prix,  et  prenant  Erlau  pourlasommequ’il  avait  coûtée,  con- 
clutle  marché,  sauf  cependant  la  confirmation  de  lâlettre  du 
prince  de  Metternich.  Ce  narré  succinct  vous  prouvera,  je 
l'espère,  que  notre  conduite  ne  peut  être  taxée  d’inconsé¬ 
quence,  surtout  si  vous  voulez  prendre  en  considération 
que  l’affaire  d’Inzersdorf  devait  nous  paraître  une  garantie 
pour  celle  d’Erlau,  et  que  maintenant  la  permission  de 
nous  établir  à  Schônau,  à  laquelle  nous  n’avions  pas  même 
pensé,  et  accordée  à  la  seule  sollicitation  de  M.  de  Braun, 
nous  prouve  que  la  politique  et  les  vues  qu’on  prêtait  à 
mon  mari  n’entrent  pour  rien  dans  les  désagréments  que 
nous  avons  éprouvés. 

Il  n’est  que  trop  malheureux,  mon  cher  frère,  que  dans 
la  position  où  nous  nous  trouvons,  chacune  de  nos  dé¬ 
marches  peut  être  interprétée  d’une  manière  défavorable 
et  que  la  réussite  ou  non-réussite  décide  de  l’opinion  qu’on 

en  prend. 
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J’espère  que  voici  la  dernière  fois  que  j’aurai  à  vous 
entretenir  d’objets  aussi  peu  agréables  et  que  je  n’aurai 
plus  qu’à  me  louer  du  charmant  séjour  que  je  vais  habiter  ; 
mais  croyez,  mon  cher  frère,  que  le  premier  besoin  de 
mon  cœur  sera  la  continuation  de  l’intérêt  que  vous 
m’avez  toujours  témoigné  et  les  preuves  d’une  amitié 
que  je  partage  si  vivement. 


A  S.  M.  la  reine  douairière  de  Wurtemberg. 

Erlau,  18  mai  1817. 

Ma  très  chère  mère, 

Vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée  des  sentiments  que 
j’ai  éprouvés  en  lisant  votre  lettre  du  12.  L’affection  que 
vous  voulez  bien  me  témoigner  excite  vivement  ma  recon¬ 
naissance,  et  s’il  étaitpossible  que  mon  dévouement  et  mon 
attachement  puissent  augmenter  en  raison  de  ma  gratitude, 
c’eût  été,  ma  chère  mère,  dans  cette  circonstance. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  me  demandez  de  vouloir 
bien  vous  instruire  de  ma  position  m’enhardit  à  vous  en 
entretenir,  je  l’aurais  sans  doute  fait  plus  tôt,  mais  j’ai 
craint  de  vous  paraître  importune  ;  elle  a  d’ailleurs  offert 
tant  de  contrariétés  et  de  chagrins  réels  que  je  redoutais 
d’en  parler.  Je  suis  donc  charmée  de  pouvoir  enfin  vous 
annoncer  que  mon  mari  a  fait  l’acquisition  de  Schônau, 
possession  charmante  qui  a  appartenu  au  baron  de  Braun 
et  dont  peut-être  déjà  aurez-vous  entendu  parler,  comme 
un  des  beaux  parcs  de  l’Autriche.  Les  désagréments  que 
nous  avons  éprouvés  se  seront  donc  mieux  terminés  que 
nous  l’avions  espéré  et  dans  peu  de  jours  je  serai  établie 
et  fixée  chez  moi . 
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Je  crois,  ma  chère  mère,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de 
vous  dire  que  je  me  trouverais  heureuse  de  pouvoir  vous 
rejoindre,  mais,  hélas  !  les  circonstances  auxquelles  nous 
sommes  subordonnés  ne  me  permettent  pas  de  l’espérer. 

Nous  sentons  bien,  mon  mari  et  moi,  que  nous  ne  pour¬ 
rions  être  mieux  que  là  où  vous  et  mon  frère  nous  donnez 
tant  de  marques  d’intérêt  et  à  quel  point  je  sentirais  le 
bonheur  de  vous  consacrer  des  soins  dont  je  regrette  de  ne 
pouvoir  vous  entourer. 

Ma  première  idée  dans  les  nouveaux  désagréments  dont 
vous  êtes  sans  doute  informée  par  mon  frère  a  été  de  de¬ 
mander  à  me  rendre  dans  ses  États,  mais  la  réflexion  que 
peut-  être  cette  démarche  pourrait  l’embarrasser  m’a  décidée 
à  m’en  abstenir,  supposant  que  s’il  avait  cru  la  chose  fai¬ 
sable,  il  nous  l’aurait  proposée  lui-même. 

La  place  que  vous  avez  bien  voulu  désigner  à  mon  fils 
et  à  moi  dans  votre  cabinet  me  touche  infiniment  et  je  n’ai 
qu’un  regret  qui  est  celui  que  nous  ne  soyons  là  qu’en 
peinture. 

La  mort  de  la  pauvre  Rôder  me  fait  une  peine  sensible, 
mais  pour  elle  je  regarde  comme  un  bonheur  qu’elle  ait 
cessé  d’exister;  depuis  la  perte  de  son  mari;  elle  ne  faisait 
que  végéter. 

Tout  ce  que  vous  ms  dites  sur  Paul  me  fait  une  peine 
extrême,  et  je  ne  conçois  pas  sa  conduite  ni  ses  folies.  Je 
plains  sa  femme  et  ses  enfants,  et  je  crains  comme  vous, 
ma  chère  mère,  que  leur  éducation  en  souffre  beaucoup. 

J’ai  su  par  les  gazettes  le  mariage  de  ma  cousine  Amélie; 
je  désire  qu’elle  soit  heureuse,  je  comprends  la  douleur  de 
la  duchesse  Louis  en  se  séparant  de  sa  fille. 

J’espère  que  les  eaux  de  Teinach  vous  feront  du  bien, 
et  je  fais  des  vœux  sincères  pour  le  rétablissement  d’une 
santé  aussi  précieuse. 
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J’oserai  vous  prier  de  faire  mes  compliments  à  la  bonne 
Mimi,  et  de  lui  dire  que  je  lui  écrirai  dans  quelques  jours. 

Adieu,  ma  chère  mère,  dès  que  je  serai  établie  dans 
mon  nouveau  domicile,  j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire 
plus  longuement. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Schônau,  13  juin  1817. 

Mon  cher  frère, 

La  lettre  que  je  vous  ai  écrite  d’Erlau  vous  parviendra 
avec  celle-ci,  le  comte  de  Wintzingerode  n’ayant  pas 
trouvé  d’occasion  sûre  pour  l’envoyer  plus  tôt. 

Elle  doit  vous  expliquer  bien  des  choses  que  vous 
n’aurez  pas  comprises  et  qu’il  m’importait  de  vous  faire 
connaître,  car  ce  qui  me  paraît  le  plus  essentiel  dans 
notre  position,  c’est  que  vous  soyez  bien  convaincu  que 
notre  éloignement  d’Erlau  n’a  pas  été  dicté  parla  politique, 
mais  simplement  par  des  vues  personnelles,  et  la  preuve 
en  est  la  facilité  avec  laquelle  l’empereur  a  permis  l’achat 
de  Schônau  pour  favoriser  M.  de  Braun,  qui,  sans  cette 
affaire,  était  ruiné.  Schônau  a  été  négligé  pendant  les 
dernières  années,  mais  bien  administré,  il  suffira  à  la 
consommation  de  notre  maison. 

Je  vois  avec  peine  les  désagréments  que  vous  occasion¬ 
nent  les  États,  j’admire  votre  fermeté  et  vous  plains  en 
môme  temps  de  voir  vos  intentions  généreuses  aussi  mal 
récompensées.  Vous  étiez  fondé  à  attendre  une  réussite 
plus  proportionnée  à  tout  ce  que  vous  faisiez  pour  le  bien- 
être  de  vos  sujets,  mais  malheureusement  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  l’esprit  du  peuple  est  monté  à  un  point 
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d’exaltation  qu’il  sera  difficile  d’apaiser.  Je  sens  pour 
vous  tout  ce  que  la  conduite  de  Paul  a  d’affreux  et  ne  peux 
concevoir  son  but  dans  tout  ce  qu’il  fait.  Il  me  semble 
que  l’expérience  devrait  lui  avoir  appris  que  ses  extra¬ 
vagances  ne  font  de  tort  qu’à  lui -même.  Est-il  vrai  qu’il 
va  s’établir  à  Paris? 

Mon  mari  me  charge  de  vous  faire  agréer  ses  com¬ 
pliments. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  comme  je 
vous  aime. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Schônau,  26  juin  1817. 

Mon  cher  frère, 

C’est  dans  l’effusion  de  la  plus  tendre  gratitude  que  je 
vous  prie  de  recevoir  mes  remerciements  pour  l’aimable 
attention  que  vous  avez  eue  d’envoyer  votre  ordre  à  mon 
fils;  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  plaisir  et  je  suis  fâchée 
que  son  âge  ne  lui  permette  pas  encore  de  vous  en  expri¬ 
mer  lui-même  sa  reconnaissance.  Soyez  au  moins  per¬ 
suadé  que  je  sens  tout  le  prix  de  cette  preuve  de  votre 
imitié  et  que  je  saurai  graver  dans  le  cœur  de  mon  fils 
es  sentiments  que  je  vous  porte. 

Vous  verrez  par  mes  lettres  précédentes  que  je  suis 
le  votre  avis  sur  ce  qui  concerne  notre  position. 

Par  le  retour  de  M.  de  Pfuhl  nous  avons  appris  que 
s  Ministre  de  Russie  avait  reçu  l’ordre  de  sa  cour 
'appuyer  la  demande  que  nous  avions  faite  d’aller  nous 
xer  à  Rome  et  que  nous  aurions  réitérée  si  on  nous  avait 
istruits  de  cette  circonstance  qui  nous  aurait  évité  bien 
Cath.  de  Westph. 
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du  chagrin,  mais  M.  de  Pfuhlajugéà  propos  de  ne  point 
en  rendre  compte. 

Je  sens  avec  vous  les  contrariétés  que  vous  éprouvez 
par  votre  situation  politique.  La  conduite  de  notre  frère 
me  peine  sensiblement,  vos  procédés  amicaux  envers  lui 
étaient  faits  pour  le  ramener,  mais  je  vois  avec  chagrin 
qu’il  y  a  peu  d’espoir  à  conserver  de  ce  côté.  Je  ne  sais 
ce  que  je  donnerais  pour  le  voir  rendu  à  ce  qu’il  doit  à 
vous,  à  sa  famille  et  à  son  nom. 

Je  désire  que  les  eaux  de  Baden  ainsi  que  la  distrac¬ 
tion  que  vous  y  trouverez  vous  fassent  du  bien.  Soignez 
votre  santé  et  dites-vous  qu’elle  est  nécessaire  au  bonheur 
de  tout  ce  qui  vous  aime  et  particulièrement  au  mien. 

Mes  tendres  compliments  à  la  reine  ;  apprenez-moi 
donc  bientôt  que  vous  donnerez  un  frère  à  votre  petite 
Marie  qui,  dit-on,  est  un  amour. 


A  M.  de  Schwartz ,  chargé  d’affaires  de  Wurtemberg 
à  Paris. 


Schônau,  9  juillet  1817. 


M.  le  baron  de  Schwartz, 


Je  vous  autorise  par  la  présente  à  faire  en  mon  nom 
toutes  les  démarches  nécessaires,  soit  vis-à-vis  des  tri¬ 
bunaux,  soit  vis-à-vis  de  toute  autre  autorité,  pour 
m’assurer  la  rentrée  des  quatre-vingt  mille  francs  en  or 
qui  m’ont  été  volés  par  le  sieur  Maubreuil,  ainsi  que  le 
dédommagement  auquel  j’ai  droit  pour  les  dommages  que 
mes  bijoux  ont  éprouvés  lorsqu’ils  ont  été  jetés  dans 
la  Seine.  J’approuverai  tout  ce  que  vous  jugerez  con- 
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venable  de  faire  dans  cette  circonstance,  persuadée  que  je 
ne  puis  mettre  mes  intérêts  en  de  meilleures  mains. 

Approuvé  la  présente  autorisation 
donnée  par  mon  épouse  à  M.  le  baron  de  Schwartz- 

Signé  :  Jérome. 


Au  roi  Joseph,  aux  États-Unis. 

Schônau,  7  août  1817. 

Mon  cher  frère, 

Nous  trouvons  enfin  après  deux  ans  de  recherches 
inutiles,  une  occasion  sûre  pour  vous  demander  de  vos 
nouvelles  et  vous  en  donner  des  nôtres.  Nous  comptons 
assez  sur  votre  amitié  pour  être  certains  que  pendant  ce 
long  espace,  vous  vous  serez  rappelé  de  temps  en  temps 
d’un  frère  et  d’une  sœur  qui  ne  cessent  de  vous  chérir  et 
de  se  souvenir  du  temps  heureux  qu’ils  ont  passé  avec 
vous;  quoique  ces  temps-là  aient  bien  changé,  ils  n’ont 
pu  diminuer  en  rien  nos  sentiments  pour  vous,  au  con¬ 
traire  le  malheur  semble  rapprocher  ceux  qui  s’aiment;  je 
pense  donc  que  ce  ne  sera  pas  sans  quelque  intérêt  que 
vous  lirez  les  détails  que  je  vais  vous  donner  sur  les  événe¬ 
ments  qui  se  sont  passés  depuis  votre  départ  de  Rochefort. 

Vous  n’ignorez  pas  sans  doute  que  mon  père  fit  toutesles 
iémarches  auprès  des  souverains  alliés  pour  obtenir  que 
mon  mari  vînt  dans  le  Wurtemberg  et  n’aille  point  en 
3russe  comme  cela  paraissait  résolu.  Toute  cette  négocia- 
ion.se  tramait  à  mon  insu  et  je  ne  l’appris  que  lorsque 
out  était  conclu,  et  mon  mari  déjà  à  la  frontière.  Le  séjour 
ue  j’avais  fait  depuis  six  mois  à  Gôppingen  me  faisait 
'révoir  le  sort  qui  l’attendait  ;  mais  toutes  mes  supplica¬ 
tions  ne  purent  détourner  le  coup  qu’on  lui  préparait  ;  aussi 
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fut-il  arrêté  à  l’entrée  du  royaume,  malgré  un  traité  signé 
qui  lui  assurait  la  liberté  et  les  mêmes  égards  qu’à  un 
prince  de  la  maison. 

Permettez  que  je  glisse  rapidement  sur  les  moments 
affreux  que  nous  y  avons  passés  et  dont  le  souvenir  déchire 
encore  mon  âme.  Mon  père  n’est  plus,  tout  ce  qu’il  m’a 
fait  souffrir  doit  donc  être  à  jamais  enseveli  dans  sa  tombe  ; 
qu’il  vous  suffise  de  savoir  qu’après  une  captivité  qui  dura 
un  an  et  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  notre  fortune, 
mon  frère  aîné  obtint  après  bien  des  délibérations  notre 
sortie  du  royaume;  nous  demandâmes  à  aller  à  Rome,  en 
Amérique  ou  en  Autriche.  Ce  dernier  seul  nous  fut  accordé, 
et  nous  allâmes  à  Haimburg  voir  Caroline  où  nous 
restions  neuf  mois  à  chercher  une  terre  qui  ne  nous  éloi¬ 
gnerait  pas  trop  de  Vienne,  ne  voulant  point,  en  allant 
nous  fixer  en  province,  nous  exposer  à  des  contacts,  tou¬ 
jours  désagréables  dans  notre  position,  avec  les  autorités. 
Je  ne  vous  ennuierai  pas  de  toutes  les  tracasseries  et  con¬ 
trariétés  que  nous  avons  éprouvées  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  trouvé  le  lieu  que  nous  habitons  maintenant,  qui 
est  Schônau,  situé  à  deux  postes  de  Vienne,  dans  une 
contrée  charmante,  et  possédant  un  des  plus  beaux  parcs 
de  l’Autriche. 

Nous  avons  appris  par  les  gazettes  la  belle  habitation 
que  vous  vous  êtes  choisie,  et  les  membres  de  la  famille  à 
Rome  ne  cessent  de  nous  répéter  que  vous  vous  trouvez  bien 
du  parti  que  vous  avez  pris.  Nous  voudrions  pouvoir  vous 
rejoindre,  mais  des  difficultés  insurmontables  pour  le  mo¬ 
ment  présent  nous  en  empêchent,  Lucien  même  n’ayan 
pu  l’obtenir.  Est-il  vrai  que  vous  formez  un  établissemen 
avec  les  Français  qui  vous  ont  suivi?  Ceux  qui  sont  réfugié; 
en  Autriche  sont  tous  dispersés  et  nous  n’avons  pa: 
comme  vous  la  satisfaction  d’être  entourés  dans  le  malheu 
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de  ceux  qui  ont  partagé  notre  prospérité  et  dont  nous  vou¬ 
drions  adoucir  le  sort  actuel. 

Vous  apprendrez  par  le  porteur  de  cette  lettre  que 
Caroline  a  aussi  fait  l’acquisition  d’une  terre  qui  n’est  qu’à 
quatre  lieues  de  la  nôtre,  et  nous  nous  réunissons  de  temps 
en  temps. 

M.  de  Langlade,  recommandable  par  les  services  qu'il 
a  rendus  au  feu  roi  de  Naples,  et  les  malheurs  qui  en  ont 
été  la  suite,  mérite  votre  intérêt.  Veuillez  donc  ne  pas  le 
lui  refuser,  c’est  le  seul  espoir  qui  lui  reste  dans  la  situa¬ 
tion  déplorable  où  il  se  trouve  avec  une  femme  malade  et 
trois  enfants  en  bas  âge. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  n’avons  reçu  directement  des 
nouvelles  de  Julie.  Nous  savons  seulement  qu’elle  est  tou¬ 
jours  très  souffrante.  Vos  filles,  à  ce  qu’on  nous  assure, 
sont  toujours  aussi  jolies  et  spirituelles  qu’elles  promet¬ 
taient  de  le  devenir,  et  je  conçois  qu’il  doit  vous  en  coûter 
beaucoup  de  vous  en  voir  séparé.  Cependant  la  santé  de 
Julie,  au  dire  de  tous  les  médecins,  ne  supporterait  pas  la 
traversée . 

Louis  nous  a  mandé  vos  projets  de  mariage;  sont-ils 
réels?  Je  crains  qu’ils  ne  soient  retardés  par  les  circons¬ 
tances  actuelles.  Maintenant,  mon  cher  frère,  que  je  vous 
ai  mis  au  fait  de  tout  ce  qui  nous  concerne,  j’espère  que 
votre  amitié  cherchera  les  moyens  de  nous  donner  des 
détails  sur  votre  position  qu’il  nous  tient  si  fort  à  cœur 
de  connaître.  Mon  mari  se  joint  à  moi  pour  vous  faire  la 
même  prière  en  vous  assurant  de  toute  son  amitié. 

Mon  fils  qui  va  bientôt  atteindre  sa  troisième  année  fait 
toute  notre  joie  ;  il  est  très  avancé  pour  son  âge  tant  au 
physique  qu’au  moral,  et  j’espère  qu’il  se  rendra  digne 
un  jour  de  vos  bontés  et  du  nom  qu’il  porte  ;  en  attendant, 
veuillez  bien  lui  donner  une  place  dans  votre  bienveillance. 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 


Schônau,  1"  octobre  1817. 

Mon  cher  frère, 

Je  m’attendais  depuis  longtemps  à  la  nouvelle  que  vous 
venez  de  m’annoncer  de  la  mort  du  duc  Louis,  notre 
oncle,  cependant  j’en  ai  été  peinée,  ayant  toujours  eu 
pour  moi  de  l’amitié.  Au  reste,  je  suis  comme  vous  de 
l’avis  qu’il  est  plus  heureux  pour  la  duchesse  et  pour 
l’établissement  de  ses  filles  qu’il  ait  cessé  d’exister.  Quoi¬ 
que  leur  union  ait  souffert  quelque  altération  dans  les 
dernières  années,  les  premiers  sentiments  se  réveillent 
toujours  au  moment  d’une  éternelle  séparation,  de  sorte 
que  sa  douleur  n’en  sera  pas  moins  profonde  ;  il  n’y  a  que 
vos  procédés  pleins  d’amitié  qui  pourront  y  apporter 
quelque  consolation. 

Je  vous  prierai,  mon  cher  frère,  de  faire  remettre 
l’incluse  à  ma  tante ,  désiraht  lui  prouver  dans  cette 
occasion  que  l’attachement  que  je  lui  porte  ne  saurait 
varier  surtout  dans  une  circonstance  aussi  triste  pour 
elle.  J’ai  su  que  mon  frère  Paul  était  allé  à  Paris,  toute 
sa  conduite  me  navre  le  cœur  ;  je  désire  que  ses  folies  ne 
lui  attirent  pas  de  désagréments,  cependant  je  le  crains, 
apprenant  que  ses  opinions  ne  sont  pas  bien  vues  dans 
ce  pays. 

M.  de  Gayl  est  toujours  encore  retenu  à  Vienne. 

Nous  avons  fait  pendant  six  jours  une  petite  course  à 
Maria-Zells,  l’exercice  et  la  distraction  m’ont  fait  du 
bien,  surtout  ayant  joui  pendant  cette  excursion  du  repos 
moral  dont  je  suis  si  avide.  On  aime  quelquefois  à  se 
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croire  seul  dans  l’univers  avec  les  objets  de  ses  affections 
et  à  oublier  tout  le  reste  ;  la  beauté  de  la  contrée  est  faite 
pour  ces  sortes  d’illusions,  et  en  vous  disant  que  j’ai  pensé 
à  tout  ce  que  je  chéris,  c’est  vous  dire  assez  que  vous 
avez  été  présent  à  mon  cœur  et  à  mon  imagination.  Mille 
amitiés  à  la  reine,  elle  m’excusera  de  ne  pas  lui  écrire 
aujourd’hui  :  un  baiser  à  la  charmante  Marie. 

P. -S.  —  Mon  mari  vous  prie  d’agréer  ses  compliments. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Schônau,  30  décembre  1817. 

Mon  cher  frère, 

Votre  ministre  vous  aura  rendu  compte  du  but  du 
voyage  de  M.  Abbatucci  à  Stuttgart  et  de  là  à  Paris.  La 
dernière  lettre  de  M.  Schwartz,  au  sujet  de  nos  affaires 
avec  le  sieur  Hainguerlot,  nécessite  de  notre  part  cette 
démarche,  et  ce  n’est  qu’après  en  avoir  conféré  avec  le 
prince  de  Metternich  par  l’intermédiaire  de  M.  Abba¬ 
tucci  que  nous  avons  été  bien  convaincus  qu’il  n’y  avait 
que  ce  seul  moyen  qui  pût  nous  faire  rentrer  dans  nos 
droits. 

Je  pense,  mon  cher  frère,  que  vous  voudrez  bien  lui 
faciliter  tous  les  moyens  de  pouvoir  poursuivre  sa  route 
et  l’assister  de  toute  votre  puissance,  pour  que  nous 
rentrions  dans  la  possession  de  biens  qui  nous  ont  été 
aussi  indignement  volés.  M.  Abbatucci  a  ordre  cependant 
de  ne  rien  faire  que  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  ayant 
une  entière  confiance  dans  vos  lumières  ;  si  vous  daignez 
le  recevoir,  il  sera  à  même  de  vous  donner  toutes  les 
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nouvelles  qui  pourraient  vous  intéresser  à  notre  sujet; 
j'ose  vous  le  recommander  particulièrement  comme  un 
homme  qui  nous  est  tout  dévoué  et  qui  dans  toute  occa¬ 
sion  nous  a  donné  des  marques  d’un  attachement  à  toute 
épreuve. 

Votre  secrétaire  de  légation  Schaal  vient  de  m’envoyer 
votre  lettre  du  22  courant.  Nous  connaissions  la  sévère 
surveillance  qu’on  exerce  autour  de  nous,,  et  connaissons 
aussi  tous  vos  ennemis  dans  ce  pays  ;  soyez  bien  assuré 
de  la  discrétion  que  je  mettrai  dans  mes  lettres,  mais  je 
serais  vraiment  désolée,  si  la  vôtre  allait  au  point  de  me 
priver  entièrement  de  votre  correspondance;  ce  serait  un 
nouveau  surcroît  à  ma  peine  et  notre  situation  actuelle 
nous  en  fournit  journellement  de  nouvelles,  mais  il  faut 
bien  prendre  son  mal  en  patience. 


CORRESPONDANCE  DE  1818 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Schônau,  27  janvier  1818. 

Mon  cher  frère, 

La  goutte  dont  M.  Abbatucci 1  vient  d’être  frappé,  ap¬ 
porte  un  si  grand  retard  à  son  voyage  que  je  crains  que 
vous  ne  me  taxiez  de  négligence,  et  c’est  un  tort  que  je  ne 
voudrais  pas  avoir  à  vos  yeux,  même  en  apparence.  Je 
vous  trace  donc  encore  ce  peu  de  lignes  pour  vous  bien 
convaincre  que  votre  vieille  amie  ne  se  trouve  pas  en 
défaut,  mais  qu’elle  est  bien  contrariée  par  cette  maladie, 
qui  de  toutes  manières  est  venue  bien  mal  à  propos  ;  c’est 
un  de  ces  contretemps  qui  n’appartient  qu’au  malheureux 
sort  qui  nous  poursuit,  ayant  peur  qu’elle  n’entraîne  après 
elle  les  suites  fâcheuses  que  nous  avions  cru  empêcher 
par  l’apparition  subite  de  M.  Abbatucci  qui  ne  pouvait 

qu’intimider  le  sieur  H . ,  qui  probablement  instruit 

maintenant  de  sa  venue  à  Paris,  emploiera  tous  les  moyens 

l.M.  Abbatucci,  alors  homme  de  confiance  du  roi  Jérôme,  dévoué 
aux  Bonaparte  et  par  la  suite  un  des  ministres  de  Napoléon  III. 

Son  fils  cadet  quelque  temps  officier  d’ordonnance  de  Jérôme, 
gouverneur  des  Invalides,  est  mort  général  de  division.  C’était  un 
vigoureux  et  brillant  officier. 
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pour  se  mettre  en  mesure.  Il  est  si  rusé,  si  retors  dans  tous 
les  détours  de  la  chicane,  qu’il  nous  sera  bien  difficile  de 
rentrer  dans  nos  propriétés,  et  nous  désespérerions  entiè¬ 
rement  de  la  réussite  de  ce  procès  si  nous  n’osions  nous 
flatter  que  vous  voudrez  bien  seconder  nos  démarches  par 
votre  protection.  Cette  affaire  est  si  essentielle  pour  nous 
que  je  ne  saurais  assez  vous  la  recommander,  mon  cher 
frère,  et  si  vous  accordez  la  faveur  à  M.  Abbatucci  de 
vous  entretenir,  il  vous  démontrera  aisément  combien 
nous  serions  à  plaindre  si  nous  devions  perdre  ce  procès. 
Mon  mari,  par  des  motifs  que  vous  devinerez  et  que  vous 
voudrez  peut-être  bien  apprécier,  se  prive  du  plaisir  de 
vous  écrire,  mais  en  même  temps  il  me  charge  de  vous 
dire  que  les  sentiments  d’attachement  qu’il  vous  porte 
sont  à  l’abri  de  tous  les  événements,  et  comme  dans  un 
bon  ménage  tout  est  en  commun,  c’est  à  qui  de  nous 
deux  vous  aimera,  vous  chérira  le  plus. 

Adieu,  mon  cher  frère,  souvenez-vous  de  temps  en 
temps  des  solitaires  de  Schônau.  Mille  amitiés  à  la  reine. 

A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Schônau,  9  février  1818. 

Mon  cher  frère, 

Apprenant  qu’un  courrier  part  demain  pour  Stuttgart, 
je  le  charge  de  ces  lignes;  je  suis  bien  aise  qu’il  me  procure 
l’occasion  de  vous  parler  confidentiellement  d’une  affaire 
qui  me  tient  fort  à  cœur  et  que  je  désire  traiter  avec  vous 
à  l’insu  de  mon  mari,  ignorant  si  vous  pourrez  m’accorder 
la  demande  que  je  vais  vous  faire.  Si  elle  réussit  au  gré 
de  mes  désirs.'jelalui  communiquerai,  sinon,  l’affaire  lui 
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restera  inconnue  et  cela  sera  facile,  personne  n’en  ayant 
connaissance  que  vous  etmoi,  mais  je  vais  entrer  en  ma¬ 
tière,  sans  un  plus  long  préambule. 

Depuis  à  peu  près  deux  mois,  mon  mari  comptait  sur 
deux  rentrées  de  100,000  francs  chacune  qui  viennent 
de  lui  manquer,  et  les  bijoutiers  d’ici  s’entendent  pour 
n’acheter  les  diamants  qui  lui  restent  qu’à  vil  prix.  Il 
vient  donc  de  se  décider  aies  garder  encore,  jusqu’à  une 
meilleure  occasion,  une  partie  de  mes  perles  ont  été 
vendues  pour  faire  face  aux  engagements  qu’il  avait  con¬ 
tractés  sur  la  terre  de  Schônau.  D’autres  effets  de  valeur 
ont  été  de  même  proposés  à  tous  prix,  mais  jusqu’à  présent, 
malgré  tous  les  moyens  qu’on  a  employés,  je  n’ai  pu 
réussir  à  m’en  défaire.  J’ai  donc  recours  à  vous,  mon  cher 
frère,  dans  la  cruelle  position  où  nous  nous  trouvons,  et 
j'oserais  vous  prier  de  me  prêter  200,000  florins  qui 
seront  placés  en  première  hypothèque  sur  Schônau  à 
raison  de  5  °/0  d’intérêt  par  an  et  remboursables  dans 
cinq  ans.  Je  n’ai  pas  besoin,  je  pense,  de  vous  dire  que  si 
vous  pouvez  accéder  à  ma  demande,  je  vous  en  porterai 
une  bien  grande  reconnaissance;  mes  sentiments  doivent 
vous  être  assez  connus  pour  en  être  bien  convaincu, 
d’autant  plus  que  je  suis  heureuse  de  me  trouver  à  même 
de  rendre  service  à  mon  mari.  Votre  cœur  est  fait  pour 
comprendre  le  motif  qui  me  guide  dans  cette  circonstance. 
J’espère  donc,  mon  cher  frère,  que  ma  prière  ne  vous  pa¬ 
raîtra  pas  indiscrète,  mais  comme  lerésultat  de  la  confiance 
sans  bornes  que  j’ai  dans  votre  amitié. 

Adieu,  mon  cher  frère,  quelle  que  soit  votre  réponse, 
croyez  d’avance  à  mon  inaltérable  attachement. 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Schônau,  20  mars  1818. 

Mon  cher  frère, 

Ce  n’est  qu’aujourd’hui  que  j’ai  reçu  votre  lettre  du 
4  de  ce  mois,  apportée  par  le  comte  de  Gollowkin;  je  l’ai 
lue  avec  émotion  et  ne  puis  vous  cacher  que  de  me  voir 
déçue  dans  mon  espoir  m’a  affligée.  Croyez  cependant 
que  je  n’accuse  que  le  sort  impitoyable  qui  me  poursuit  de 
ce  nouveau  surcroît  de  peine  :  tout  ce  dont  je  vous  prie, 
c’est  de  me  garder  le  secret.  Voyant  l’impossibilité  dans 
laquelle  vous  vous  trouvez  de  soulager  ma  fatale  position, 
je  dois  chercher  d’autres  moyens  pour  l’alléger,  et  me  vois 
dans  la  nécessité  absoluede  vous  en  entretenir  encore. C’est 
le  cœur  navré  que  je  dois  reporter  vos  regards  sur  notre 
captivité  d’Ellwangen.  Que  ne  m’est-il  permis  de  jeter 
à  jamais  un  voile  impénétrable  sur  la  cruelle  influence 
qu’a  eue  sur  toute  notre  existence  cet  affreux  séjour  ;  vous 
mieux  que  personne  êtes  à  même  de  vous  convaincre  de 
la  vérité  de  cette  assertion  :  ce  n’est  qu’aux  violences  ar¬ 
bitraires  qu’on  a  fait  éprouver  à  mon  époux  qu’il  doit  la 
perte  de  sa  fortune,  puisqu’il  a  été  forcé  de  la  confier  clan¬ 
destinement  et  presque  sans  titres  à  des  personnes  qui 
refusent  maintenant  de  la  lui  rendre;  notre  position  est 
telle  que  dans  peu  de  temps  il  ne  nous  restera  rien! 
D’autant  plus  qu'on  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  y  ait  un 
système  organisé  de  spoliation  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
membres  de  la  famille  de  mon  époux.  Se  peut-il,  mon 
cher  frère,  qu’après  avoir  occupé  un  trône  et  être  née  ce 
que  je  suis,  l’on  m’ôte  jusqu’aux  moyens  d’exister! 
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Le  traité  de  Fontainebleau  ne  peut  (sans  la  plus  grande 
injustice)  ne  pas  être  exécuté  pour  ce  qui  me  regarde 
personnellement,  ne  pouvant  être  responsable  des  démar¬ 
ches  que  mon  époux  a  jugé  à  propos  de  faire.  N’ai-je 
donc  pas  les  mêmes  droits  que  ceux  de  l’impératrice 
Marie-Louise,  de  la  reine  Hortense  et  du  prince  Eugène, 
pour  lesquels  ce  traité  a  eu  son  entière  exécution?  Je  ne 
crois  pas  m’abuser,  mon  cher  frère,  lorsque  j’espère  que 
vous  et  l’empereur  de  Russie  voudrez  bien  appuyer  la 
note  que  je  vais  présenter  en  mon  nom  à  chacun  des  sou¬ 
verains  alliés  (et  dont  je  vous  soumettrai  la  minute).  L’his¬ 
toire  aurait  peine  à  croire  que  fille,  femme,  sœur  de  roi, 
parente  à  tous  les  souverains  alliés,  je  suis  réduite  à  men¬ 
dier  mon  pain.  Pour  ce  qui  regarde  mon  mari,  soyez  bien 
convaincu  qu’il  ne  veut  entendre  parler  ni  du  traité  de 
Fo'ntainebleau,  ni  de  secours  étranger;  son  âme  se  révol¬ 
terait  de  devoir  quelque  chose  à  ses  ennemis,  mais  il  ne 
s’oppose  plus  à  la  démarche  que  je  crois  devoir  faire  pour 
moi,  puisqu’il  ne  se  trouve  plus  dans  le  cas  de  me  sou¬ 
tenir  convenablement.  Lors  même  qu’on  écarterait  le  traité 
de  Fontainebleau,  peut-on  me  contester  que  je  ne  me  sois 
unie  au  frère  du  souverain  qui  gouvernait  la  France,  et 
comme  tel,  mon  contrat  de  mariage  ne  peut-il  pas  avoir 
son  exécution  et  n’a-t-il  pas  prévu  en  cas  de  malheur, 
un  sort  fixe  pour  moi?  Certes,  ce  ne  sont  pas  des  événe¬ 
ments  pareils  à  ceux  qui  nous  sont  arrivés  que  mon  con¬ 
trat  pouvait  prévoir,  mais  pour  les  résultats  n’est-ce  pas 
la  même  chose,  puisque  je  me  trouve  vis-à-vis  de  rien? 
Vous  me  connaissez  assez  pour  savoir,  mon  cher  frère, 
combien  mon  âme  répugne  à  la  démarche  publique  que 
ma  position  exige  que  je  fasse,  mais  mon  existence  et 
celle  de  mon  fils  bien  plus  précieuse  encore  m’en  font 
impérieusement  la  loi.  Je  conçois  que  la  répétition  de  mes 
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malheurs  doit  vous  affliger;  mais  je  me  trouve  forcée  par 
ma  situation  de  vous  prier  instamment  de  réfléchir  sérieu¬ 
sement  à  mon  sort  et  à  celui  de  mon  fils!  A  qui  puis-je 
m’adresser  si  ce  n’est  à  vous  qui,  dans  le  moment,  me 
tenez  lieu  de  père.  Je  ne  puis  penser  que  l’empereur  de 
Russie  veuille  refuser  à  sa  cousine  l’appui  qu’il  a  prêté 
à  des  étrangers.  Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  ne  point 
me  savoir  mauvais  gré  de  la  franchise  avec  laquelle  je 
m’explique  avec  vous  :  vous  êtes  le  seul,  je  vous  le  répète, 
à  qui  je  puisse  ouvrir  mon  âme  tout  entière.  Je  souffre 
cruellement!  Qui  aurait  pu  penser  que  je  serai  réduite  un 
jour  à  vous  demander  de  vous  occuper  de  mon  existence? 
Et  comment  pourrais-je  me  dissimuler  que  je  suis  la  cause 
(bien  innocente  du  reste)  de  la  perte  de  la  fortune  de  mon 
époux,  perte  qu’il  ne  regrette  que  par  rapport  à  moi  et  à 
son  fils!  Mais  il  nous  est  réservé  de  boire  le  calice  de 
l’adversité  jusqu’à  la  lie. 

Je  termine  ces  lignes  par  faire  des  vœux,  mon  cher 
frère,  pour  que  vous  n’éprouviez  jamais  de  semblables 
malheurs,  et  pour  que  votre  amitié  me  soit  conservée. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Schônau,  23  mars  1818. 

Mon  cher  frère, 

J’avais  bien  prévu  que  mon  voyage  aux  eaux  de  Baden- 
Baden  souffrirait  quelques  difficultés,  car  lorsqu’il  s’agit 
de  nous,  les  choses  les  plus  simples  deviennent  impor¬ 
tantes.  Si  j’obéissais  avec  moins  de  répugnance  aux 
ordres  des  médecins,  c’est  que  je  songeais  au  bonheur  de 
vous  revoir,  et  je  puis  même  ajouter  au  besoin  que  j’en 
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éprouve,  mais  puisque  vous  en  jugez  autrement,  je  vais 
envoyer  auprès  du  docteur  Franck  (dont  je  vous  envoie  la 
consultation)  pour  savoir  si  l’on  ne  pourrait  pas  trouver 
dans  ce  pays  quelques  eaux  qui  puissent  sinon  remplacer, 
au  moins  suppléer  à  celles  de  Baden-Baden.  Ma  santé  est 
vraiment  très  délabrée,  malgré  qu’il  n’y  paraisse  pas;  il  y 
a  des  jours  où  je  suis  enflée  et  d’autres  où  je  ne  puis  rien 
digérer.  J’écrirai  plus  en  détail  sur  cet  article  à  ma  sœur, 
entre  femmes  on  se  comprend  mieux. 

Je  vous  observerai  seulement,  mon  cher  frère,  que  c’est 
toujours  la  chose  que  nous  demandons  qui  est  celle  qui 
rencontre  des  obstacles,  quoiqu’on  nous  assure  constam¬ 
ment  que  nous  sommes  libres  de  faire  tout  ce  qui  nous 
convient;  par  exemple  les  médecins  m’avaient  ordonné 
les  pays  chauds  et  les  bords  de  la  mer,  le  Gouvernement  a 
répondu  que  la  politique  autrichienne  s’y  opposait  pour 
le  moment.  Nous  étions  établis  à  Erlau^  vu  que  par  cet 
achat,  nous  nous  sommes  trouvés  sans  le  savoir,  en  con¬ 
currence  avec  l’empereur  d’Autriche,  on  nous  en  a  chassés 
d’une  manière  indigne  et  on  nous  a  pour  ainsi  dire  forcés 
de  nous  établir  à  Schônau  pour  enrichir  un  favori.  Cepen¬ 
dant  Schônau  est  encore  plus  sur  la  grande  route  que  ne 
l’est  Erlau  ;  à  défaut  des  pays  chauds,  les  médecins  m’or¬ 
donnent  les  eaux  de  Baden  près  d’ici,  le  Gouvernement 
s’y  oppose  encore,  sous  prétexte  qu’il  y  avait  des  archiducs, 
comme  si  les  archiducs  ne  passaient  pas  tous  les  jours 
devant  notre  porte,  et  comme  si  le  prince  impérial  n'habi¬ 
tait  pas  plusieurs  jours  de  la  semaine  Thurnau,  qui  est 
limitrophe  à  notre  parc!  Avouez,  mon  cher  frère,  que  cela 
ressemble  un  peu  à  une  mystification,  puisqu’on  est  tou¬ 
jours  prêt  à  tout  nous  accorder,  à  l’exception  de  tout  ce 
dont  nous  avons  besoin. 
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A  la  reine  Julie. 


Schônau,  2  avril  1818. 

Ma  chère  Julie, 

Je  sais  que  ce  n’est  pas  trop  présumer  de  votre  amitié 
que  de  croire  que  vous  êtes  tout  aussi  charmée  que  nous, 
lorsque  les  circonstances  font  naître  le  moyen  d’épancher 
plus  librement  nos  cœurs.  La  personne  qui  vous  remettra 
ces  lignes  ne  vous  est  pas  étrangère  et  vous  pouvez  en 
toute  sûreté  lui  remettre  vos  lettres.  Mon  mari  est  dans 
le  cas  de  demander  vos  conseils  sur  la  démarche  qu’il 
compte  faire,  il  charge  donc  M.  Las  Cases  de  vous  com¬ 
muniquer  tout  ce  qui  lui  est  envoyé. 

Le  projet  que  j’avais  eu  de  me  rendre  aux  eaux  de 
Baden  paraît  rencontrer  des  obstacles,  malgré  l’état  de  ma 
santé  qui  nécessite  l’usage  de  ces  eaux,  mais  la  haute  po¬ 
litique  à  laquelle  tout  est  subordonné  empêchera  proba¬ 
blement  l’exécution  de  ce  voyage.  Cela  me  contrarie 
d’autant  plus  que  j’avais  espéré  de  pouvoir  dans  ma  petite 
sphère  être  de  quelque  utilité  à  l’empereur;  jugez  donc, 
ma  chère  Julie,  de  quel  bonheur  j’aurais  joui  si  par  ma 
pressante  sollicitation  j’avais  pu  obtenir  quelques  soula¬ 
gements  pour  cet  être  respectable  qui  réclame  tous  mes 
soins!  Mon  caractère  trop  connu,  trop  prononcé,  fait  pro¬ 
bablement  qu’on  se  méfie  de  moi;  cependant  il  ne  s’agit 
ici  que  de  sentiments  d’affection  et  de  reconnaissance,  et 
nullement  de  politique. 

Dites,  je  vous  prie,  de  ma  part  à  M.  Las  Cases  que  ce 
n’est  donc-  pas  à  lui  seul  qu’appartient  cette  pensée  et  qu’il 
verra  par  là  que  ce  n’est  pas  seulement  les  beaux  esprits 
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qui  se  rencontrent,  mais  bien  les  sentiments  d'un  dé¬ 
vouement  à  toute  épreuve  quand  il  s’agit  d’être  utile  à 
celui  quenouschérissons  si  tendrement,  mais  laProvidcnce 
a  peut  être  réservé  au  martyr  du  plus  sublime  dévouement 
d’achever  son  ouvrage  et  de  remporter  la  victoire  comme 
un  autre  Blondel. 

Le  plan  de  Longwood  nous  a  infiniment  intéressés. 
Nousl’avons  arroséde  nos  larmes,  dites-vous  bien  que  les 
seuls  moments  dans  lesquels  nous  jouissons  de  la  vie 
sont  ceux  où  nous  lisons  vos  lettres,  le  reste  du  temps 
nous  végétons  et  ainsi  se  passe  un  jour  après  l’autre  en 
implorant  sans  cesse  le  ciel  de  vouloir  bien  changer  notre 
déplorable  situation. 

Adieu,  ma  chère  Julie,  j’achève  ma  lettre  en  vous  priant 
d’être  bien  persuadée  que  nous  vous  aimons  de  toute  notre 
âme;  nous  embrassons  tous  vos  enfants,  mon  fils  baise 
ses  cousines  et  les  mains  de  sa  Julie. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Augsbourg,  25  mai  1818. 

Mon  cher  frère, 

Hier  à  mon  arrivée  ici,  j’ai  trouvé  votre  lettre  du  20. 
Je  n’ai  pu  être  rendue  plus  tôt  à  Augsbourg,  n’étant  partie 
de  Schonau  que  le  18,  une  grande  inondation  m’ayant 
empêchée  de  suivre  mon  plan  de  me  mettre  en  voyage  le 
15,  et  les  retards  que  j’ai  éprouvés  en  route  m’ont  retenue 
en  chemin  jusqu’à  hier.  Je  partirai  d’ici  le  27  et  j’espère 
être  rendue  le  28  à  Louisbourg. 

J’ai  été  bien  contrariée  de  n’avoir  pu  réaliser  mon 
premier  projet,  celui  de  me  trouver  auprès  de  vous  pour 
Cath.  de  VVestph. 
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le  jour  de  naissance  de  la  reine,  veuillez  bien,  mon  cher 
frère,  être  l’interprète  de  tous  mes  regrets  auprès  d’elle. 

Le  moment  où  je  vous  embrasserai  tous  les  deux  sera 
compté  parmi  les  plus  beaux  de  ma  vie  et  en  y  pensant, 
mon  cœur  bat  de  joie  et  d’impatience. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Wildbad,  20  juin  1818. 

Mon  cher  frère, 

Au  moment  où  j’allais  vous  écrire  sur  mes  intérêts,  sui¬ 
vant  la  permission  que  vous  m’en  avez  donnée  lorsque 
j’ai  quitté  Stuttgart,  j’ai  reçu  par  estafette  une  lettre  de 
mon  mari  en  date  du  14  de  ce  mois.  Je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  vous  l’envoyer  ;  vous  verrez  par  là,  mon  cher 
frère,  combien  ma  confiance  en  vous  est  sans  bornes,  car 
je  vous  fais  lire  dans  nos  plus  secrètes  pensées. 

Permettez  maintenant  que  j’entre  avec  vous  dans  quel¬ 
ques  détails  sur  ma  position.  Mon  frère  pourrait-il  croire 
que  je  l’exagère,  lorsque  je  l’assure  qu’elle  est  telle  que  je 
doive  lui  demander  son  aide.  Ne  pourrai-je  parvenir  à  le 
convaincre,  et  ne  connaît-il  pas  assez  mon  caractère  pour 
savoir  combien  de  pareils  aveux  doivent  m’être  pénibles? 

Il  est  bien  vrai  qu’à  notre  départ  de  France  en  1814 
nous  avions  à  peu  près  six  millions  de  valeurs,  en  comp¬ 
tant  nos  diamants,  notre  argenterie,  nos  deux  terres  de 
France  récemment  achetées,  quelques  créances  et  nos 
meubles.  Mais  il  faut  bien  songer  que  nous  n’avions  au¬ 
cune  espèce  de  capitaux  placés  et  que  nous  avons  dû  par 
conséquent  vivre  depuis  quatre  ans  sur  nos  fonds;  il  faut 
se  rappeler  toutes  les  dilapidations  qui  ont  été  exercées 
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envers  nous,  comme  par  exemple  un  vol  de  1,200,000  fr. 
du  sieur  H.,  sans  compter  les  terres  d’Italie  qu’il  nous  a 
données  en  échange  de  Stains  et  de  Villandry,  et  dont 
nous  n’avons  jamais  joui.  Enfin  des  diamants  et  notre 
vermeil  estimés  plus  de  deux  millions  n’ont  produit, 
vendus  à  Stuttgart,  que  700,000  fr.  ;  joignez  à  cela  des 
créances  dont  nous  ne  sommes  pas  payés,  et  vous  aurez 
une  idée  des  causes  du  renversement  de  notre  fortune. 

L’achat  de  Wald  qui  nous  avait  été  présenté  comme 
une  affaire-  très  avantageuse  a  été  au  contraire  tellement 
mauvaise  que  depuis  deux  ans  nous  n’en  avons  pas  tou¬ 
ché  un  denier.  Je  crois  même  vous  avoir  dit  que  nous 
avions  vendu  cette  terre,  mais  que  l’acquéreur  n'a  pu  la 
conserver,  n’ayant  pu  se  faire  inscrire  à  la  Landschaft;  en 
conséquence  nous  avons  dû  la  reprendre.  Vous  savez  les 
circonstances  impérieuses  qui  nous  ont  poussés  à  l’achat 
de  Schônau,  ne  sachant  à  la  lettre,  du  jour  au  lendemain, 
où  aller.  Ajoutez  à  cela  qu’un  homme  d’affaires  que  nous 
avions  pris  sur  les  meilleures  recommandations,  même 
sur  celle  de  M.  de  Pfuhl,  nous  assurait  que  c’était  une 
bonne  acquisition;  malheureusement  il  s’entendait  avec  le 
vendeur  pour  nous  tromper.  Il  serait  trop  long  ici  de  vous 
détailler  toutes  les  escroqueries  et  tous  les  abus  de  con¬ 
fiance  dont  nous  avons  été  les  victimes. 

Il  est  vrai  que  nous  avons  encore  des  diamants  qui  sont 
estimés  à  372,000  fr.,  et  mes  perles  dont  la  valeur  est  peu 
de  chose,  mais  ces  objets  sont  déposés  pour  répondre 
d’un  partie  des  220,000  florins  que  nous  devons. 

Jusqu’à  présent  Schônau  ne  nous  a  rien  rapporté,  mais 
mon  mari  ayant  mis  des  fonds  considérables  pour  rétablir 
cette  terre,  nous  pouvons  espérer  qu’à  compter  de  l’année 
prochaine  elle  pourra  rendre  de  25  à  30,000  fr. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  cet  exposé  fidèle  de  notre  for- 
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tune  ne  peut  être  nouveau  pour  vous.  La  mission  de  M.  de 
Pfuhl,  s'il  l’a  remplie  correctement,  et  les  lettres  que  je 
vous  ai  adressées  depuis  deux  ans  en  font  foi. 

Je  ne  saurais  donc  trop  appeler  votre  attention  sur  les 
réclamations  que  j’ai  à  faire  et  d’où  dépend  mon  existence 
future,  celle  qui  est  fondée  sur  mon  contrat  de  mariage  me 
paraît  bien  légitime,  et  vous  ave  z  vous-même  paru  en  re¬ 
connaître  la  validité  en  m’assurant  que  vous  vouliez  bien 
l’appuyer  lorsque  je  le  ferai  valoir  près  des  souverains 
alliés.  Je  vous  envoie  le  projet  de  note  que  j’ai  rédigé  à  ce 
sujet;  veuillez  me  dire  si  vous  l’approuvez.  Il  me  sera 
doux  de  vous  devoir  le  succès  de  cette  affaire,  persuadée 
d’ailleurs  que  vous  ferez  pour  améliorer  mon  sort  tout  ce 
qui  dépendra  de  vous. 

Ma  confiance  et  ma  tendresse  pour  vous,  mon  cher 
frère,  n’ont  jamais  varié,  vous  êtes  et  serez  toujours  mon 
frère  chéri.  Mes  malheurs  ont  pu  donner  une  teinte  sé¬ 
rieuse  à  mon  caractère,  mais  ils  n’ont  pas  changé  mon 
cœur.  Vous  sentez  que  dans  ma  position  il  est  des  sujets 
bien  délicats  à  traiter.  Tourmentée  par  une  position  cruelle 
et  par  l’incertitude  du  sort  de  ceux  qui  me  sont  si  chers, 
je  ne  puis  y  songer  sans  une  profonde  douleur.  On  peut 
envisager  le  malheur  pour  soi-même,  mais  jamais  pour 
ceux  qu’on  aime  véritablement.  C’est  donc  aux  vicissi¬ 
tudes  de  la  fortune  que  vous  devez  attribuer  l’espèce  de 
contrainte  et  de  tristesse  que  j’éprouve,  même  en  présence 
d’un  frère  que  j’aime  tendrement;  je  vous  le  répète,  mes 
sentiments  pour  vous  n’ont  jamais  éprouvé  d’altération. 


[1818] 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


229 


M.  de  Planat  à  M.  le  comte  de  Malchus. 

Wildbad,  20  juin  1818. 

Monsieur  le  comte, 

Vous  connaissez  sans  doute  maintenant  la  démarche 
que  la  princesse  vient  de  faire  auprès  du  roi  son  frère, 
en  lui  envoyant  la  lettre  du  prince,  son  époux.  Néan¬ 
moins  la  princesse  désire  que  je  vous  en  entretienne 
particulièrement,  ayant  en  vous  une  confiance  entière. 
La  lettre  qu’elle  écrit  au  roi  contient  un  exposé  des  causes 
qui  ont  amené  le  renversement  de  la  fortune  du  prince, 
au  point  de  ne  pouvoir  compter  clairement  que  sur  le 
revenu  prochain  de  la  terre  de  Schônau,  estimé  à  25  ou 
30,000  francs.  Elle  contient  en  outre  le  projet  d’une  note 
à  présenter  aux  souverains  alliés  pour  réclamer  l’exécu¬ 
tion  de  l’article  10  de  son  contrat  de  mariage,  et  enfin 
une  profession  de  foi  sincère  de  ses  sentiments  pour  son 
frère  et  l’espoir  qu’elle  met  en  lui  pour  son  sort  futur. 

Mais  l’effet  de  toutes  ces  démarches  est  éloigné  et  nos 
besoins  deviennent  de  jour  en  jour  plus  pressants.  Je 
crois  donc  devoir.  Monsieur  le  comte,  revenir  encore  sur  ce 
sujet  et  vous  rappeler  qu’au  mois  d’août  prochain,  le 
prince  Jérôme  a  pour  près  de  220,000  florins  d’enga¬ 
gements  à  remplir.  Sa  position  gênée  est  connue,  et  il  ne 
trouve  que  des  gens  disposés  à  en  profiter  pour  achever 
sa  ruine.  Vous  connaissez  la  fierté  de  son  caractère  et 
l’élévation  de  ses  sentiments,  et  vous  savez  qu’il  aimera 
mieux  voir  crouler  entièrement  sa  fortune  que  d’y  dé¬ 
roger.  C’est  donc  à  ceux  qui  lui  sont  véritablement  atta¬ 
chés,  tels  que  vous,  Monsieur  le  comte,  à  mettre  tout  en 
œuvre  pour  prévenir  une  funeste  catastrophe.  Le  premier 
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moyen  que  j’en  visage^  est  la  vente  des  diamants  qui  lui 
restent  ;  ils  sont  estimés  à  environ  150,000  florins 
d’Augsbourg,  et  si  le  prince  pouvait  réaliser  cette  somme 
avant  le  mois  d’août,  il  trouverait  des  facilités  pour  le 
reste  de  ce  qu’il  doit.  Si  le  roi  de  Wurtemberg  voulait 
faire  l’acquisition  conditionnelle  de  ces  diamants,  il  ren¬ 
drait  un  service  des  plus  importants  à  son  beau-frère,  et 
par  conséquent  à  la  princesse  sa  sœur,  car,  je  le  répète,  le 
salut  de  cette  intéressante  famille  ne  peut  plus  être  opéré 
par  des  secours  éloignés;  c’est  à  l’heure  même  qu’il  faut 
venir  à  leur  secours.  Encore  un  mois,  et  ils  sont  perdus 
sans  retour.  x 

Voici  donc  comme  je  pense  que  la  chose  pourrait  être 
mise  à  exécution.  La  banque  de  Stuttgart  remettrait  à 
MM.  Arnstein  et  Eskeles  une  somme  de  150,000  florins 
d’Augsbourg  et  recevrait  en  échange  par  le  Ministre  de 
Wurtemberg  à  Vienne,  ou  de  toute  autre  personne,  des 
diamants  pour  une  valeur  semblable  suivant  l’estimation 
faite  par  le  sieur  Fenzi.  Ces  diamants  pourraient  être 
achetés  par  le  roi,  sauf  à  refaire  une  estimation  contra¬ 
dictoire,  et  si  l’on  ne  tombait  pas  d’accord  sur  le  prix,  le 
prince  le  rembourserait  au  bout  de  six  mois  en  reprenant 
ses  diamants  et  en  tenant  compte  de  l’intérêt  à  un  taux 
qui  serait  déterminé.  Je  ne  vois  que  cet  expédient  pour 
prévenir  sa  ruine  totale. 

Ces  six  mois  de  répit  le  mettront  dans  le  cas  de  tra¬ 
vailler  efficacement  au  rétablissement  de  sa  fortune  et 
dans  cet  espace  de  temps  son  sort  futur  sera  nécessaire¬ 
ment  décidé.  Veuillez  donc,Monsieurlecomte,  soumettreau 
roi  cette  proposition  et  l’appuyer  de  cette  chaleur,  de  cette 
éloquence  persuasive  que  vous  savez  mettre  aux  choses 
qui  vous  intéressent. 

J’espère  que  vous  voudrez  bien  considérer  cette  lettre 
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comme  entièrement  confidentielle.  Je  viens  de  la  sou¬ 
mettre  à  la  princesse  qui  l’approuve  et  qui  vous  prie 
d’en  faire  l’usage  que  vous  croirez  le  plus  favorable  à  ses 
intérêts,  car,  je  vous  le  répète,  Monsieur  le  comte,  elle 
met  toute  sa  confiance  en  vous. 


Projet  de  Note  relative  à  la  lettre  du  19  juin  1818. 

La  princesse  Catherine  Jérôme  de  Montfort,  née  prin¬ 
cesse  royale  de  Wurtemberg,  a  l’honneur  de  soumettre 
aux  Hautes  Puissances  alliées,  les  droits  qui  résultent  de 
son  contrat  de  mariage  et  les  justes  prétentions  qu’elle 
forme  envers  le  Gouvernement  français  d’après  l’art.  10 
dudit  contrat,  dont  la  teneur  suit  : 

a  S.  M.  l’empereur  des  Français,  roi  d’Italie,  assignera 
à  S.  A.  I.  la  princesse  Catherine,  pour  son  douaire,  une 
rente  de  120,000  fr.,  avec  une  habitation  convenable  à  son 
rang,  etc.,  etc.  ». 

Tant  que  la  princesse  Catherine  a  pu  espérer  que  la 
fortune  particulière  du  prince  son  époux  pourrait  suffire  à 
son  existence,  elle  n’a  pas  voulu  réclamer  l’exécution  de 
l’article  susmentionné,  mais  aujourd’hui  que  des  pertes 
considérables  ont  ébranlé  et  presque  entièrement  renversé 
la  fortune  de  ce  prince,  il  est  de  son  devoir,  et  comme  prin¬ 
cesse  et  comme  mère,  de  réunir  tous  les  moyens  qui  lui 
restent  pour  assurer  son  existence  et  l’avenir  de  son  fils, 
objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Le  contrat  dont  il  s’agit,  est  daté  du  mois  de  sep¬ 
tembre  1806.  La  princesse  Catherine  épousa  alors  un 
prince  français,  frère  du  souverain  qui  régnait  sur  la 
France  et  qui,  comme  tel,  prit  l’engagement  de  lui  assurer 
un  douaire  de  120,000  francs  de  rente  annuelle  et  une 
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habitation  convenable  à  son  rang.  Le  chef  actuel  du 
Gouvernement  français,  en  reprenant  tous  les  droits  de 
celui  qui  l’a  précédé  a  pris  aussi  l’obligation  de  remplir 
tous  ses  engagements. 

C’est  d’après  ce  principe  incontestable  que  la  princesse 
Catherine  Jérôme  de  Montfort  réclame  l’intervention  des 
Hautes  Puissances  alliées  près  du  Gouvernement  français 
pour  l’exécution  de  l’art.  10  de  son  contrat  de  mariage. 

Elle  espère  de  la  générosité  des  monarques  alliés  et  de 
leur  amour  pour  la  justice  qu’ils  accueilleront  favora¬ 
blement  cette  demande  et  qu'ils  honoreront  l’infortune 
non  méritée  d’une  princesse  qui  s’est,  vue  fille,  femme  et 
sœur  de  rois. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Wildbad,  3  juillet  1818. 

Mon  cher  frère, 

J’ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  le  rapport  du  comte 
de  Zeppelin  sur  le  projet  de  note  que  je  vous  ai  soumis. 
Je  vois  d’après  ce  rapport  : 

1°  Que  j’ai  peu  de  chose  à  espérer  de  la  réclamation 
touchant  mon  contrat  de  mariage,  le  traité  de  Fontai¬ 
nebleau  paraissantannuler  les  avantages  quiy  sontstipulés. 

2°  Mais  que  d’un  autre  côté  il  paraîtrait  que  j’aurais 
droit  à  réclamer  l’exécution  de  ce  dernier  traité  pour  ce 
qui  me  concerne.  Vous  savez,  mon  cher  frère,  que  cela  a 
été  de  tout  temps  l’opinion  de  mon  mari,  ainsi  que  la 
mienne.  Je  ne  doute  pas  qu’éclairé  sur  ce  point,  vous  ne 
consentiez  à  faire  pour  moi  ce  que  l’empereur  d’Autriche 
et  le  roi  de  Bavière  ont  fait  pour  leurs  filles. 
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Si  la  chose  peut  se  traiter  officiellement  et  si,  comme  je 
présume,  on  ne  peut  invoquer  ouvertement  le  traité  de 
Fontainebleau,  j’ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  re¬ 
courir  aux  moyens  que  le  comte  de  Zeppelin  semble  indi¬ 
quer  dans  son  rapport,  lorsqu’il  parle  de  traité  subséquent. 

J’ai  cru,  mon  cher  frère,  que  la  manière  la  plus  claire 
de  bien  s’entendre  à  ce  sujet  serait  de  diriger  une  note  sous 
le  titre  d’observation,  que  je  vous  prie  instamment  de 
lire,  cette  forme  permet  aussi  de  faire  discuter  mes  raisons 
par  vos  ministres. 

J’attendrai  votre  réponse  avec  une  vive  impatience, 
mon  séjour  ici  ne  pouvant  désormais  se  prolonger  long¬ 
temps.  Dès  que  je  connaîtrai  vos  intentions,  je  ne  perdrai 
pas  un  instant  pour  adresser  une  réclamation  de  concert 
avec  vous  aux  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche. 

Veuillez  faire  mes  amitiés  à  la  reine. 


A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Wildbad,  10  juillet  1818. 

Mon  cher  frère, 

D’après  votre  aimable  invitation,  je  me  rendrai  le  15  à 
Stuttgart,  j’y  aurais  été  plus  tôt  si  le  séjour  de  la  reine 
douairière  au  Teinach  ne  m’obligeait  à  lui  rendre  visite 
samedi  et  lundi  prochains. 

Je  vous  remercie  en  même  temps  pour  les  lettres  de  mon 
mari  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Je  me 
réjouis  de  pouvoir  vous  témoigner  de  vive  voix  toute  ma 
reconnaissance  pour  l’intérêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  me 
touche  et  dont  je  me  crois  digne  par  l’attachement  que  je 
vous  porte. 
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A  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Wildbad,  11  juillet  1818. 

Mon  chère  frère, 

Je  me  vois  encore  obligée  de  vous  importuner  :  un 
nouveau  billet  de  M.  Abbatucci  que  vous  trouverez  ci- 
joint  me  force  encore  à  retarder  mon  départ  de  quelques 
jours.  Dans  sa  lettre  à  mon  mari,  il  mande  que  c’est  pour 

mettre  en  ordre  les  titres  de  l’affaire  du  Sr  G . qu’il  a 

besoin  de  me  voir.  Il  lui  a  fait  signifier  le  jugement  et  il 
fait  rédiger  un  mémoire  à  consulter  pour  fixer  la  marche 
à  suivre. 

La  reine  douairière  est  venue  me  voir  hier  et  m’a  fait 
promettre  de  passer  quelques  jours  chez  elle.  Je  comptais 
y  aller  après  demain  et  en  partir  le  15,  mais  ce  projet  est 
changé,  et  j’espère  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
je  passe  au  Teinach  le  temps  qui  précédera  mon  départ. 
Je  viens  d’écrire  à  M.  Abbatucci  pour  lui  fixer  le  24  au 
plus  tard,  et  si  à  cette  époque  il  n’est  pas  venu,  je  partirai 
de  suite  pour  retourner  à  Schônau,  où  il  me  tarde  de  re¬ 
joindre  mon  mari. 

Voudriez-vous  permettre  que  pendant  mon  séjour  au 
Teinach,  j’aille  vous  faire  une  visite  de  quelques  heures 
seulement  pour  vous  entretenir  de  mes  affaires  et  prin¬ 
cipalement  pour  décider  la  forme  de  mes  réclamations 
auprès  des  alliés,  car  je  crains  que  tous  ces  retards  n’en¬ 
traînent  une  perte  de  temps  irréparable. 

Veuillez  faire  agréer  mes  regrets  à  la  reine  et  lui  faire 
mille  compliments  de  ma  part. 
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Le  prince  de  Metternich  à  Catherine. 

Franzensbrünn,  le  11  août  1818. 

Madame, 

J’ai  reçu  la  lettre  dont  Votre  Altesse  Royale  m’a  honoré 
en  date  du  20  juillet,  ainsi  que  la  copie  de  celle  qu’Elle 
a  adressée  en  même  temps  à  l'empereur.  Je  m’empresserai 
de  prendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  l’objet  de  la 
demande  de  Votre  Altesse  Royale.  Mais  en  attendant  je 
ne  puis  Lui  dissimuler  qu’Elle  présente  des  grandes  diffi¬ 
cultés,  à  une  époque  surtout  où  les  souverains  alliés  ne 
peuvent  plus  disposer  de  rien,  puisqu’ils  sont  liés  eux- 
mêmes  par  les  traités  qui  ont  déterminé  l’état  de  possession 
actuel  de  tous  les  princes  régnants  et  celui  des  charges 
qu’ils  sont  appelés  à  supporter.  C’est  par  ces  mêmes  traités 
que  le  sort  de  S.  M.  Madame  l’Archiduchesse  Marie- 
Louise  a  été  fixé;  et  quant  à  son  Altesse  Royale  monsei¬ 
gneur  le  duc  de  Leuchtenberg  ,  l’établissement  qu’il  a 
obtenu  est  également  une  suite  des  arrangements  qui 
avaient  été  convenus  antérieurement  entre  les  alliés. 

Il  n’a  rien  été  stipulé  alors  en  faveur  de  Votre  Altesse 
Royale,  ce  qui  rend  infiniment  difficile  de  lui  former  au¬ 
jourd’hui  un  établissement.  Elle  paraît  croire  qu’au  moyen 
d’un  traité  simulé  il  serait  possible  de  Lui  assurer  un 
revenu  fixe;  mais  jamais  les  souverains  alliés  ne  consen¬ 
tiront  à  adopter  ce  moyen,  et  en  supposant  même  qu’il  fût 
admissible,  sur  qui  faire  porter  aujourd’hui  cette  charge 
que  les  alliés  ne  sont  plus  en  droit  d’imposer  ni  à  la  France 
ni  à  aucune  autre  puissance  ? 

Dans  une  affaire  d’un  aussi  grand  intérêt  pour  Votre 
Altesse  Royale  j’aurais  cru  manquer  à  la  confiance  dont 
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Elle  m’a  honoré  en  lui  dissimulant  les  difficultés  que  doit 
naturellement  rencontrer  l’objet  de  sa  demande. 

Présentée  par  Sa  Majesté  le  roi  de  Wurtemberg  et 
appuyée  par  lui,  peut-être  cependant  les  souverains  alliés 
ne  se  refuseront-ils  pas  à  la  prendre  en  considération. 
C’est  du  moins,  d’après  ma  conviction,  la  seule  voie  qu’on 
puisse  conseiller  à  Votre  Altesse  Royale  et  personnellement 
je  fais  des  vœux  sincères  pour  qu’elle  lui  soit  favorable. 

A  S.  M.  le  i'oi  de  Wurtemberg. 

Schônau,  17  août  1818. 

Mon  cher  frère, 

De  loin  comme  de  près  je  me  vois  forcée  de  vous  en¬ 
tretenir  continuellement  de  nos  intérêts,  c’est  pourquoi  je 
m’empresse  de  vous  informer  que  le  cardinal  Fesch  vient 
de  nous  payer  150,000  fr.  sur  214,000  fr.  qu’ilnous  devait. 
Cette  somme  réunie  à  la  vente  de  nos  diamants  qui  va  se 
faire  nous  met  à  même  de  payer  ce  que  nous  devons. 

Nous  avons  inutilement  attendu  l’arrivée  de  M.  Kaula, 

' 

espérant  que  peut-être  nous  pourrions  nous  arranger  avec 
lui  d’une  manière  moins  onéreuse,  mais  n’en  entendant 
pas  parler  et  le  terme  étant  échu,  nous  nous  trouvons 
dans  la  nécessité  absolue  de  réaliser  à  tout  prix  cette 
somme  pour  ne  pas  manquer  à  nos  engagements,  et 
d’accepter  les  offres  faites  par  les  bijoutiers  qui  connaissant 
nos  embarras,  nous  payent  à  peine  la  moitié  de  la  valeur 
des  objets. 

Le  moment  du  Congrès  approchant,  j’espère,  mon  cher 
frère,  que  vous  ne  perdrez  pas  de  vue  notre  pénible  po¬ 
sition. 
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Je  n’ai  encore  pu  voir  l’empereur  d’Autriche,  mais  il 
m’a  fait  dire  par  M.  Kutschera  que  je  pouvais  compter 
qu’il  ferait  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  m’être  utile. 


A  Madame  Mère. 


Schônau,  23  septembre  1818. 

Ma  chère  maman. 

Je  suis  vraiment  bien  inquiète  de  n’avoir  ancune  nou¬ 
velle  de  vous.  Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  la  rigueur  avec 
laquelle  vous  nous  traitez.  11  est  vraiment  affligeant  pour 
nous  de  n’avoir  pas  de  relations  directes  avec  vous  et  que 
ce  soit  toujours  par  de  tierces  personnes  que  nous  appre¬ 
nons  vos  projets  et  de  vos  nouvelles.  Les  relations  que 
nous  avons  avec  Caroline  sont  purement  amicales  et 
non  pas  intimes,  comme  vous  paraissez  le  croire  :  nous 
nous  voyons,  mais  de  loin  en  loin,  par  conséquent  lorsque 
vous  mandez  quelque  chose  à  Caroline  qui  pourrait  nous 
intéresser,  nous  courons  risque  de  n’en  point  être  in¬ 
formés  puisque  nous  nous  voyons  aussi  rarement. 

Dites-nous,  je  vous  prie,  ma  chère  mère,  si  vous  avez 
donné  suite  au  projet  qu’on  vous  avait  proposé  de  remettre 
une  note  au  Congrès  en  faveur  de  l’empereur?  Nous  se- 
•ions  bien  fâchés  si  vous  ne  l’aviez  pas  adopté,  cela  ne 
oouvant  faire  qu’un  très  bon  effet  et  les  cris  d’une  mère 
;ont  trop  respectables  pour  ne  pas  être  écoutés.  Vous  aurez 
m  le  plaisir  d’embrasser  le  petit  Louis,  car  d’après  les 
ournaux,  il  est  avec  son  père. 

La  santé  de  Jérôme  est  meilleure  quoiqu’une  ébullition, 
uite  des  bains,  le  retienne  à  la  maison;  il  me  charge  de 
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vous  dire  mille  choses  tendres  de  sa  part  et  il  vous  prie 
ainsi  que  moi  de  nous  donner  bientôt  de  vos  nouvelles. 

Rappelez-nous,  je  vous  prie,  au  souvenir  du  reste  de 
la  famille. 


A  Madame  Mère. 


Schônau,  30  octobre  1818. 

Ma  chère  maman, 

Nous  apprenons  par  une  voie  indirecte  que  vous  venez 
de  faire  des  démarches  au  Congrès  relativement  à  l’em¬ 
pereur,  c’est  une  chose  qui  nous  tient  si  fort  à  cœur  que 
nous  désirons  en  obtenir  la  confirmation  par  vous-même. 
Veuillez  donc,  chère  maman,  nous  en  dire  un  motet  nous 
apprendre  en  même  temps  quel  résultat  aura  eu  cette 
démarche. 

Nous  osons  vous  prier  de  vouloir  bien  nous  adresser 
directement  votre  réponse,  vu  que  ce  que  vous  écrivez  à 
Caroline  ne  nous  est  pas  communiqué,  nos  relations  avec 
elle  étant  peu  fréquentes.  L’on  nous  assure  aussi  que  le 
Ministre  anglais  a  fait  écrire  au  Cardinal  pour  l’autoriser 
à  envoyer  à  l’empereur  un  prêtre  et  un  médecin  ;  cette 
nouvelle  est-elle  fondée?  Dans  ce  Cas,  nous  vous  propose¬ 
rions  comme  médecin,  M.  Fourcaud  de  Beauregard,  qui 
avait  suivi  l’empereur  à  l’île  d’Elbe  et  que  vous  con¬ 
naissez.  Il  est  attaché  à  notre  service;  connaissant  par¬ 
faitement  la  constitution  de  l’empereur,  il  nous  paraîtrait 
préférable  à  tout  autre,  et  quelques  besoins  que  nous  puis¬ 
sions  en  avoir  nous-mêmes,  nous  serions  heureux  de  nous 
en  priver  pour  le  soulagement  de  l’empereur.  Il  consent 
avec  plaisir  à  accomplir  une  si  digne  vocation.  Dans  la 
supposition  où  vous  agréerez  cette  offre,  vous  voudrez 
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bien  nous  indiquer  la  marche  que  nous  devons  tenir  pour 
la  mettre  à  exécution.  Que  ne  nous  est-il  permis  à  nous- 
mêmes  d'aller  prodiguer  nos  soins  à  l’empereur  et  de  par¬ 
tager  ses  fers. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  nos  affaires  particulières  pour 
ne  pas  aggraver  vos  sujets  d’affliction,  car  elles  vont  tou¬ 
jours  au  plus  mal. 

Adieu,  ma  chère  maman,  la  santé  de  Jérôme  va  beau¬ 
coup  mieu*,  et  lui  et  moi  nous  vous  baisons  les  mains. 

Nos  compliments,  je  vous  prie,  à  toute  la  famille. 


A  la  reine  Hortense. 

Schônau,  6  novembre  1818. 

Ma  chère  sœur, 

Nous  apprenons  que  maman  vient  de  faire  la  démarche 
dont  nous  étions  convenus.  Il  nous  tarde  d’en  apprendre  le 
résultat.  D’un  autre  côté  les  journaux  nous  assurent  que 
Marie-Louise  appuyée  par  son  père,  en  a  fait  une  sem¬ 
blable,  et  que  l’empereur  de  Russie  a  remis  une  note  par 
laquelle  il  demande  que  l’empereur  soit  remis  en  liberté. 
Ces  démarches  réunies  auront,  il  faut  l’espérer,  un  heu¬ 
reux  succès,  et  certes  nous  devrons  bénir  la  main  qui  aura 
délivré  l’empereur  des  tourments  atroces  dont  il  est  la 
victime.  Vous  avez  sans  doute  connaissance  de  la  lettre 
du  général  Gourgaud  qui  se  trouve  dans  le  Vrai  Libéral 
du  20  octobre?  Elle  nous  a  émus  jusqu'aux  larmes.  Nous 
ignorons  si  elle  a  été  remise  à  sa  destination,  mais  nous 
sommes  enchantés  de  voir  que  le  général  Gourgaud  est 
resté  fidèle  à  ses  principes  et  que  s’il  a  eu  quelques  dif¬ 
férends  avec  les  alentours  de  l’empereur,  il  n’en  conserve 


240  CATHERINE  DE  WESTPHALIE  [1818] 

pas  moins  le  dévouement  et  le  sentiment  de  son  devoir 
vis-à-vis  de  son  bienfaiteur.  M.  Las  Cases  a  de  môme 
adressé  une  lettre  à  l’impératrice  Marie-Louise,  et  il  est 
douteux  de  la  manière  dont  elle  est  entourée  et  surveillée 
qu’on  lui  en  remette  de  pareilles.  Je  ne  l’ai  pas  vue 
pendant  son  séjour  à  Baden,  quoique  ce  ne  soit  qu’à 
deux  pas  de  chez  nous. 


A  Madame  Mère. 

Schônau,  10  novembre  1818. 

Ma  chère  maman, 

C’est  avec  peine  que  nous  avons  vu  revenir  M.  d’Haut- 
mesnil  sans  qu’il  nous  ait  apporté  de  vos  nouvelles,  ni  de 
celles  d’aucun  autre  membre  de  la  famille.  Nous  ne  pouvons 
concevoir  pourquoi  vous  et  les  autres  nous  traitent  avec 
tant  d’indifférence;  il  me  semble  aussi,  ma  chère  maman, 
que  vous  auriez  bien  dû  nous  envoyer  par  lui  la  copie  de 
la  note  que  vous  avez  remise  aux  alliés  au  sujet  de  l’em¬ 
pereur.  Vous  ne  pouvez,  je  pense,  douter  de  l’intérêt  que 
nous  prenons  à  tout  ce  qui  le  concerne  et  que  toute  notre 
existence  est  abreuvée  d’amertume  de  le  voir  aussi  mal¬ 
heureux.  On  assure  généralement  que  l’impératrice  Marie- 
Louise,  appuyée  par  son  père  et  l’empereur  Alexandre, 
ont  fait  une  démarche  semblable  à  la  vôtre  à  Aix-la-Cha¬ 
pelle;  espérons  donc,  ma  chère  maman,  que  tant  de  soins 
réunis  atteindront  le  but  de  délivrer  l’empereur  de  l’hor¬ 
rible  captivité  où  il  se  trouve.  Votre  cœur  maternel  doit 
être  satisfait  de  la  lettre  du  général  Gourgaud  adressée  à 
l’impératrice  Marie-Louise.  Une  fois  le  sort  de  l’em¬ 
pereur  adouci,  nous  supporterons  avec  plus  de  résignation 
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le  nôtre  qüi  est  bien  aussi  déplorable.  Notre  fortune  qui 
est  presque  anéantie,  m’a  forcée  de  réclamer  le  secours 
des  souverains  alliés;  j’ignore  jusqu’à  présent  leurs  réso¬ 
lutions,  mais  ayant  de  mon  côté  le  bon  droit  et  la  justice, 
je  ne  puis  douter  qu'ils  prendront  égard  à  ma  position. 

Nous  avons  appris  avec  une  satisfaction  réelle  que  votre 
santé  est  bonne  ainsi  que  celle  de  Pauline,  veuillez 
lui  faire  nos  compliments  ainsi  qu’à  Lucien,  Fesch  et 
Louis. 

P.-S.  —  Il  y  a  quelques  jours  qu’on  nous  avaitassuré  que 
le  cardinal  était  mort:  jugez  de  notre  frayeur.  Nous  nous 
sommes  de  suite  adressés  au  ministre  pour  savoir  si  la 
chose  était  vraie,  il  nous  a  heureusement  assuré  que  la 
nouvelle  était  sans  fondement. 

A  Madame  Mère. 

Schonau,  22  novembre  1818. 

Ma  chère  maman. 

Vous  aurez  vu  par  ma  lettre  du  30  octobre  que  nous 
avons  eu  la  même  idée  que  vous  au  sujet  de  M.  Four- 
caudde  Beauregard  et  qu'il  est  prêt  à  se  rendre  à  Sainte- 
Hélène  lorsqu’on  lui  aura  indiqué  et  assuré  les  moyens  de 
son  embarquement;  veuillez  donc  nous  mander  les  dé¬ 
marches  qu’il  sera  dans  le  cas  de  faire. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  de  Planat,  jamais  nous  n’avons 
mis  aucune  opposition  à  ce  qu’il  allât  rejoindre  le  comte  de 
Las  Cases,  nous  avons  simplement  fait  sentir  à  ce  dernier 
que  pour  que  M.  de  Planat  devint  réellement  utile  à  l’em¬ 
pereur,  il  fallait  qu’il  fût  soutenu  par  un  Gouvernement.  Le 
Congrès  terminé,  il  s’adressera  à  l’Autriche,  cemoment  nous 
paraissant  plus  opportun  qu’un  autre  pour  une  semblable 
démarche;  ainsi  si  on  lui  accorde  sa  demande,  il  sera  libre 
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le  1er  janvier  de  suivre  sa  nouvelle  destination.  Au  reste 
je  crains  que  sa  santé  n’apporte  des  obstacles  insurmon¬ 
tables  à  son  zèle  et  à  son  dévouement,  étant  presque  aussi 
souffrant  que  le  comte  de  Las  Cases,  et  ne  pouvant  surtout 
s’appliquer  à  écrire  longtemps  de  suite.  Nous  n’avons 
point  entendu  parler  de  la  nouvelle  que  vous  nous  donnez 
de  la  translation  de  l’empereur  à  Malte.  Ici  on  prétend  que 
c’est  à  Casan  qu’il  sera  transporté.  Je  ne  vous  parlerais  pas 
de  ces  on  dit,  qui  jusqu’à  ce  jour  paraissent  être  sans  fon¬ 
dement,  si  vous  ne  désiriez  être  instruite  de  tous  les  bruits 
qui  courent  à  ce  sujet;  mais  ce  qui  paraît  certain  c’est  que 
son  sort  sera  amélioré.  Lorsque  nous  saurons  quelque 
chose  de  plus  positif  à  cet  égard  soyez  assurée  que  nous 
nous  empresserons  de  vous  le  mander. 

Nous  sommes  surpris  d’apprendre  que  Louis  ait  fait 
une  démarche  semblable  à  la  vôtre  auprès  des  souverains 
alliés.  Tout  en  rendant  justice  au  mouvement  qui  l’a  guidé 
je  vous  observerai  cependant,  ma  chère  maman,  que  toute 
démarche  faite  individuellement  dans  une  cause  aussi 
sacrée  devient  un  reproche  pour  les  autres  membres  de  la 
famille  qui,  par  leur  silence,  semblent  ne  pas  partager  les 
mêmes  sentiments.  Pourquoi  Louis  n’en  a-t-il  pas  écrit  un 
mot  à  Jérôme?  Il  est  tout  simple  que  comme  mère  vous 
ayez  pu  agir  seule,  puisque  naturellement  vous  nous  re¬ 
présentez  tous;  mais,  je  le  répète,  il  me  semble  qu’un 
autre  n’aurait  pas  dû  le  faire  individuellement. 

Nos  affaires  vont  toujours  de  même,  c’est-à-dire  mal; 
j’ai  beau  écrire  à  qui  je  veux,  je  n’obtiens  pas  de  réponse, 
et  par  conséquent  point  de  résultat.  Caroline,  ses  filles  et 
Lucien  ont  passé  avec  nous  la  journée  du  15  de  ce  mois. 
La  santé  d’Achille1  est  entièrement  remise,  à  l’exception  du 


1.  Achille  Murat,  fils  aîné  de  Caroline. 
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mouvement  de  ses  mains  qu’il  ne  retrouvera  qu’à  la  belle 
saison. 

Adieu,  ma  chère  maman,  Jérôme  et  moi  nous  vous  em- 
irassons  bien  tendrement.  Notre  fils  est  à  vos  pieds. 

P.  S.  —  Est-il  vrai,  comme  le  disent  les  journaux, 
lue  le  Cardinal  ait  vendu  sa  galerie  de  tableaux  à  lord 
Wellington? 

A  Madame  Mère. 

Schônau,  28  novembre  1818. 

Ma  chère  maman, 

Je  suis  vraiment  étonnée  du  reproche  que  vous  me 
u'tes,  n’ayant  mis  aucune  interruption  dans  ma  corres- 

Iondance  que  pendant  mon  absence  de  Schônau,  et  depuis 
ois  mois  que  je  suis  de  retour,  voilà  la  sixième  fois  que 
vous  écris.  Quant  aux  nouvelles  de  Rome,  nous  n’en 
/ions  pas  reçu  directement  depuis  plusieurs  mois,  lors- 
le  votre  lettre  du  31  octobre  m’est  parvenue  ainsi  que 
■lie  que  vous  m’écrivez  du  13  courant  et  que  je  reçois 

!  ijourd’hui.  Nous  n’avons  été  instruits  du  voyage  de 
ouis  à  Florence  que  par  les  journaux;  M.  d  Hautmesnil 
ue  je  n’ai  vu  qu’un  moment  chez  Caroline,  le  4  de  ce 
pjois,  jour  de  sa  fête,  ne  m’a  donné  que  très  superfi- 
ellement  des  nouvelles  de  toute  la  famille.  Comment 
tuiez-vous  donc  que  nous  ayons  été  instruits  de  votre 
(marche?  Nous  sommes  peinés  de  voir  que  vous  nous 
siusez  de  n’avoir  pas  voulu  faire  agir  auprès  des  alliés 
(  faveur  de  l’empereur.  Permettez-moi  quelques  ré- 
fxions  à  ce  sujet.  D’abord  nous  ignorions  absolument 
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si  vous  consentiriez  à  en  faire  une  semblable;  si  dans  ce  ca: 
vous  la  feriez  seule,  au  nom  de  toute  la  famille,  et  si  dan: 
le  cas  contraire,  les  autres  membres  de  la  famille  réuni: 
ne  devaient  pas  en  faire  une  de  leur  côté.  Au  lieu  de  cela 
nous  apprenons  tout  d’un  coup  que  vous  et  Louis  l’ave; 
faite  séparément  et  cela  au  moment  où  le  Congrès  tire  ; 
sa  fin.  Il  me  semble,  je  ne  puis  trop  vous  le  répéter,  mr 
chère  maman,  que  la  famille,  sans  aucune  exception 
aurait  dû  s’entendre  pour  faire  cette  démarche. 

Jérôme  ne  l’aurait  d’abord  jamais  faite  individuellemen 
sans  consulter  ses  frères  par  la  crainte  de  blesser  l'un  oi 
l’autre,  en  se  séparant  d’une  cause  qui  doit  leur  êtr 
commune,  et  qu’il  ne  peut  vouloir  chercher,  dans  urr 
affaire  aussi  majeure,  simplement  l’éclat  qui  pourrait  ei 
résulter.  Vous  êtes  aussi  dans  l’erreur  lorsque  vous  croye 
que  nous  serons  plus  tôt  instruits  que  vous  de  la  déter 
mination  des  alliés  à  cet  égard,  car  nous  vivons  ici  dan 
un  isolement  profond  et  nos  nouvelles  datant  presqw 
toutes  des  gazettes.  C’est  d’elles  aussi  que  nous  apprenon 
les  détails  du  soi-disant  complot  qu’on  a  découvert  ; 
Sainte-Hélène,  forgé  sans  doute  pour  ôter  à  l’empereu 
les  appuis  qu’on  dit  qu’il  a  trouvés  dans  les  empereur 
d’Autriche  et  de  Russie. 

Soyez  bien  convaincue,  ma  chère  maman,  que  je  vou 
tiendrai  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  vous  intéresse 
sur  le  compte  de  l’empereur,  et  que  j’ai  trop  à  cœur  c  i 
qui  le  regarde  pour  ne  pas  vous  en  instruire  de  suite. 

Je  vous  quitte,  ma  chère  maman,  pour  écrire  deux  mot 
à  Pauline,  dont  la  santé  nous  inquiète.  Mon  fils  aussi  es 
malade  depuis  plusieurs  jours  d’une  éruption  accom 
pagnée  de  fièvre;  j’espère  cependant  que  cela  n’aura  pa  ; 
de  suite. 

Jérôme  me  charge  de  vous  dire  mille  choses  tendres  cl 
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;a  part,  il  est  ainsi  que  moi  bien  chagrin,  bien  triste  de 
out  ce  qu’il  voit,  de  tout  ce  qu’il  entend,  et  sans  l’espoir 
l’une  Providence,  on  s’abandonnerait  au  découragement, 

A  la  princesse  Élisa. 

Schônau,  3  décembre  1818. 

Ma  chère  Élisa, 

Jérôme  a  reçu  votre  lettre  du  25  et  me  charge  d’y  répon- 
re.  Vous  aurez  vu,  d’après  ma  dernière,  que  l’on  n’a 
oint  encore  à  Vienne  la  traduction  française  des  Mémoires 
u  comte  de  Las  Cases.  Dès  qu’on  pourra  les  avoir  nous 
tcherons  de  vous  les  envoyer.  Si  vous  ne  connaissez  pas 
■s  lettres  qu’il  a  écrites  à  Lucien  et  à  lord  Bathurst,  qui 
i  trouvent  insérées  dans  ce  même  ouvrage,  il  nous  sera 
,cile  de  satisfaire  votre  curiosité  à  cet  égard. 

Quant  aux  prétendus  Mémoires  de  Louis,  la  première 
icasion  qui  se  présentera  vous  les  portera. 

Je  joins  à  ces  lignes  la  lettre  du  général  Gourgaud  ;  vous 
irez  sans  doute  instruite  de  son  départ  de  Londres;  lisez 
;ce  sujet  les  Beobachter  du  1er,  du  2  et  du  3;  vous  y  trou¬ 
vez  aussi  les  détails  du  prétendu  complot  qu’on  dit 
;  oir  été  découvert  à  Sainte-Hélène. 

La  manière  même  dont  on  le  rapporte  prouve  évidem¬ 
ment  la  fausseté  de  cette  nouvelle,  et  qu’elle  n’a  été  forgée 
(  e  pour  ôter  l’ intérêt  que  le  public  manifeste  sur  les 
mutés  raffinées  qu’on  fait  éprouver  à  l’empereur.  Au 
rste,  personne  n’en  est  dupe,  et  de  ce  côté  leur  intention 
;  échoué. 
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A  Madame  Mère. 

Schonau,  31  décembre  1818. 

Ma  chère  maman , 

Je  n’ai  malheureusement  que  trop  acquis  la  certitud 
qu’il  n’est  pas  question  que  l’empereur  change  de  domi 
cile;  nous  devons  nous  borner  uniquement  à  espérer  que  s 
position  dans  l’île  sera  améliorée,  et  que  sir  Hudson  Low 
lui-même  demandera  d’être  remplacé  dans  ses  fonctions 
Voilà,  ma  chère  maman,  les  seules  nouvelles  consolante 
que  je  puisse  vous  donner  au  sujet  de  l’empereur;  peui 
être  trouverez-vous  vous-même  l’occasion  dans  cette  anné 
d’invoquer  plus  particulièrement  la  justice  de  personne 
qui  lui  tiennent  de  près  et  que  les  représentations  d’un 
mère  feront  plus  d’effet  que  toute  autre. 

J’ai  vu  l’empereur  de  Russie  pendant  son  séjour 
Vienne,  qui  m’a  promis  de  s’intéresser  à  mes  affaires  pai 
ticulières.  J’aurai  soin,  ma  chère  maman ,  de  vous  instruir 
du  résultat. 


CORRESPONDANCE  DE  1819 
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A  la  princesse  Élisa. 

Schônau,  1er  janvier  1819. 

Ma  chère  Élisa, 

Dans  ma  dernière,  je  me  livrais  à  l’espoir  de  pouvoir 
moi-même  vous  exprimer  de  vive  voix  une  félicitation 
pour  le  3  de  ce  mois;  j’avais  d’autant  plus  lieu  de  l’es¬ 
pérer  que  le  Congrès  devait,  il  me  semble,  aplanir  toutes 
les  difficultés  qui  paraissent  s’opposer  à  notre  réunion, 
mais  malheureusement  jusqu’à  présent,  malgré  toutes 
nos  représentations,  nous  n’avons  pu  fléchir  la  prévention 
(  je  me  sers  de  ce  terme  puisqu’on  ne  peut  alléguer  de 
motifs  plausibles)  contre  notre  établissement  dans  ce  pays. 
Cependant  on  sait  que  l’humidité  de  Schônau  en  hiver 
me  tue,  mais  qu’est-ce  que  la  vie  d’un  individu  contre 
cette  politique  oppressive  qui  ne  cesse  de  s’appesantir  sur 
toute  notre  famille?  Je  me  suis  adressée  à  l’empereur 
Alexandre  que  j’ai  vu  deux  fois  lors  de  son  séjour  à 
Vienne,  pour  réclamer  de  sa  justice  le  droit  que  me  donne 
mon  contrat  de  mariage  et  la  partie  du  traité  de  Fontaine¬ 
bleau  qui  me  regarde,  me  trouvant  à  cet  égard  le  même 
droit  que  l’impératrice  Marie-Louise  et  le  vice -roi 
d’Italie.  Il  m’a  fait  espérer  qu’il  prendrait  égard  à  ma  posi- 
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lion,  mais  je  suis  si  lasse  d’espérances  déçues  que  je  ne 
veux  m’y  livrer  que  lorsque  j’en  verrai  le  résultat.  Celle 
que  nous  avions  conçue  de  la  translation  de  l’empereur 
de  Sainte-Hélène  est  évanouie.  Tout  ce  qui  nous  reste  à 
espérer,  c’est  que  sa  position  physique  sera  plus  suppor¬ 
table  à  l’avenir. 


Le  prince  de  Metternich  à  Catherine. 

Vienne,  le  11  janvier  1819. 

Madame, 

Votre  Altesse  Royale  me  rend  justice  lorsqu’elle  est 
convaincue  que  je  m’estimerai  toujours  heureux  de  pou¬ 
voir  faire  une  chose  qui  lui  soit  agréable  ;  mais  je  la 
supplie  de  croire  qu’il  n’est  pas  toujours  en  mon  pouvoir 
de  me  prêter  aux  désirs  qui  me  sont  exprimés  en  son  nom. 
C’est  précisément  le  cas  pour  la  demande  qu’elle  m’a  fait 
l’honneur  de  m’adresser  en  faveur  de  Mme  ia  comtesse  de 
Kielmansegg;  elle  est  malheureusement  du  nombre  de 
celles  qui  ne  peuvent  être  accordées. 

Le  Gouvernement  a  eu  des  raisons  particulières  pour 
ne  pas  permettre  à  cette  dame  de  revenir  en  Autriche,  les 
ordres  relatifs  à  cette  défense  ont  été  donnés  pendant  mon 
absence,  et  je  ne  puis  rien  y  changer.  J’avais  déjà  eu  l’hon¬ 
neur  d’en  faire  prévenir  verbalement  M.  le  prince  de 
Montfort  par  M.  le  chevalier  d’Odelga  pour  éviter  à  Votre 
Altesse  Royale  une  démarche  inutile. 
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A  la  princesse  Élisa. 

Schônau,  4  février  1819. 

Ma  chère  Élisa, 

Vous  auriez  bien  tort  cle  croire  que  nous  vous  envions 
votre  bonheur  intérieur;  parmi  nos  nombreux  soucis, 
c’est  un  point  de  consolation  pour  nous  que  celui  de  vous 
voir  satisfaite  de  votre  position,  jouissez-en  donc  et  ne 
cessez  de  nous  la  faire  partager.  Pour  vous  donner  nne 
idée  de  la  tristesse  de  notre  vie  journalière,  je  vais  vous 
décrire  une  de  nos  journées,  l’une  ressemble  à  toutes. 

Nous  nous  levons  à  huit  heures;  à  dix  heures  et  demie 
on  déjeune,  puis  nous  nous  promenons,  soit  à  pied,  soit 
en  voiture,  lorsque  le  temps  le  permet  ;  de  retour  de  cette 
promenade,  chacun  vaque  à  ses  occupations:  moi  j’écris,  je 
lis  et  travaille  le  plus  souvent  jusqu’à  cinq  heures  et  demie 
où  la  cloche  annonce  le  dîner.  Depuis  ce  moment  jusqu’à 
dix  heures  où  nous  allons  nous  coucher,  nous  sommes 
établis  autour  d’une  grande  table  ronde  où  nous  autres 
dames  nous  travaillons  :  Jérôme  et  ces  Messieurs  font 
ordinairement  une  partie  de  billard,  quelquefois  je  fais 
des  patiences,  auxquelles,  vous  pensez  bien,  j’attache  une 
idée.  Combien  n’en  ai-je  pas  fait  pour  savoir  si  nous  irions 
à  T rieste  ? 

FrohsdorfP  qui  aurait  pu  nous  être  d’un  si  grand  agré¬ 
ment  n’est  pour  nous  qu’une  source  continuelle  de  tracas¬ 
series,  car  nous  ne  nous  voyons  pas  une  fois  que  nous 
n’en  éprouvions,  aussi  avons-nous  pris  le  parti  de  ne  plus 
nous  voir. 

1.  Caroline,  veuve  de  Murat,  était  alors  fixée  à  Frohsdorff  près 
des  Jérôme. 
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Nous  devons  croire  que  Caroline  est  bien  aise  qu’on  se 
soit  mis  sur  ce  pied,  puisque  Jérôme  étant  malade  elle 
n’est  pas  venue  le  voir,  et  quand  dernièrement  je  l’ai  été 
deux  fois,  elle  n’a  pas  même  fait  demander  de  mes  nou¬ 
velles.  Malgré  cela,  nous  avons  envoyé  notre  fils  le  jour 
de  l’an  pour  la  féliciter,  et  moi,  à  peine  convalescente,  je 
lui  ai  fait  ma  visite. 

Croyez-vous  qu’après  avoir  eu  la  politesse  de  lui  faire 
annoncer  la  mort  de  ma  belle-sœur,  elle  ne  soit  pas  venue 
me  voir? 

Achille,  qui  est  entièrement  rétabli  et  qui  fait  chaque 
jour  des  courses  à  pied  à  Neustadt,  n’est  pas  seulement 
venu  nous  remercier  des  soins  que  nous  lui  avons  donnés 
pendant  sa  longue  et  terrible  maladie.  Le  pauvre  enfant 
n’en  peut  rien,  je  dirai  plus,  c’est  que  Caroline  n’est  pas 
maîtresse  de  faire  ce  qu’elle  veut...  elle-même  est  subju¬ 
guée  et  dominée...  mais  il  est  triste  de  voir  qu’elle  se  soit 
mise  dans  une  pareille  dépendance. 


A  la  reine  de  Naples. 

Schonau,  21  février  1819. 

Je  suis  tout  aussi  chagrinée  que  vous,  ma  chère  sœur, 
de  ne  pas  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  aujourd’hui.  Re¬ 
cevez  mes  remerciements  pour  le  charmant  cadeau  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire;  je  le  regarde  comme  une 
nouvelle  preuve  de  votre  amitié  pour  moi,  et  c’est  comme 
tel  qu’il  me  devient  précieux. 

Il  ne  me  reste  qu’à  gémir,  ma  chère  sœur,  de  voir  les 
nuages  continuels  qui  s’élèvent  entre  vous  et  mon  mari. 
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Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  qu’ayant  une  con¬ 
naissance  bien  approfondie  du  caractère  de  Jérôme,  lui- 
même  se  trouve  péniblement  affecté  de  toutes  ces  tracas¬ 
series.  —  Notre  position,  les  malheurs  que  nous  éprouvons 
journellement  ne  sont-ils  pas  faits  pour  resserrer  les  liens  de 
parenté  et  ne  devraient-ils  pas  nous  tenir  à  cœur  mutuel¬ 
lement  d’éviter  que  le  public  fût  en  tiers  dans  la  froideur 
qui  règne  entre  nous  ? 

Pardonnez-moi,  ma  chère  sœur,  ces  réflexions,  mais 
elles  partent  d’un  cœur  qui  vous  est  sincèrement  attaché 
et  qui  ne  saurait  mieux  vous  le  prouver  qu’en  vous 
disant  franchement  ce  qu’il  pense. 

Mon  fils  vous  baise  les  mains. 


Au  roi  Joseph  en  Amérique. 


Baden,  9  mai  1819. 


Mon  cher  frère 


Ce  sera  notre  bonne,  notre  excellente  Julie  qui  vous 
remettra  ces  lignes  et  tout  en  concevantl’empressement  que 
vous  avez  qu’elle  vous  rejoigne  ainsi  que  vos  aimables 
filles,  nous  n’en  éprouvons  pas  moins  les  regrets  les  plus 
vifs  de  les  voir  s’éloigner  de  nous  sans  les  avoir  revues. 
Je  crains  que  la  traversée  n’influe  sur  la  santé  de  Julie 
qui  est,  dit-on,  très  chancelante,  je  n’ose  m’appesantir  sur 
une  pareille  idée...  Pardonnez,  mon  cher  frère,  si  je  vous 
communique  des  pensées  aussi  tristes,  mais  l’attachement 
que  je  porte  à  Julie  me  les  fait  concevoir  et  je  ne  puis 
vraiment  m’habituer  à  celle  de  me  voir  séparée,  peut-être 
pour  toujours,  d’une  sœur  aussi  chérie.  J’attends  de  votre 
amitié,  mon  cher  frère,  que  vous  voudrez  bien  de  temps 
en  temps  me  donner  de  vos  nouvelles  ainsi  que  de  celles 
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de  Julie  et  de  vos  enfants;  par  ce  moyen  vous  par¬ 
viendrez  à  nous  adoucir  les  rigueurs  d’un  aussi  grand 
éloignement.  J’ai  reçu  avec  un  plaisir  infini  votre  lettre 
datée  du  11  janvier,  et  je  vois  avec  joie  que  vous  ne  re¬ 
grettez  pas  le  parti  que  vous  avez  pris  de  vous  établir  en 
Amérique;  tous  les  détails  que  vous  me  donnez  m’ont 
vivement  intéressée,  et  d’après  la  description  delaposition 
de  votre  campagne,  vous  me  donneriez  envie  d’aller  vous 
y  trouver. 

Je  ne  perds  pas  cependant  tout  à  fait  l’espoir  de  vous 
revoir  en  Europe  et  de  nous  retrouver  peut-être  encore 
un  jour  à  Morfontaine,  et  dans  ce  cas,  je  pense  que  votre 
maison  et  votre,  beau  parc  de  Philadelphie  seraient  bientôt 
abandonnés. 

Vous  voyez,  mon  cher  frère,  que  nous  nous  berçons 
d’illusions,  mais  que  deviendrait  l’homme  sans  la  boîte  de 
Pandore,  la  réalité  n’étant  faite  que  pour  détruire  le 
bonheur?... 

Nous  possédons  depuis  quinze  jours  Élisa  ainsi  que 
son  mari  et  son  fils,  ils  comptent  passer  avec  nous  deux 
ou  trois  mois  ;  cette  réunion  nous  fait  goûter  quelques 
moments  de  bonheur.  J’imagine  celui  que  vous  éprouverez 
en  revoyant  Julie  et  vos  enfants  après  une  aussi  longue 
séparation. 


L'empereur  d' Autriche  à  la  reine  Catherine. 

Vienne,  7  novembre  1819. 

Madame  ma  nièce, 

J’ai  reçu  la  lettre  de  V.  A.  R.  avec  tout  l’intérêt  qu’elle 
est  en  droit  de  m’inspirer,  et  auquel  la  situation  person- 
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nelle  de  V.  A.  R.  ne  peut  qu’ajouter.  C’est  dans  la  sin¬ 
cérité  de  ces  sentiments  que  j’ai  mûrement  considéré  la 
demande  que  vous  avez  adressée  de  pouvoir  vous  établir 
avec  votre  famille  dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Vienne. 
Des  considérations  desquelles  V.  A.  R.  même  doit  me 
savoir  gré,  m’empêchent  de  consentir  à  sa  demande.  Ne 
résulterait-il  pas  de  votre  établissement  dans  ma  résidence, 
quels  que  fussent  le  nom  et  la  forme  que  l’on  y  donnât,  un 
conflit  inévitable  qui,  dans  ses  conséquences,  vous  de¬ 
viendrait  aussi  pénible  qu’à  moi-même  ?  Je  ne  puis  sou¬ 
mettre  V.  A.  R.  ni  me  soumettre  moi-même  à  une  épreuve 
qui  ne  serait  d’ailleurs  compensée  par  aucun  avantage  réel. 
Ayant  donc  reconnu  l’impossibilité  de  résoudre  la  diffi¬ 
culté  de  la  fausse  position  dans  laquelle  vous  nous  en¬ 
gageriez,  je  dois  vous  engager  à  renoncer  à  cette  idée  et 
à  faire  choix  de  toute  autre  ville  de  mes  provinces  alle¬ 
mandes  dans  laquelle  vous  n’ayez  à  éprouver  des  gênes 
que  je  ressentirais  moi-même  en  devant  vous  les  imposer. 

V.  A.  R.  m'annonce  que  dans  le  cas  d’impossibilité 
d’un  établissement  à  Vienne,  elle  aurait  le  désir  d’en 
prendre  un  à  Trieste.  Pour  lui  prouver  que  je  ne  sais 
mettre  à  ma  bonne  volonté  d’autres  bornes  que  celles  qui 
sont  dans  la  nature  des  choses,  je  ne  ferai  pas  difficulté  de 
la  prévenir  que  malgré  les  obstacles  que  les  antécédents 
ont  particulièrement  mis  au  choix  de  cette  ville  maritime, 
je  prendrai  sur  moi  d’accéder  à  ce  vœu  de  V.  A.  R.,  mais 
je  ne  puis  lui  cacher  que  ces  mêmes  antécédents  entraî¬ 
neraient  pour  Trieste  la  condition  de  mesures  de  sur¬ 
veillance  dont  il  ne  serait  pas  en  mon  pouvoir  d’affranchir 
votre  établissement  dans  cette  ville.  Elle  serait  environnée 
d’égards  et  de  considération,  et  c’est  ainsi  que  j’aime  à 
voir  V.  A.  R.  placée.  Je  ne  puis  donc  que  vous  inviter,  ma¬ 
dame  ma  nièce,  à  vous  consulter  dans  cette  alternative  et 
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à  réfléchir  sur  les  inconvénients  qui  s’attacheraient  à  votre 
séjour  à  Trieste,  en  vous  trouvant  comprise  dans  mes 
mesures  de  surveillance  qu’il  est  de  mon  devoir  d’y  main¬ 
tenir.  Veuillez  entrer  dans  ces  considérations  avec  calme 
et  sang-froid;  donnez-moi  connaissance  du  choix  auquel 
vous  vous  serez  arrêtée  pour  que  je  donne  des  ordres  en 
conséquence. 

J’aime  à  croire  que  V.  A.  R.  se  décidera  pour  le  parti 
le  plus  sage  et  le  plus  conforme  au  sentiment  de  sa  di¬ 
gnité. 

En  attendant  sa  réponse,  je  la  prie  d'agréer  l’assurance 
de  mes  sentiments  d’amitié. 


CORRESPONDANCE  DE  1820 


Alexandre  à  Catherine. 

Saint-Pétersbourg,  le  28  février  1820. 

Par  sa  lettre  du  16  janvier,  Votre  Altesse  Royale  me 
témoigne  le  désir  de  voir  la  Prusse  prendre  part  aux 
mesures  arrêtées  entre  les  autres  cours  relativement  aux 
réclamations  qu’elle  forme  à  la  charge  du  Gouvernement 
français.  J’éprouve  une  satisfaction  réelle  à  lui  annoncer 
dès  aujourd'hui  que  ses  vœux  à  cet  égard  se  trouvent  déjà 
accomplis.  Les  communications  reçues  en  dernier  lieu  de 
Berlin  m’informent  de  l’entière  adhésion  du  cabinet  du 
roi  aux  principes  proposés  à  ce  sujet  par  l’Autriche  et 
adoptés  par  ses  alliés.  Un  même  esprit  de  justice  et  de 
bienveillance  va  donc  diriger  les  démarches  que  les  quatre 
ministres  résidant  à  Paris  sont  chargés  de  faire  à  l’effet 
d’obtenir  le  payement  du  douaire  assuré  à  Votre  Altesse 
Royale  par  son  contrat  de  mariage. 

Les  vœux  qui  les  accompagnent  de  ma  part  sont  aussi 
sincères  que  les  sentiments  d’attachement  que  j’ai  voué  à 
Votre  Altesse  Royale  et  dont  je  la  prie  d’agréer  ici  l’expres¬ 
sion  réitérée. 
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Catherine  au  roi  Joseph  en  Amérique. 

Trieste,  15  mars  1820. 

Mon  cher  frère, 

Ce  n’est  que  depuis  hier  que  je  suis  en  possession  de 
votre  lettre  du  1er  octobre  de  l’année  passée,  elle  court 
le  monde  depuis  six  mois  et  depuis  le  11  janvier  1818, 
nous  n’avions  pas  reçu  de  vos  nouvelles.  C’est  donc 
nous  qui  sommes  en  droit  de  reprocher  votre  long  silence, 
ayant  plus  de  facilité  de  correspondance  que  nous  dont 
la  malheureuse  position  impose  des  gênes  et  des  privations 
dont  vous  n’avez  pas  d’idée  dans  votre  pays  de  liberté  et 
d'indépendance.  Que  n’est-il  plus  rapproché  de  nous? 
Bien  vite  nous  irions  vous  y  rejoindre,  mais  quoiqu’il 
offre  bien  des  charmes,  cependant  on  y  est  séquestré  des 
intérêts  de  l’Europe,  et  c’est,  toujours  elle  qui  donne 
la  loi  au  monde,  qui  régit  les  intérêts  universels.  Lorsqu’on 
n’est  donc  pas  entièrement  revenu  de  toutes  les  idées  qui 
nous  y  retiennent,  on  fait  mieux,  je  crois,  d’y  rester.  Vous 
êtes  plus  philosophe  que  nous,  la  vie  de  États-Unis  vous 
convient  donc  mieux,  mais  nous  qui  sommes  des  gens  qui 
ne  voulons  quitter  la  partie  que  lorsque  nous  la  croirons 
irrévocablement  perdue,  nous  devons  supporter  patiem¬ 
ment  les  désagréments,  les  tracasseries,  auxquels  nous 
sommes  en  butte  en  Europe. 

Depuis  le  mois  de  mai  de  l’année  passée,  époque  à  la¬ 
quelle  je  vous  écrivis,  pensant  que  Julie  vous  remettrait 
ma  lettre,  j’ai  fait  différents  voyages.  D’abord  j’ai  été  avec 
Élisa,  le  prince  et  leur  fils  prendre  les  eaux  de  Carlsbadet 
d’Éger  en  Bohême;  là,  j’ai  fait  la  connaissance  de  Christine, 
fille  de  Lucien. 
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Jérôme  après  six  semaines  d’absence  est  venu  nous  y 
rejoindre,  ainsi  que  Louise,  et  nous  y  avons  passé  trois 
semaines  ensemble.  Après  ce  terme  chacun  de  nous  est 
allé  retrouver  ses  pénates  et  sans  un  événement  qui  aurait 
pu  nous  devenir  bien  funeste,  nous  eussions  sans  doute 
encore  passé  tristement  notre  hiver  à  Schônau.  Peu  de 
semaines  après  notre  retour  des  eaux,  notre  fils  a  été 
atteint  tout  à  coup  d’une  fièvre  nerveuse  et  pendant  quinze 
jours  entre  la  vie  et  la  mort;  nous  nous  sommes  donc  vus 
à  la  veille  de  perdre  l’objet  de  notre  plus  tendre  affection, 
mais  la  Providence  n’a  pas  permis  qu’un  coup  semblable 
vînt  encore  nous  accabler,  et  à  force  de  soins,  il  a  été  sauvé, 
mais  sa  convalescence  a  été  longue  et  pénible  et  peut-être 
même  sa  constitution  délicate  aurait-elle  empêché  son 
rétablissement,  si  nous  n’avions  obtenu  de  pouvoir  le  faire 
changer  de  climat.  L’urgence  du  moment  a  fait  consentir 
après  bien  des  peines  le  Gouvernement  autrichien  à  nous 
laisser  venir  à  Trieste  où  nous  sommes  établis  depuis  le 
10  décembre.  Jérôme  y  a  fait  l’acquisition  d’une  superbe 
maison  :  elle  a  la  vue  sur  tout  le  golfe  et  est  entourée  de 
berceaux  de  vignes  comme  dans  les  belles  plaines  qui 
entourent  Naples.  Heureux  de  voir  presque  toujours  le 
soleil  et  de  vivre  dans  une  atmosphère  plus  douce,  nous 
ne  formons  qu’un  vœu,  celui  de  pouvoir  nous  y  établir 
définitivement  et  de  ne  passer  que  quelques  mois  de  l’été  à 
Schônau.  Déjà  je  ne  pouvais  me  déplacer  avant  le  prin¬ 
temps  prochain,  devant  accoucher  vers  le  milieu  de  mai 
et  ne  pouvant  entreprendre  de  voyage  ni  pour  l’instant, 
ni  dans  les  premiers  moment  où  l’enfant  sera  à  la  ma¬ 
melle  ;  nos  vœux  d’établissements  se  portent  donc  sur 
l’année  qui  suivra  celle-ci  et  quoique  jusqu’à  présent  le 
Gouvernement  nous  fasse  des  difficultés,  nous  espérons 
qu’elles  seront  surmontées. 


Cath.  de  Westph. 
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Nous  ignorons  également  le  projet  de  Julie  d’aller  à 
Rome,  quoique  quelques  journaux  en  aient~parlé.  Je  lui 
en  ai  fait  la  question,  mais  elle  ne  m’a  jamais  répondu 
sur  cet  article  de  mes  lettres.  Est-il  vrai  que  ce  voyage 
aurait  pour  but  le  mariage  de  Zénaïde  avec  le  fils  aîné  de 
Lucien  ?  On  le  dit  d’une  beauté  remarquable  et  ayant 
beaucoup  d’esprit. 

Vous  êtes  sans  doute  instruit  que  Lucien  a  quitté  Rome 
avec  sa  famille  et  qu’il  est  à  Viterbe;  qu’il  cherche  à 
vendre  son  palais  et  que  l’on  dit  que  c’est  la  nouvelle 
reine  d’Angleterre  qui  veut  en  faire  l’acquisition. 

Les  journaux  nous  assurent  de  même  que  votre  jolie 
maison  de  campagne  a  été  la  proie  des  flammes,  mais 
qu’heureusement  vous  avez  sauvé  tous  vos  objets  d’art; 
cette  nouvelle  a-t-elle  quelque  fondement?  Si  comme  je 
l’espère,  nous  restons  ici,  il  nous  sera  plus  facile  de  com¬ 
muniquer  avec  vous  :  le  capitaine  qui  veut  bien  se  charger 
de  cette  lettre  fait  deux  traversées  par  an,  son  bâtiment 
est  une  chose  charmante,  je  suis  allée  le  voir.  Ici  l’on 
prétendait  qu’il  vous  appartenait,  non  par  d’autre  raison 
que  parce  qu’il  porte  un  nom  français,  celui  de  Garonne. 

Jérôme  vous  avait  écrit,  mais  la  police  en  ayant  eu 
connaissance,  a  fait  venir  le  négociant  à  qui  le  bâtiment 
est  adressé  et  a  paru  exiger  de  lui  de  lui  faire  part  des 
lettres,  puisque  sans  doute  on  s’imagine  déjà  qu’il  y  a 
quelque  conspiration,  quelques  complots  entre  nous.  Il 
est  cependant  bien  simple  de  supposer  que  deux  frères 
qui  s’aiment  puissent  s’écrire  des  choses  qui  tiennent 
purement  aux  sentiments,  mais  dans  notre  siècle,  mon 
cher  frère,  on  ne  comprend  rien  aux  affections  du  cœur, 
rien  n’est  naturel,  tout  est  subordonné  à  cette  abominable 
politique  du  jour  qui  détruit  les  liens  les  plus  sacrés. 

Mais  je  termine  enfin  cette  longue  lettre  et  la  livre  volon- 
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tiers  telle  qu’elle  est  à  la  censure  de  nos  nombreux  con¬ 
fidents.  Puissent-ils,  ainsi  que  vous,  se  bien  convaincre 
que  mon  attachement  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  famille 
est  inviolable  et  que  j’espère  toujours  plus  particulière¬ 
ment  en  votre  amitié  ! 

Adieu,  mon  cher  frère,  lorsque  vous  recevrez  ces  lignes, 
j’aurai  donné  le  jour  à  un  fils  ou  à  une  fille,  leurs  parents 
réclamant  de  vos  bontés  de  vouloir  bien  accepter  une 
place  de  parrain,  ce  lien  de  plus  ne  pourra  augmenter 
notre  affection  pour  vous,  mais  la  cimentera  encore  mieux 
et  sous  ce  rapport,  nous  recherchons  toujours  avec  empres¬ 
sement  toutes  les  occasions  qui  pourront  vous  le  prouver. 

Post-scriptum  du  prince  Jérôme. 

Je  profiterai  de  la  première  occasion,  mon  cher  frère, 
pour  vous  écrire  longuement  ;  en  attendant  soyez  assez 
bon  pour  me  dire  comment  je  dois  vous  adresser  mes 
lettres.  Pour  moi,  il  faut  les  mettre  sous  le  couvert  de 
M.  François  Falkner,  négociant  à  Trieste,  et  les  adresser 
au  prince  Jérôme  de  Montfort. 


Catherine  au  roi  Louis. 


Trieste,  16  août  1820. 


Mon  cher  frère, 


Plus  calme  que  la  dernière  fois  que  je  vous  écrivis,  je 


puis  répondre  à  votre  lettre  du  2.  Je  ne  m’étonne  pas  que 
vous  n’ayez  pas  reçu  vos  passeports,  la  personne  que  vous 
aviez  chargée  d’en  faire  la  demande  ne  s’étant  pas  acquittée 
de  sa  mission,  ceci  est  une  chose  bien  positive.  Votre 
présence  offusquait  ici  certains  individus,  et  dès  lors  il  fut 
décidé  qu’on  chercherait  les  moyens  de  vous  tenir  éloigné; 


- 
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je  pense  que  vous  me  comprendrez.  Quelles  raisons  le 
Gouvernement  aurait-il  de  vous  empêcher  de  venir  à 
Trieste?  Ne  nous  sommes-nous  pas  vus  l’année  dernière? 
Il  serait  très  long  de  vous  détailler  toutes  les  intrigues 
qu’on  a  employées  pour  nous  désunir,  et  il  a  fallu  toute  la 
modération,  toute  la  patience  de  Jérôme  pour  ne  pas  en 
venir  à  une  brouillerie. 

Jérôme  lit  votre  nouvel  ouvrage,  il  vous  écrira  sitôt 
qu’il  l’aura  fini  :  le  duc  d’Otrante  qui  peut  passer  pour 
une  autorité,  nous  assure  qu’il  est  parfait.  Dès  que  j’en 
aurai  fait  lecture,  je  vous  en  dirai  mon  sentiment  aussi 
franchement  que  me  le  permet  notre  amitié  mutuelle. 

Donnez-moi  donc  au  plus  tôt  de  vos  nouvelles,  mon  cher 
frère,  je  crains  l’effet  qu’aura  produit  sur  vous  la  mort 
d’Élisa.  Sa  perte  m’est  encore  incompréhensible,  ses  enfants 
se  portent  bien,  quant  au  prince,  vous  le  connaissez. 


Catherine  a  Madame  Mère. 

Trieste,  17  août  1820. 

Ma  chère  maman, 

Inquiète  au  dernier  point  de  l’effet  qu’aura  produit  sur 
vous  la  mort  de  notre  pauvre  Élisa,  je  vous  conjure  de 
nous  faire  donner  le  plus  tôt  possible  de  vos  nouvelles.  Je 
crains  aussi  beaucoup  pour  la  santé  de  Pauline,  qui 
déjà  chancelante,  aura  éprouvé  de  nouvelles  souffrances 
d’un  événement  aussi  affreux  qu’inattendu.  Le  prince, 
ainsi  que  les  enfants,  se  portent  bien,  nous  nous  voyons 
peu,  leurs  alentours  ne  nous  permettent  pas  d’aller  les  voir, 
il  est  triste  de  savoir  Napoléon  entre  de  pareilles  mains, 
mais  vous  connaissez  le  prince,  c’est  assez  vous  en  dire! 
Quant  à  la  fortune  qu’Élisa  a  laissée,  elle  est  assez  belle: 
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on  lui  connaît  déjà  trois  cent  mille  livres  de  rente  nette, 
Scfns  ce  qu’elle  a  laissé  en  bijoux,  objets  d’art  et  nippes. 
Le  bonheur  veut  qu’on  ne  pourra  toucher  au  capital,  mais 
pour  ce  qui  est  du  reste,  je  crois  qu’il  se  trouvera  des 
personnes  qui  ne  se  feront  pas  scrupule  d’en  soustraire 
une  partie.  Croyez,  ma  chère  maman,  que  dans  cette  cir¬ 
constance,  comme  dans  toutes  autres,  Jérôme  s’est  montré 
non  comme  un  frère  tendre,  mais  vraiment  comme  un 
ange,  et  ce  n’est  pas  faute  d’avoir  fait  les  plus  vives  repré¬ 
sentations  au  prince,  mais  enfin  Jérôme  n’a  que  la  voix 
représentative  et  son  cœur  répugnait  d’avoir  recours  à 
d’autres  moyens,  quoiqu’il  en  aurait  sans  doute  le  droit, 
et  que  la  conduite  du  prince  est  telle  qu’elle  Ty  autorise; 
mais  il  faudrait  pour  cela  faire  une  démarche  qui,  dans 
notre  position,  ferait  rire  le  public  à  nos  dépens,  et  il 
faut  éviter  tout  ce  qui  peut  porter  ses  regards  sur  nous  et 
faire  de  l’éclat,  au  moins  pour  de  semblables  choses. 

Je  confie  tout  ceci  à  votre  cœur  maternel  et  vous  prie, 
chère  maman,  de  n’en  pas  parler,  car  cela  nous  compro¬ 
mettrait  pour  rien. 

Jérôme,  ma  chère  maman,  vous  dit  mille  choses  tendres 
et  préfère  ne  pas  vous  écrire  dans  ce  moment,  craignant 
de  vous  dire  plus  qu’il  ne  voudrait,  et  que  se  taire  n’a 
jamais  fait  de  mal,  mais  bien  au  contraire. 


Catherine  au  cardinal  Fesch. 

Trieste,  8  septembre  1820. 

Mon  cher  oncle, 

J’allai  répondre  à  votre  lettre  du  26,  lorsqu’on  m’a  remis 
elle  du  30.  Je  vais  satisfaire  à  toutes  vos  questions  sur  le 
sort  des  enfants  d’Élisa. 
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Jusqu’ici  on  n'a  pas  trouvé  de  testament  (du  moins  à 
notre  connaissance),  quoique  la  princesse,  sur  la  demande 
que  Jérôme  lui  fit  quelques  heures  avant  sa  mort,  si  elle 
ne  désirait  pas  faire  quelques  dispositions,  lui  répondit: 

«  Toutes  mes  affaires  sont  en  ordre,  mais  le  pauvre 
»  prince  perdra  la  tête,  aie  bien  soin  de  lui,  il  est  bon, 
»  mais  il  perdra  la  tête.  » 

La  princesse  était  parfaitement  à  elle,  lorsqu’elle  fit  cette 
réponse,  comme  pendant  tout  le  cours  de  sa  maladie  :  elle 
connaissait  son  état,  n’ayant  perdu  connaissance  qu’au  mo¬ 
ment  où  elle  est  expirée.  Le  roi  étant  venu  ici  pour  quel¬ 
ques  heures,  la  veille  delà  mort  d’Élisa  (la  croyant  mieux) 
et  ayant  appris  par  un  exprès  qu’elle  était  retombée  plus 
malade,  avait  mis  devant  témoins  les  scellés  à  Campo- 
Marzio,  précaution  d’autant  plus  sage  que  les  enfants  se 
trouvaient  seuls  à  Trieste.  La  première  chose  que  fit  le 
prince  en  y  venant,  fut  de  permettre  qu’on  les  ôtât  (ce  qui 
convenait  nécessairement  à  tous  les  alentours),  puisque  par 
ce  moyen  il  n’y  a  eu; aucun  inventaire,  ni  rien  de  fait  lé¬ 
galement.  Le  roi  récrivit  au  prince  qu’il  devait  tenir  un 
conseil  de  famille  pour  régler  toutes  les  affaires  de  la  suc¬ 
cession,  lui  démontrant  le  danger  et  les  conséquences  qù’il 
pourrait  y  avoir  pour  lui  dans  la  suite,  si  les  choses  étaient 
faites  illégalement.  Le  prince  parut  goûter  la  justesse  de 
ce  conseil,  promit  de  le  suivre,  mais  changea  d’avis 
d’après  ceux  de  ses  alentours  qui  n’ont  vu  de  ressources 
pour  eux  qu’en  éloignant  le  prince  du  roi,  afin  d’être. les 
maîtres  en  l’isolant  entièrement  des  personnes  de  la  fa¬ 
mille.  Ma  nièce  ne  vient  pas  chez  nous  non  plus  que  le 
prince,  et  cela  parce  que  je  ne  veux  ni  ne  puis  recevoir  sa 
maîtresse,  une  M11”  Gadelia,  dont  la  mère  est  gouvernante 
de  Napoléon,  c’est  vous  en  dire  assez  !  Cette  créature  s’est 
entendue  avec  M.  de  Planat  et  tous  deux  mènent  le  prince 
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comme  la  princesse  le  menait,  etc.  Permettez,  moucher 
oncle,  que  je  finisse  ici,  vous  pouvez  aisément  supposer 
le  reste,  je  ne  vois  que  maman  ou  vous,  qui  puissiez  venir 
tirer  cette  jeune  et  intéressante  princesse  d’une  position 
aussi  abjecte  et  dont  malheureusement  le  prince  ne  s’a¬ 
perçoit  nullement.  Je  dois  ajouter  que  tout  le  monde 
dans  la  maison,  excepté  l’abbé  et  M.  Menil,  déteste  ma 
nièce. 

Quant  à  M.  de  Planat,  il  a  la  supériorité  que  donne 
l’esprit  sur  la  faiblesse.  Je  le  crois  intègre,  mais  c’est  le 
plus  mauvais  homme  qui  existe  et  qui  du  vivant  d’Élisa, 
a  cherché  tous  les  moyens  de  désunir  Jérôme  et  sa  sœur. 
Son  arrogance  va  si  loin  qu’il  s’est  même  permis  de 
manquer  au  roi  devant  le  prince  qui  l'a  souffert,  ce  qui  du 
vivant  de  la  princesse,  ne  serait  certainement  jamais 
arrivé,  ayant  toujours  eu  la  délicatesse  de  l’éloigner  de 
mon  mari,  ne  pouvant  se  dissimuler  la  mauvaise  conduite 
qu’il  a  eue  envers  lui.  Je  dois  dire  ici  en  passant  que  le 
duc  d’Otrante  se  conduit  en  homme  tout  à  fait  dévoué  à 
la  famille  et  surtout  comme  un  excellent  et  digne  homme, 
qu’il  a  cherché  tous  les  moyens  conciliants  pour  remédier 
à  une  rupture,  mais  lui,  il  est  aussi  maltraité  que  nous. 

C’est  à  vous  à  juger  des  moyens  à  prendre  dans  cette 
occurrence.  La  fortune  des  enfants  est  très  belle,  du  moins 
la  princesse  a  laissé  plus  de  trois  cent  mille  francs  de  rente 
bien  net  (  reste  àsavoir  à  présent  ce  qu’on  leur  laissera). 

Il  est  pénible  pour  moi,  mon  cher  oncle,  d’avoir  été 
obligée  de  vous  donner  de  pareils  détails,  m’étant,  ainsi 
que  mon  mari,  imposé  le  devoir  de  ne  jamais  parler  du 
prince,  ni  de  sa  maison,  jusqu’à  ce  qu’il  vienne  à  des 
sentiments  plus  raisonnables. 

Toujours  je  vous  prie,  mon  cher  oncle,  d'engager  maman 
à  mettre  toute  la  circonspection  qu’une  telle  confidence 
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de  ma  part  exige.  Le  prince  est  bon,  mais  il  est  faible  et 
le  premier  intrigant  le  subjugue. 

On  dit  qu'il  a  le  projet  de  s’éloigner  de  Trieste  et  qu’il 
cherche  à  aller  s’établir  à  Bologne.  J’ignore  si  le  Gouver¬ 
nement  le  lui  permettra. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  oncle,  de  toutes  les  choses 
obligeantes  que  vous  voulez  bien  me  dire  et  vous  prie  de 
croire  que  j’attache  un  prix  infini  à  votre  amitié  ainsi 
qu’à  votre  estime. 

Votre  langage  ne  m’a  pas  paru  inconcevable,  et  quoique 
je  ne  puisse  pas  captiver  mon  esprit  aux  lumières  de  votre 
foi,  cependant  je  me  croirais  bien  heureuse  si  je  pouvais, 
comme  Élisa,  être  un  jour  assurée  du  bonheur  éternel. 

Le  roi  me  charge  de  vous  rappeler  la  demande  qu’il 
vous  a  déjà  faite  d’un  bref  du  pape  pour  que  son  aumônier 
puisse  dire  la  messe  et  officier  tous  les  jours  sans  ex¬ 
cepter  ceux  des  grandes  fêtes,  puisque  sans  cela,  il  con¬ 
tinuerait  de  se  trouver  privé  d’assister  à  la  messe  et  à  l’of¬ 
fice  divin  dans  les  jours  de  grande  solennité. 

Le  prince  dont  il  est  question  dans  cette  lettre 
et  dans  la  précédente  est  le  mari  d’Élisa,  Félix  Bac- 
ciocchi,  dont  elle  eut  deux  enfants  :  Napoleone Elisa, 
comtesse  Camerata,  et  le  prince  Jérôme-Charles. 

Alexandre  à  Catherine. 

Varsovie,  le  14-26  septembre  1820. 

Madame, 

J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  a  bien  voulu 
m’adresser  le  14  août.  Mes  intentions  lui  sont  connues. 
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Je  fais  des  vœux  pour  que  le  Gouvernement  français  ad¬ 
mette  avec  toutes  leurs  conséquences,  les  titres  produits 
par  Votre  Altesse  Royale. 

Présentée  par  mon  ministre  et  par  ceux  des  souverains 
mes  alliés,  cette  réclamation  forme  aujourd’hui  l’objet 
d’une  négociation,  dont  l’issue  ne  dépend  pas  de  ma  seule 
volonté.  Mais  le  désir  d’être  utile  à  Votre  Altesse  Royale 
m’animera  toujours,  et  toujours  il  me  sera  agréable  de 
lui  en  donner  des  preuves. 

Veuillez,  Madame,  recevoir  mes  respectueux  hommages. 


Catherine  au  roi  Louis. 

Trieste,  18  septembre  1820. 

Mon  cher  frère, 

C’est  avec  un  sentiment  pénible  que  je  vous  adresse 
ces  lignes,  la  lecture  des  incluses  vous  instruira  de  ce  qui 
le  fait  naître.  Ne  pouvant  douter  que  ma  dernière  lettre  n’y 
ait  donné  lieu,  je  vous  dois  donc  à  vous  comme  à  moi  de 
me  disculper  de  l’apparence  de  calomnie,  qu’on  voudrait 
donner  à  l’inculpation  que  j’ai  faite  contre  M.  Jules 
de  Planat. 

Lorsque  je  vous  parlais  dans  ma  lettre  du  projet  qu’il 
avait  de  vous  quitter  avant  que  vous  eussiez  conçu  l’in¬ 
tention  de  le  congédier,  je  ne  le  croyais  déjà  plus  à  votre 
service,  je  ne  pouvais  donc  lui  nuire  en  vous  rapportant 
la  démarche  qu’il  avait  faite  et  j’aurais  pu  espérer  de  votre 
amitié  dans  le  cas  contraire  que  vous  ne  m’eussiez  pas 
compromise  vis-à-vis  de  lui.  Mais  aujourd’hui  que  M.  Jules 
de  Planat  ainsi  que  son  frère  interpellent  M.  deGayl(qui 
pour  éviter  une  scène  tragique  et  d’après  l’ordre  de  mon 
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mari  n’a  fait  que  la  réponse  ci-jointe,  ne  voulant  pas  être 
cause  d’un  malheur),  je  vous  dois  toute  la  vérité.  Je  vous 
dirai  donc  que  M.  de  Planat  avait  ménagé  pour  son  frère 
la  place  de  premier  commis  dans  la  maison  de  M.  Dessales 
(beau-frère  de  M.  Lebon),  banquier  à  Trieste,  auquel  feu 
la  princesse  avait  fourni  tous  les  fonds,  mais  la  mort 
d’Élisa  ayant  détruit  cette  espérance,  il  est  naturel  qu’il 
cherche  les  moyens  de  se  rapatrier  avec  vous.  Je  connais 
trop  peu  votre  secrétaire  pour  pouvoir  porter  un  jugement 
quelconque  sur  sa  moralité  ni  sur  son  esprit,  mais  in¬ 
fluencé  par  son  frère,  je  crois  qu’il  peut  avoir  été  entraîné 
dans  quelque  fausse  démarche.  Je  ne  vous  dirai  plus 
qu’une  chose  à  ce  sujet,  mon  cher  frère,  c’est  que  M.  de 
Planat  n’aura  de  repos  que  lorsqu’il  nous  aura  brouillés 
avec  toute  la  famille;  il  n’a  pas  tenu  à  lui  que  Jérôme  et 
moi  nous  ne  nous  soyons  séparés  l’un  de  l’autre,  et  il  n’y 
a  sorte  de  moyens  qu’il  n’ait  employés  pour  atteindre  ce 
but.  Il  nous  avait  désunis  avec  Caroline;  si  Élisa  avait 
suivi  ses  conseils,  elle  en  aurait  fait  de  même:  c’est  par  ses 
avis  qu’elle  s’est  reléguée  dans  sa  campagne,  ce  qui  aétéla 
cause  de  sa  mort.  Il  a  fallu  une  amitié  de  vingt-cinq  ans, 
la  bonté  de  cœur,  la  douceur  d’ange  et  la  ferme  volonté  de 
Jérôme  pour  ne  pas  faire  un  éclat.  Depuis  la  mort  d’Élisa, 
cet  individu  a  pris  un  tel  ascendant  sur  l’esprit  du  prince 
Félix  que  nous,  ni  nos  enfants  ne  nous  voyons  plus  ;  il 
n’y  a  sorte  de  propos  qu’il  n’invente  contre  nous  et  son 
arrogance  a  été  au  point  qu’il  a  manqué  de  respect  au  roi 
en  présence  même  du  prince  Félix  qui  l’y  encourageait. 
C’est  un  être  immoral,  fourbe  et  tartufe.  Je  désire  pour 
vous  et  pour  la  famille  que  vous  n’appreniez  jamais  à  le 
connaître  à  vos  dépens. 

L’amitié  que  je  vous  porte,  mon  cher  frère,  ne  m’a  pas 
permis  de  déguiser  la  vérité  ;  j’espère  au  reste  que  par  la 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


267 


[1820] 

suite,  je  ne  serai  plus  exposée  à  vous  entretenir  de  pa¬ 
reilles  tracasseries  qui  répugnent  autant  à  mon  caractère 
qu’à  ma  dignité.  J’avoue  que  j’espérais  qu’en  écrivant  à 
mon  frère,  je  ne  serais  pas  mise  dans  le  cas  de  rendre 
compte  à  des  subalternes  du  contenu  de  mes  lettres,  je  les 
supprimerai  à  l’avenir,  puisqu’elles  peuvent  compromettre 
la  vie  des  personnes  qui  nous  entourent. 


Alexandre  à  Catherine. 

Troppau,  le  16/28  octobre  1820. 

J’ai  reçu,  Madame,  avec  reconnaissance,  les  témoi¬ 
gnages  que  Votre  Altesse  Royale  a  bien  voulu  consigner 
dans  sa  lettre  du  3  octobre.  Les  intérêts  qu’elle  me  recom¬ 
mande  ne  cesseront  de  former  l’objet  de  mes  soins  cons¬ 
tants.  En  vous  réitérant  aujourd’hui  cette  promesse,  je 
ne  saurais,  m’empêcher,  Madame,  de  relever  l'assertion 
qui  attribue  gratuitement  à  ma  politique  la  chute  et  les 
infortunes  de  la  famille  à  laquelle  des  liens  intimes  vous 
ont  unie. 

A  elle  seule  est  due  sa  perte.  Loin  d’en  être  l’auteur  et 
d’avoir  jamais  provoqué  ses  désastres,  mes  relations  avec 
elle  étaient  sans  arrière-pensée  et  ma  conduite  y  répondait 
fidèlement.  Ami  confiant  de  la  paix,  j’ai  vu,  malgré  mes 
dispositions  sincères,  commencer  les  hostilités,  et  violer 
inopinément  des  rapports  paisibles,  au  mépris  de  la  pré¬ 
sence  de  l’ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg, 
chargé  de  les  cultiver  et  de  les  garantir.  Je  n’ai  donc  fait 
que  combattre  pour  ma  défense,  et  le  sort  de  la  guerre  a 
fait  le  reste. 

Je  prie  Votre  Altesse  Royale,  d’accueillir  cette  explication 
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comme  une  preuve  de  sentiment  d’estime  et  de  respect 
dont  je  lui  offre  avec  empressement  les  expressions  re¬ 
nouvelées. 

Venant  de  mon  ministre  à  Paris,  une  dépêche  qui  con¬ 
cerne  les  intérêts  de  Votre  Altesse,  je  m’empresse  de  la 
joindre  à  ma  lettre,  comme  une  preuve  des  soins  assidus 
qui  sont  voués  à  cette  affaire. 


CORRESPONDANCE  DE  1821 


Catherine  à  S.  M.  l'empereur  d' Autriche. 

Trieste,  24  janvier  1821. 

Sire, 

C’est  une  nièce  bien  éprouvée  par  l’infortune  qui 
s’adresse  de  nouveau  en  ce  jour  à  Votre  Majesté  et  qui 
espère  ne  pas  réclamer  en  vain  sa  haute  bienveillance  dans 
un  moment  où  réunie  avec  ses  hauts  alliés,  elle  peut  fixer 
son  sort  et  celui  de  ses  enfants.  Le  silence  que  le  Gouverne¬ 
ment  français  garde  depuis  deux  ans  ne  laisse  aucun 
espoir  et  équivaut  à  un  refus.  Daignez,  Sire,  vous  occuper 
quelques  instants  de  moi  et  excuser  l’importunité  que  je 
vous  occasionne,  en  pensant  que  c’est  une  mère  désolée 
qui  s’adresse  à  Votre  Majesté  et  qui  ne  trouve  pas  dans  sa 
famille  les  soulagements  et  la  protect  ion  que  ma  belle-sœur 
et  la  princesse  Auguste  ont  été  assez  heureuses  de  trouver 
dans  les  leurs.  Ce  que  Votre  Majesté  et  ses  alliés  ont  fait 
en  faveur  du  prince  Gustave  est  une  preuve  éclatante  de 
votre  magnanimité  et  de  l’intérêt  que  prend  Votre  Majesté 
à  ce  prince  trahi  par  la  fortune.  Ma  qualité  de  nièce  de 
Votre  Majesté  et  de  parente  de  ses  Augustes  alliés  ne 
sera  pas,  j’espère,  un  motif  d’exclusion  !  C’est  en  me  con¬ 
fiant  au  témoignage  d’intérêt  que  Votre  Majesté  et  l’empe- 
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reur  Alexandre  ont  daigné  me  prodiguer,  que  j’espère  en 
éprouver  les  effets  dans  cette  occasion  solennelle  ;  c’est 
une  épouse  et  une  mère  qui  vous  devra,  Sire,  sa  tranquil¬ 
lité  et  son  existence. 


Catherine  à  S.  M.  V empereur  de  Russie. 


Sire, 


Trieste,  24  janvier  1821. 


En  adressant  aujourd’hui  ces  lignes  à  Votre  Majesté, 
deux  sentiments  me  combattent,  le  premier  est  la  crainte 
de  lui  paraître  indiscrète  en  l’entretenant  sans  cesse  de 
ma  position  et  le  second  la  nécessité  dans  laquelle  je  me 
trouve  de  lui  en  reparler  encore.  Ce  dernier  l’emporte, 
Sire,  et  si  vous  voulez  bien  vous  convaincre  que  je  n’ai 
que^vous  et  l’empereur  d’Autriche,  mon  auguste  oncle, 
qui  vouliez  vous  intéresser  à  mon  sort  et  à  celui  de  mes 
enfants,  je  pense  que  Votre  Majesté  excusera  l’importu¬ 
nité  que  lui  occasionnent  mes  lettres  dans  un  moment 
où  des  affaires  de  la  plus  haute  importance  réclament  tous 
ses  soins,  tous  ses  instants. 

Le  silence  obstiné  de  la  France  sur  la  note  que  Votre 
Majesté  ainsi  que  ses  alliés  ont  bien  voulu  faire  remettre 
en  ma  faveur,  équivaut  à  un  refus  ;  elle  ne  veut  pas  heur¬ 
ter  de  front  les  sentiments  magnanimes  qu’ils  ont  mani¬ 
festés,  et  cependant  ne  veut  point  accéder  à  vos  vœux, 
peut-être  même  serait-elle  bien  aise  de  paralyser  par  son 
silence  les  intentions  généreuses  de  Vos  Majestés. 

Victime  constante  de  la  politique,  je  me  vois  à  la  veille 
d’être  réduite  à  l’indigence.  Qu’il  m’en  coûte,  Sire,  de 
devoir  vous  entretenir  d’objets  aussi  pénibles  pour  moi, 
mais  quel  moyen  me  reste-t-il  dans  la  position  affreuse 
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où  je  me  trouve,  si  ce  n’est  de  m’adresser  à  elle  pour  me 
sauver  du  désespoir  et  Vous  conjurer,  Sire,  d’assurer  mon 
existence?  Votre  Majesté  qui,  dans  toutes  les  occasions, 
donne  des  preuves  de  sa  générosité  et  de  la  bonté  de  son 
cœur  ne  voudra  pas  que  seule  je  sois  exceptée  de  ses 
impulsions  bienfaisantes.  Elle  vient  encore  d’ajouter  un 
nouveau  titre  à  la  reconnaissance  des  princes  trahis  par 
la  fortune,  en  assurant  un  sort  à  son  neveu  le  prince 
Gustave.  N’y  aura-t-il  que  moi,  Sire,  d’abandonnée,  moi 
qui  me  trouve  dans  une  position  bien  plus  critique,  n’ayant 
rien  à  espérer  de  ma  famille  pour  l’intérêt  de  laquelle  j’ai 
tout  sacrifié,  en  contractant  une  alliance  qui  était  loin 
alors  de  me  laisser  entrevoir  mon  bonheur  intérieur? 

Qu’il  me  soit  permis,  Sire,  en  terminant  ces  lignes, 
d’assurer  Votre  Majesté  que  rien  ne  peut  égaler  ma  recon¬ 
naissance  pour  ses  bontés ,  si  ce  n’est  le  respectueux 
attachement  que  je  lui  porte. 


•  Catherine  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Trieste,  14  février  1821. 

Sire, 

Je  dois  compter  comme  je  le  fais  sur  l’indulgence  de 
Votre  Majesté  pour  m’adresser  encore  à  elle,  mais  l’es¬ 
poir  que  j’avais  de  pouvoir  l’entretenir  ici  paraissant 
s’éloigner,  il  ne  me  reste,  Sire,  qu’à  vous  prier  de  me 
permettre  de  me  rendre  à  Laybach  pour  quelques  heures. 
Je  pourrai  en  dire  plus  à  Votre  Majesté  dans  un  moment 
que  dans  dix  lettres,  et  elle  se  persuadera  aisément  alors 
combien  ma  situation  est  désastreuse,  et  que  vous,  Sire, 
pouvez  me  sauver  de  la  position  désespérée  dans  la¬ 
quelle  je  suis. 
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Alexandre  à  Catherine 

Laybach,  le  7/19  février  1821. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  a  bien 
voulu  m'adresser  le  14  de  ce  mois,  et  je  m’empresse  de 
la  prévenir  qu’il  serait  inutile  qu’Elle  se  donnât  la  peine 
de  faire  le  voyage  de  Laybach,  car  je  me  propose  de  me 
rendre  incessamment  à  Trieste  avec  l’empereur  d’Au¬ 
triche.  Un  de  mes  premiers  soins,  à  mon  arrivée  dans  cette 
ville,  sera  de  réitérer  à  Votre  Altesse  Royale  l’expression 
de  l’intérêt  sincère  que  je  lui  ai  voué  et  l’assurance  des 
sentiments  que  je  lui  porte. 


Catherine  au  roi  Joseph. 

Trieste,  25  mars  1821. 

Mon  cher  frère. 

C’est  avec  un  véritable  bonheur  que  je  me  vois  en 
possession  de  votre  bonne  et  aimable  lettre  du  1er  dé¬ 
cembre  de  l’année  passée ,  malgré  que  nous  gémissions 
de  nous  voir  réduits  à  ne  recevoir  de  vos  nouvelles 
qu’une  fois  tous  les  ans.  La  lettre  dont  vous  me  parlez  ne 
m’est  pas  parvenue;  ignorant  donc  si  celle  que  je  vous  ai 
adressée  était  entre  vos  mains,  j’ai  balancé  à  vous  écrire 
avant  d’en  avoir  l’assurance,  mais  désormais  je  vous 
écrirai  par  duplicata. 

Je  vais  tâcher  de  reprendre  le  fil  des  événements  qui 
nous  sont  personnels  depuis  l’époque  à  laquelle  je  vous 
écrivis  pour  la  dernière  fois.  Le  27  mai,  ma  fille1  a  vu  le 

1.  La  princesse  Mathilde,  comtesse  Demidofï. 
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jour;  bien  portante  et  bien  constituée,  elle  prospère  à  notre 
grande  satisfaction,  elle  a  dix  mois,  elle  a  quatre  dents  et 
prononce  distinctement  les  mots  papa  et  maman.  Je  forme 
comme  vous  le  vœu  de  la  savoir  un  jour  plus  heureuse 
que  nous  et  espère  qu’avec  un  sens  droit  et  le  sentiment 
de  ce  qu'elle  se  devra,  elle  saura  remplir  les  devoirs  qui 
lui  seront  imposés.  L’éloge  que  vous  voulez  bien  faire  de 
moi  à  cette  occasion  me  flatte  infiniment,  quoique  ma 
manière  d’agir  n’ait  rien  que  de  très  simple,  aussi  suis-je 
bien  convaincue  que  vous  jugez  trop  favorablement  une 
conduite  très  naturelle. 

Nous  avions  bien  pensé  que  la  mort  d’Élisa  vous  affli¬ 
gerait  ;  elle  a  été  pour  nous,  qui  sommes  sur  les  lieux, 
un  coup  de  foudre,  et  à  l’heure  qu'il  est,  nous  avons  peine 
encore  à  nous  persuader  qu’elle  n’existe  plus.  Ce  qui 
augmente  pour  ainsi  dire  nos  regrets,  c’est  de  ne  pouvoir 
nous  dissimuler  qu’elle-même  enaété  la  principale  cause, 
n’ayant  jamais  voulu  se  persuader  que  l'air  marécageux 
de  sa  campagne  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août  pourrait 
lui  devenir  funeste;  toutes  les  représentations  à  cet  égard 
ont  été  vaines,  il  semblait  qu’une  volonté  indépendante 
de  la  sienne  la  guidât,  tant  il  est  vrai  de  dire  qu’on  ne 
peut  se  soustraire  à  sa  destinée!  Elle  a  rendu  son  dernier 
soupir  dans  les  bras  de  Jérôme,  qui,  au  péril  de  sa  vie,  l’a 
soignée  nuit  et  jour  pendant  treize  jours  que  sa  maladie 
a  duré.  Elle  a  laissé  une  très  belle  fortune  à  ses  enfants  : 
il  est  à  désirer  qu’à  leur  majorité,  elle  se  trouve  aussi 
intacte  qu’elle  la  leur  a  transmise. 

Vous  êtes  sans  doute  instruit  du  décès  du  ducd’Otrante. 
Comme  il  a  passé  la  dernière  année  de  sa  vie  parmi  nous, 
je  veux  vous  en  dire  un  mot  : 

Proscrit,  par  conséquent  malheureux,  nous  l’avons 
accueilli  et  admis  dans  notre  société  habituelle;  il  nous  a 
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laissé  des  regrets  :  comme  homme  privé,  il  était  impossible 
d’apporter  plus  d’amabilité  et  un  commerce  plus  sûr  dans 
les  relations  de  société,  aussi  depuis  la  mort  d’Élisa  et 
celle  du  duc  d’Otrante ,  sommes-nous  retombés  dans  la 
solitude  la  plus  complète  et  toutes  nos  jouissances  sont 
concentrées  dans  nos  murs. 

Je  n’ai  pas  d’idée  comment  Julie1  peut  vous  conseiller 
de  quitter  l’Amérique  où  vous  jouissez  de  toute  la  tran¬ 
quillité  et  liberté  possibles,  tandis  qu’en  Europe  vous 
seriez  toujours  exposé  comme  nous  à  toute  les  chances  de 
la  politique  et  par  conséquent  comme  nous  à  peu  près 
prisonnier. 

J’espère,  mon  cher  frère,  que  cette  fois-ci  l’espace  de 
temps  où  je  vous  dis  adieu  ne  sera  pas  aussi  long  et  que 
vous  Aroudrez  bien  me  donner  plus  souvent  de  vos  nou¬ 
velles. 

Le  baron  de  Gayl  au  comte  Capo  d’Istria, 
ministre  de  Russie. 

Trieste,  13  avril  1821. 

Monsieur  le  comte, 

Son  Altesse  Mma  la  princesse  de  Montfort  a  appris  avec 
un  extrême  plaisir  que  Sa  Majesté  l’empereur  de  Russie 
la  recevrait  à  Laybach.  Son  Altesse  me  charge  en  consé¬ 
quence  d’avoir  l’honneur  d’informer  Votre  Excellence 
qu’elle  y  arrivera  le  lundi  16  avril. 

Mme  }a  Princesse  sera  accompagnée  d’une  Dame  et 
d’un  Monsieur.  J’aurai  l’avantage  en  précédant  Son 
Altesse  de  quelques  heures  de  me  rendre  auprès  de  Votre 


1.  Femme  de  Joseph,  vivant  alors  à  Bruxelles. 
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Excellence  et  de  la  prier  de  vouloir  bien  me  faire  con¬ 
naître  l’heure  que  Sa  Majesté  l’empereur  aura  déterminée 
pour  recevoir  Son  Altesse. 

Le  baron  de  Gayl  au  comte  Capo  d'  1 stria, 
ministre  de  Russie. 

Trieste,  15  avril  1821. 

Monsieur  le  Comte, 

Son  Altesse  Mme  la  princesse  de  Montfort  comptait 
partir  demain  matin  pour  arriver  le  soir  à  Laybach,  mais 
les  autorités  de  Trieste  n’ayant  pas  encore  reçu,  à  l’heure 
qu’il  est,  les  ordres  nécessaires  pour  délivrer  les  passe¬ 
ports,  Son  Altesse  craint  d’éprouver  quelque  retard  et  me 
charge  d’avoir  l’honneur  d’en  instruire  Votre  Excellence 
en  la  priant  de  vouloir  bien  faire  connaître  à  Sa  Majesté 
l’empereur  de  Russie  le  motif  de  ce  délai,  pour  que  Sa 
Majesté  ne  l’attribue  pas  à  un  manque  d’empressement 
de  la  part  de  Madame  la  Princesse. 

De  toutes  les  manières,  j’aurai  l’honneur  de  précéder 
Son  Altesse  au  moins  de  six  heures,  et  je  me  hâterai 
d’arriver  auprès  de  Votre  Excellence  pour  la  prévenir  du 
moment  de  son  arrivée  à  Laybach. 

Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Laybach,  2  mai  1821. 

Mon  cher  frère, 

Ces  lignes  vous  sont  adressées  de  Laybach  où  l’em¬ 
pereur  de  Russie  a  bien  voulu  me  permettre  que  je  me 
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rende,  pour  lui  exposer  ainsi  qu’à  l’empereur  d’Autriche 
la  position  horrible  dans  laquelle  je  suis  et  qui  vient  d’être 
aggravée  par  le  refus  que  vous  venez  de  faire  de  donner 
votre  garantie  que  demandait  le  sieur  Dietrich  pour  l’a¬ 
vance  de  81.000  florins  payables  aux  comtes  Canis  le 
1er  mai  et  dont  M.  Abbatucci  a  dû  vous  entretenir  à  son 
passage  à  Stuttgart,  et  auquel  vous  aviez  bien  voulu  faire 
concevoir  l’espérance  d’arranger  cette  affaire.  Je  ne  puis 
vous  cacher,  mon  cher  frère,  que  par  ce  refus,  vous  me 
mettez  dans  un  embarras  inexprimable.  Je  touche  peut- 
être  au  moment  de  voir  fixé  mon  sort  et  celui  de  mes 
enfants,  par  l’intérêt  généreux  que  me  témoigne  l’em¬ 
pereur  de  Russie.  Serait-ce  donc  en  vain  que  j’implorerai 
l’amitié  de  mon  frère  pour  me  tirer  de  cette  position  ac¬ 
cablante?  Veuillez  bien  vous  persuader  que  non  seulement 
ce  désagrément  pèse  sur  mon  mari,  mais  qu’il  rejaillit 
également  sur  moi,  ayant  contracté  les  mêmes  engage¬ 
ments,  et  que  je  cours  le  risque  d’un  procès  d’expropriation 
et  d’être  à  la  veille  de  voir  mon  nom  compromis,  si  vous 
refusez  à  mes  tendres  comme  à  mes  pressantes  conju¬ 
rations  d’assurer  cette  garantie. 

Lorsque  mes  souvenirs  me  reportentaux  temps  heureux 
où  je  pouvais  compter  sur  votre  cœur,  je  ne  puis  croire 
que,  quelle  que  soit  la  différence  de  nos  positions,  vous 
vouliez  m’abandonner,  et  jusqu’ici  j’aime  à  repousser  la 
pensée  désolante  d’avoir  perdu  une  partie  de  l’affection 
dont  vous  me  donniez  autrefois  des  témoignages,  n’ayant 
aucun  reproche  à  me  faire  pour  l'avoir  déméritée. 

Puissé-je  être  assez  heureuse  un  jour,  mon  cher  frère, 
pour  vous  convaincre  que  mon  amitié  est  à  l’abri  de  tous 
les  événements  et  que  je  ne  cesserai  de  vous  porter  les 
sentiments  les  plus  sincères  d’attachement! 
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Catherine  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 


Sire, 


Laybach,  10  mai  1821. 


Le  trouble  qui  agitait  mou  âme  ce  matin  n’a  pu  échapper 
à  Votre  Majesté.  Son  prochain  départ  et  l’incertitude  qui 
couvre  encore  mon  sort  me  livrent  aux  inquiétudes  les  plus 
cruelles.  Veuillez,  Sire,  me  permettre  que  je  vous  expose 
encore  une  fois  l’horreur  de  ma  position  ;  elle  est  telle,  Sire, 
que  si  vous  m’abandonnez,  il  ne  me  restera  plus  aucune 
ressource  et  que  je  me  verrai  plongée  dans  l’indigence. 
Délaissée  par  mon  frère,  j’ai  dû  depuis  deux  ans,  pour 
assurer  ma  propre  subsistance  et  celle  de  mes  enfants, 
prendre  des  engagements  pour  lesquels  répondent  les  deux 
établissements  qui  forment  mon  unique  fortune. 

Jusqu’ici  j’avais  osé  me  flatter  que  le  projet  généreux 
d’une  libéralité  commune  conçu  par  Votre  Majesté  aurait  pu 
être  adopté.  Dans  la  crainte  maintenant  de  le  voir  échouer, 
il  ne  me  reste  de  l’espoir  que  dans  les  bontés  paternelles 
dont  vous  avez  bien  voulu  me  donner  tant  de  témoignages. 
Ce  sont  elles,  Sire,  qui  m’encouragent  dans  ce  moment 
décisif  de  supplier  Votre  Majesté,  si  l’Autriche  refuse  à  se 
prêtera  tout  arrangement  à  mon  égard,  de  vouloir  cepen¬ 
dant  encore  venir  à  mon  secours,  et  m’accorder  une  pension 
qui  memetteau  moins  à  l’abri  du  besoin.  C’est  là  où  se 
rattache  ma  dernière  espérance. 

Je  crois  être  assez  connue  de  Votre  Majesté  pour  qu’elle 
soit  persuadée  que  je  suis  loin  d’exagérer  une  position  bien 
affreuse  sans  doute,  puisqu’elle  me  commande  la  démarche 
que  je  fais  en  ce  moment.  Daignez  vous  représenter,  Sire, 
une  princesse,  votre  proche  parente  qui,  après  avoir  été 
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dans  une  situation  si  élevée,  se  trouve  réduite  au  point  de 
craindre  pour  son  existence,  et  votre  cœur  magnanime  ne 
repoussera  pas  sa  prière. 

C’est  la  confiance  illimitée  que  je  mets  en  Votre  Majesté 
qui  me  fait  verser  dans  son  sein  les  angoisses  d’une  mère 
au  désespoir.  Puisse  cette  effusion  de  sentiments  ne  pas 
lui  déplaire  et  me  valoir  une  décision  favorable! 

Elle  me  rendra  par  là  le  bonheur  et  la  tranquillité. 

Le  baron  de  Gayl  au  prince  de  Metternich. 


Mon  prince, 


Laybach,  12  mai  1821. 


M.  le  comte  de  Nesselrode  qui  quitte  à  l’instant  S.  A. 
Mme  la  princesse  de  Monfort  lui  a  dit  que  le  payement  de  la 
moitié  de  ses  dettes  dont  se  charge  la  Russie  ne  peut  s’ef¬ 
fectuer  que  d’après  les  instructions  qui  seront  données 
à  Saint-Pétersbourg  au  Ministre  des  finances.  La  perte  de 
temps  qui  en  résultera  donne  quelques  inquiétudes  à  S.  A. 
pour  la  somme  de  81,000  fr.  argent,  dont  le  payement  est 
dû  aux  comtes  Canis  depuis  le  1er  mai.  Mme  la  Princesse, 
en  se  rapportant  à  l’obligeante  promesse  que  Votre  Altesse 
lui  a  faite  hier,  me  charge  de  la  prier  d’avoir  l’extrême 
bonté  de  faire  tranquilliser  les  comtes  Canis. 

Mme  ia  Princesse  serait  aussi  infiniment  obligée  à  Votre 
Altesse  de  vouloir  bien  avoir  la  complaisance  de  lui 
adresser  des  copies  des  notes  par  lesquelles  le  cabinet  de 
Vienne  veut  appuyer  ses  réclamations  et  demandes  auprès 
des  Gouvernements  de  France  et  de  Wurtemberg.  Les 
bons  offices  que  Votre  Altesse  voudra  bien  lui  rendre  dans 
cette  affaire  seront  de  la  plus  haute  importance  pour 
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Mme  la  Princesse  et  accroîtront  de  beaucoup,  mon  prince, 
vos  titres  à  sa  reconnaissance. 

Son  Altesse  espère  que,  grâce  à  vos  lumières  et  confor¬ 
mément  aux  intentions  bienveillantes  de  S.  M.  l’empereur 
d’Autriche,  Sa  Majesté  réussira  à  lui  obtenir  auprès  des 
cours  de  France  et  de  Wurtemberg  un  résultat  qui  puisse 
fixer  son  sort  d’une  manière  définitive. 


Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Trieste,  14  mai  1821. 

Mon  cher  frère, 

Revenue  hier  soir  de  Laybach,  je  ne  tarde  pas  à  vous 
informer  du  résultat  démon  voyage,  il  est  tel  que  je  suis 
loin  de  voir  mon  sort  assuré,  et  malgré  la  généreuse  solli¬ 
citude  de  l’empereur  Alexandre  et  la  bienveillance  de  l’em¬ 
pereur  d’Autriche,  tout  ce  qui  a  pu  m’être  accordé  a  été 
le  payement  de  mes  dettes  et  une  pension  de  l’empereur 
de  Russie  de  vingt-cinq  mille  roubles  en  papier!  Les 
deux  empereurs  ont  en  outre  appuyé  avec  plus  de  force 
et  de  sollicitude  que  jamais  mes  réclamations  vis-à-vis  du 
Gouvernement  français,  et  ont  donné  à  leurs  ministres  à 
Paris  les  ordres  les  plus  positifs  à  cet  égard  ;  tout  en  portant 
la  plus  profonde  reconnaissance  pour  tout  ce  qui  a  été  fait 
pour  moi  dans  cette  circonstance,  la  modicité  de  la  pension 
me  met  à  peu  près  vis-à-vis  de  rien,  si  vous,  mon  cher 
frère,  ne  venez  à  mon  secours.  C’est  à  votre  cœur  que  je 
m’adresse  dans  la  confiance  que  vous  ne  m'abandonnerez 
pas  au  sort  cruel  dont  je  suis  menacée,  et  que  vous  aurez 
la  générosité  de  m’accorder  ainsi  qu'à  mes  enfants  une 
existence  convenable  qui  nous  mette  à  l’abri  de  toute  in- 
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quiétude  pour  l’avenir;  mais  comme  le  règlement  de 
pareils  intérêts  entraîne  nécessairement  des  longueurs  et 
que  mes  besoins  sont  pressants,  je  vous  supplie,  mon  cher 
frère,  de  m’accorder  en  attendant  l’avance  d’une  somme 
mensuelle  qui  me  permette  d’exister,  m’empêche  de  re¬ 
tomber  dans  la  cruelle  nécessité  de  contracter  de  nouvelles 
dettes  et  me  permette  d’attendre  le  résultat  des  démarches 
qui  se  font  eu  ma  faveur. 

Veuillez,  mon  cher  frère,  vous  mettre  un  instant  dans 
la  position  d’une  mère  qui  ne  peut  sans  frémir  envisager 
l’avenir  qui  attend  tous  les  êtres  qui  lui  sont  chers,  qui 
doit  à  ses  enfants  une  éducation,  une  existence,  et  qui  ne 
peut  leur  donner  ni  l’une  ni  l’autre;  mes  regards  se 
tournent  naturellement  vers  vous  ,  comme  mon  seul  appui, 
mon  dernier  refuge.  Je  ne  vous  rappellerai  pas,  mon  cher 
frère,  dans  quels  moments,  dans  quelles  vues  mon  mariage 
a  été  contracté.  J’en  appelle  dans  ce  moment  seulement  à 
votre  tendresse  fraternelle;  vous  êtes  père  aussi,  Fritz; 
jugez  donc  de  tout  ce  que  je  sens  partout  ce  que  vous 
éprouveriez  vous-même,  si  vous  aviez  à  trembler  pour  le 
sort  et  l’existence  de  vos  enfants! 

Tendez  une  main  secourable  à  votre  unique  sœur,  aune 
amie  qui  vous  chérit  avec  tendresse  et  qui  s’estimerait 
heureuse  de  pouvoir  quelque  chose  pour  votre  bonheur. 
Hélas!  mon  cher  frère,  je  ne  puis  désormais  rien  pour 
vous,  tandis  que  vous  pouvez  tout  pour  moi.  Je  ne  dois, 
je  ne  puis  douter  des  sentiments  qui  vous  animent  pour 
moi,  aussi  combien  il  me  sera  donc  doux  de  vous  devoir 
cette  tranquillité  à  laquelle  tendent  tous  mes  vœux! 

Confiante  dans  cet  espoir,  il  ne  me  reste  plus,  mon 
cher  frère,  qu’à  vous  répéter  encore  que  mon  attachement 
est  aussi  inviolable  qu’il  est  à  l’abri  de  tout  changement. 
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Catherine  au  prince  de  Metternich. 


Prince, 


Trieste,  14  mai  1821. 


Profitant  de  l’offre  obligeante  que  Votre  Altesse  a  bien 
voulu  me  faire  de  m’adresser  à  elle  confidentiellement 
pour  tout  ce  qui  concerne  mes  affaires  d’intérêt,  je  vous 
envoie  la  copie  de  la  lettre  que  je  viens  d’expédier  par 
estafette  à  mon  frère,  et  vous  prie,  prince,  d’appuyer  son 
contenu  et  d’avoir  l’extrême  bonté  d’activer  le  résultat 
des  mesures  bienveillantes  que  LL.  MM.  IL  ont  prises 
en  ma  faveur. 

Il  n’échappera  pas  à  Votre  Altesse  que  j’ai  évité  de 
paraître  instruite  de  la  démarche  que  l’Autriche  se  propose 
de  faire  pour  moi  auprès  de  mon  frère,  voulant  laisser  à 
son  amitié  tout  le  mérite  du  résultat. 

Je  dois  aussi  faire  connaître  à  Votre  Altesse  que  les 
comtes  Canis  au  lieu  d’entrer  en  arrangement,  ont  obtenu 
un  jugement  et  ont  mis  à  exécution  des  mesures  bien 
pénibles  pour  nous.  Il  ne  me  restera  donc  d’autre  moyen, 
s’ils  y  persistent,  qu’à  trouver  une  maison  de  commerce 
qui  veuille  se  mettre  en  leur  lieu  et  place  en  les  satisfai¬ 
sant  ;  mais  cela  ne  pourra  se  faire  sans  de  grands  sacrifices 
de  ma  part,  et  ma  position  est  bien  loin  de  m'en  permettre. 

Veuillez,  prince,  vous  occuper  un  moment  de  ma  po¬ 
sition  et  croire  à  toute  ma  reconnaissance,  ainsi  qu’à  mes 
sentiments  d’estime  et  de  reconnaissance. 
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Catherine  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 


Sire, 


Trieste,  16  juillet  1821. 


C’est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j’ai  appris  l’heureuse 
arrivée  de  Votre  Majesté  à  Saint-Pétersbourg.  Mes  vœux 
et  mes  pensées  l’ont  suivie  le  long  de  la  route  et  mes  sou¬ 
venirs  se  reportent  avec  complaisance  sur  mon  séjour  à 
Laybach  et  les  moments  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu 
m’y  consacrer,  moments  précieux  et  qui  vivront  à  jamais 
dans  mon  cœur,  pour  me  rappeler  les  bontés  soutenues  et 
les  preuves  d’intérêt  que  Votre  Majesté  m’a  prodiguées. 

Je  me  plais  à  répéter  ici  ce  que  je  n’ai  pu  que  faiblement 
exprimer  de  vive  voix  :  dans  mes  malheurs,  je  n’ai  que 
Votre  Majesté  pour  soutien,  pour  consolation,  et  la  manière 
généreuse  dont  elle  agit  envers  moi  me  prouve  que  j’ai 
eu  raison  de  placer  en  elle  ma  dernière,  ma  seule  espé¬ 
rance.  Celle  que  m’avait  donnée  le  prince  de  Metternich, 
que  l'Autriche  acquitterait  la  moitié  de  mes  engagements, 
ne  paraît  pas  devoir  se  réaliser.  Le  prince  de  Metternich 
donne  à  ce  sujet  des  réponses  qui  ne  font  que  trop  pres¬ 
sentir  que  je  n’ai  rien  à  attendre  de  ce  côté.  Il  en  est  de 
même  sur  la  nature  de  mon  séjour  à  Trieste,  qui  n’a 
éprouvé  aucune  amélioration. 

La  lecture  des  lettres  ci-jointes  que  je  prends  la  liberté 
de  placer  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  l’instruira  du 
résultat  de  mes  démarches  envers  mon  frère.  Les  notes  qui 
devaient  lui  être  envoyées,  ne  lui  étaient  pas  encore  par¬ 
venues  le  22  juin;  de  sorte  que  je  me  trouve  absolument 
au  même  point  qu’à  mon  arrivée  à  Laybach,  excepté  en  ce 
que  Votre  Majesté  a  eu  la  générosité  de  stipuler  pour  moi. 

Je  me  vois  donc  encore  forcée  de  l’importuner  pour  la 
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prier  demettre  le  comble  à  ses  bontés,  en  daignant  revenir 
encore  sur  Laybach  et  d’appuyer  de  nouveau  mes  récla¬ 
mations  envers  le  Wurtemberg,  puisqu’il  paraît  (d’après 
ce  que  le  général  Pozzo  di  Borgoa  dit  à  M.  Abbatucci  le 
28  juin)  qu’il  y  a  peu  d’espoir  du  côté  de  la  France.  Je  ne 
puis  trop  répéter  à  Votre  Majesté  que  je  n’ai  rien  à  espérer 
que  d’elle  ou  par  elle,  et  l’idée  que  tout  mon  sort  est  entre 
ses  mains  n’est  point  sans  quelque  douceur  pour  moi,  qui 
connaît  et  son  cœur  et  la  bienveillance  dont  elle  m’a 
toujours  honorée. 

Espérant  que  Votre  Majesté  lirait  peut-être  avec  quelque 
intérêt  le  récit  de  tout  ce  qui  m’est  arrivé  depuis  l’époque 
de  mon  mariage,  j’ai  extrait  de  mon  journal  un  précis  que 
je  voulais  joindre  à  cette  lettre,  mais  retenue  par  la  crainte 
d’abuser  des  moments  de  Votre  Majesté  au  milieu  des 
occupations  importantes  qui  doivent  l’absorber,  j’attendrai 
qu’elle  veuille  bien  m’y  autoriser  pour  lui  envoyer  ce 
faible  aperçu.  Votre  Majesté  sera  alors  au  fait  et  des  incul¬ 
pations  dont  je  suis  l’objet  et  des  faits  qui  y  répondent; 
elle  connaîtra  tout  ce  que  j’ai  souffert! 

Il  n’y  a  que  pour  elle  au  monde  que  j'aurais  pu  me 
décider  à  me  retracer  ce  triste  souvenir,  mais  j’ai  été  sou¬ 
tenue  par  la  conviction  que  l’exposé  simple  de  la  vérité 
ne  peut  nuire  à  l’estime  que  Votre  Majesté  m’a  témoignée 
et  dont  je  sens  trop  bien  le  prix  pour  ne  pas  mettre  tous  les 
soins  à  la  conserver. 

Si  Votre  Majesté  a  la  bonté  de  me  répondre,  je  recevrai 
sa  lettre  à  Schonau  ,  où  je  serai  rendue  dans  les  premiers 
jours  d’août  pour  y  rester  deux  mois. 

Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  aura  trouvé  l’impératrice 
mère  en  parfaite  santé.  Puisse  le  ciel  lui  accorder  encore 
de  longs  jours  et  heureux,  ainsi  qu’au  fils  qui  fait  sa  gloire 
et  son  bonheur! 
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Catherine  à  Madame  Mère. 

Trieste,  17  juillet  1821. 

Ma  très  chère  maman , 

Comment  trouver  des  expressions  pour  vous  dépeindre 
à  quel  point  je  suis  atterrée  de  l’horrible  nouvelle1  que  je 
viens  d’apprendre?  Il  n’y  a  que  le  cœur  d’une  mère  et 
encore  celui  d'une  mère  telle  que  vous  qui  puissiez  com¬ 
prendre  ma  douleur.  Si  vous  avez  perdu  un  fils,  ma  chère 
maman,  je  pleure  un  second  père  et  de  plus  un  bienfai¬ 
teur,  et  rien  ne  peut  consoler  de  pareille  perte;  [mais  je 
vous  en  conjure,  ma  bien-aimée  maman,  ménagez  vos 
jours  pour  vos  autres  enfants  qui  réclament  tous  vos  soins 
et  votre  protection. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  plus  aujourd’hui,  mes  larmes 
effacent  les  caractères  que  je  vous  trace  et  ma  main  trem¬ 
blante  ne  peut  que  vous  prier  d’agréer,  etc.,  etc. 


Le  prince  de  Metternich  à  Catherine. 

Vienne,  le  21  juillet  1821. 

Madame, 

Je  m’empresse  d’avoir  l’honneur  de  répondre  à  la  lettre 
que  Votre  Altesse  Royale  m’a  fait  l’honneur  de  m’adresser 
le  15  de  ce  mois.  C’est  avec  beaucoup  de  regrets  que 
j’apprends  que  vos  affaires  sont  loin  de  répondre  à  vos 
vœux.  Je  prie  cependant  Votre  Altesse  Royale  dans  son 
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propre  intérêt  de  ne  pas  compter  sur  des  secours  qui  ne  se 
réaliseraient  point.  J’ai  eu  l’honneur  de  lui  parler  à  Lay- 
bach  avec  cet  abandon  qui  me  paraît  seul  pouvoir  servir 
les  affaires. 

Je  l’ai  prévenue  de  l’impossibilité  de  porter  l’empereur 
à  un  sacrifice  pécuniaire;  tout  ce  qui  m’a  paru  faisable  à 
été  d’engager  les  créanciers  du  prince,  par  des  moyens  de 
persuasion  à  être  patients  et  modérés  dans  leurs  préten¬ 
tions.  Afin  d’arriver  à  ce  dernier  but,  il  m'a  paru  essentiel 
que  le  secours  de  l’empereur  de  Russie  ne  fût  point 
connu.  Dès  mon  arrivée  ici,  je  les  ai  trouvés  informés  de 
la  position  véritable  des  choses.  Dès  ce  moment,  mon 
intervention  s’est  trouvée  bornée  à  leur  recommander,  ce 
qui  n’influe  guère  sur  des  hommes  d’affaires  possesseurs 
de  titres  péremptoires  et  placés  par  ceux-ci  dans  une  atti¬ 
tude  de  sécurité  impossible  à  ébranler.  MM.  Arnstein  et 
Eskehl  m’ont  assuré  ne  pas  être  préparés,  mais  hors  de 
possibilité  de  s’entendre  pour  de  nouveaux  prêts.  Je  vais 
faire  parler  encore  à  M.  Dietrich  sans  qu’il  me  soit  pos¬ 
sible  de  répondre  du  succès  de  ma  demande. 

Je  fais  ici  à  Votre  Altesse  Royale  le  tableau  le  plus 
simple  d’une  position  des  choses  que  je  regrette  sincère¬ 
ment.  Aussi  souvent  qu’elle  me  demandera  mon  avis  je 
lui  rendrai  le  compte  exact  de  ma  pensée  et  de  la  vérité. 
Les  relations  enti'e  Votre  Altesse  Royale  et  son  auguste 
frère  sont  d  une  nature  tellement  délicate  que  je  dois  re¬ 
garder  les  communications  qu’elle  a  bien  voulu  me  «faire, 
comme  autant  de  preuves  de  sa  confiance.  Mes  vœux  les 
plus  sincères  sont  que  de  ce  côté  elle  trouve  moyen  de 
s’arranger,  et  certes  n’épargnerons-nous  nulle  circonstance 
à  notre  portée  pour  en  faciliter  le  terme. 

Les  ordres  dont  l’empereur  lui-même  a  prévenu  Votre 
Altesse  Royale  à  Laybach,  ont  été  donnés  aux  autorités 
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de  Trieste.  S’ils  devaient  ne  pas  avoir  satisfait  à  vos  vœux, 
j’aurai  soin  de  les  faire  répéter.  Je  prie  toutefois  le  .prince 
et  Votre  Altesse  Royale  de  ne  pas  oublier  combien  la  ligne 
de  service  est  difficile  à  tracer  dans  une  ville  telle  que 
Trieste  et  dans  des  circonstances  comme  les  présentes. 


Catherine  à  la  pt'inces-se  Pauline. 


Trieste,  21  juillet  1821. 

Ma  chère  Pauline, 

J’allais  mêler  mes  larmes  aux  vôtres,  lorsque  votre 
lettre  m’est  parvenue,  plongée  dans  la  plus  grande  déso¬ 
lation  depuis  que  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l’empereur.  Toutes  nos  pensées  se  sont  dirigées  vers 
vous  et  vers  vous  tous  et  nous  sommes  dans  la  dernière  in¬ 
quiétude  de  savoir  comment  vous,  ainsi  que  maman, 
aurez  supporté  ce  malheur  affreux  qui,  quoiqu’il  fût  à  pré¬ 
voir  (puisque  l’agonie  de  l’empereur  avait  commencé  du 
jour  où  il  a  touché  le  sol  de  cette  île  insalubre)  nous  con¬ 
servions  toujours  encore  l’espoir  d’un  avenir  plus  heureux 
pour  lui.  Mais  Dieu  en  a  disposé  différemment  et  a  fait 
échouer  tous  les  calculs  humains.  Maintenant  sa  grande 
âme  repose  en  paix  et  il  n’est  plus  au  pouvoir  des  mortels 
de  continuer  à  l’abreuver  d’amertume;  cette  Providence 
juste  ét  immuable  dans  ses  décrets  ne  permettra  pas  que 
ses  persécuteurs  jouissent  tranquillement  des  tourments 
dans  lesquels  ils  l’ont  fait  périr,  et  ce  forfait  aura  ses 
vengeurs. 

Votre  projet  d’aller  à  Sainte-Hélène  était  sublime  etpar- 
tait  d’un  cœur  digne  de  la  sœur  de  l’empereur;  je  vous 
aurais  envié  le  bonheur  de  le  soigner,  mais  Ton  vous  eût 
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refusé,  comme  à  nous,  d'aller  adoucir  ses  derniers 
moments. 

Jérôme  ne  pouvant  vous  écrire  aujourd’hui,  me  charge 
de  le  suppléer  et  de  vous  exprimer  de  sa  part  toute  sa  ten¬ 
dresse. 

Donnez-nous  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  maman. 


Catherine  au  roi  Louis. 

Trieste.  22  juillet  1821. 

Mon  cher  frère. 

C’est  lorsque  l’âme  est  navrée  de  douleur  qu’elle  sent 
doublement  le  besoin  de  s’épancher  dans  le  sein  de  l’a¬ 
mitié;  je  l’éprouve  surtout  dans  le  moment  où  j’acquiers 
l’affreuse  certitude  qu’il  ne  nous  reste  plus  qu’à  pleurer 
sur  la  tombe  de  l’empereur. 

Ces  lignes  qui  vous  sont  adressées  dans  les  premiers 
instants  de  ce  cruel  malheur,  ne  vous  dépeindront  que 
faiblement  à  quel  point  je  sens  l’immensité  de  notre 
perte.  Aussi  n’est-ce  qu’avec  peine  que  je  me  résigne  à 
cette  nouvelle  épreuve  de  la  Providence,  et  il  n’y  a  que  la 
pensée  que  la  mort  met  un  terme  à  toutes  les  infortunes 
de  la  vie  et  devient  un  bienfait  pour  celui  qui  en  a  été  la 
plus  déplorable  victime,  qui  puisse  calmer  ma  vive 
douleur.  J’espère  de  votre  affection,  mon  cher  frère,  que 
vous  voudrez  bien  me  donner  de  vos  nouvelles  ;  ce  n’est 
pas  sans  trembler  que  j’envisage  les  suites  que  pourra 
avoir  cette  perte  sur  la  santé  de  maman  et  de  Pauline. 
Nous  espérons  aussi  que  vous  voudrez  bien  nous  com¬ 
muniquer  tous  les  détails  que  vous  pourrez  recueillir  sur 
les  derniers  moments  de  l’empereur.  Chaque  parole, 
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chaque  mot  nous  devient  saint  et  sa  moindre  volonté  doit 
être  religieusement  observée  par  nous. 

Mes  enfants  vous  présentent  leur  respect;  Jérôme, 
quoique  très  jeune  encore,  a  versé  des  larmes  comme 
nous.  Votre  fils  qui  a  joui  du  bonheur  de  connaître  l’em¬ 
pereur  et  de  recevoir  des  témoignages  de  ses  bontés,  doit 
être  vivement  affecté. 


Catherine  à  S.  M.  V empereur  de  Russie. 


Sire, 


Schônau,  12  août  1821. 


C’est  toujours  dans  les  moments  les  plus  pénibles  de 
ma  vie  que  mes  regards  se  portent  sur  Votre  Majesté. 

La  nouvelle  accablante  de  la  fin  déplorable  de  l’empereur 
Napoléon  m’a  profondément  affectée.  Ses  malheurs  avaient 
encore  resserré  les  liens  qui  m’attachaient  à  lui.  Je  pleure 
un  bienfaiteur,  un  père,  et  mes  regrets  seront  éternels.  Je 
ne  crains  pas  de  montrer  ces  sentiments  à  Votre  Majesté, 
connaissant  sa  générosité  et  la  véritable  grandeur  de 
son  âme. 

Dans  ce  moment  cruel,  mon  époux  ressentant  vivement 
pour  sa  mère  le  coup  affreux  qui  déchire  son  cœur,  a 
éprouvé  le  besoin  d’aller  mêler  ses  larmes  aux  siennes  et 
de  lui  porter  les  seules  consolations  dont  cette  mère  infor¬ 
tunée  puisse  être  encore  susceptible.  Des  intérêts  de  for¬ 
tune  nécessitent  également  une  entrevue  d’où  peut  dé¬ 
pendre  le  sort  à  venir  de  nos  enfants.  Ces  considérations 
ont  déterminé  mon  époux  à  s’adresser  au  Gouvernement 
autrichien  pour  lui  demander  l’autorisation  de  se  rendre 
pendant  quinze  jours  à  Rome,  offrant  même  de  s’em¬ 
barquer  pour  Ancône  et  d’être  accompagné  par  un  officier 
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autrichien,  afin  d’écarter  tout  soupçon  et  aplanir  toute 
difficulté. 

La  réponse  du  prince  de  Metternich  porte  que  S.  M. 
l’empereur  ne  peut  accorder  cette  autorisation  sans  avoir 
préalablement  consulté  ses  augustes  alliés.  Ce  refus  nous 
est  d’autant  plus  sensible  qu’il  peut  nous  faire  un  tort  irré¬ 
parable.  Ma  belle-mère  a  soixante-seize  ans  et  sa  fortune, 
quoique  bien  au-dessous  de  ce  qu’on  la  suppose,  pourrait 
cependant  lui  permettre  de  venir  à  notre  secours  et  de 
faire  quelque  disposition  en  faveur  de  nos  enfants,  mais 
il  est  impossible  de  traiter  par  écrit  une  affaire  aussi 
délicate,  où  le  langage  de  la  persuasion  est  si  éloquent 
dans  la  bouche  d’un  fils  qui  seul  aurait  le  pouvoir  de 
convaincre  sa  mère  de  tout  le  malheur  de  sa  position. 

Dépouillé  dans  le  Wurtemberg,  ne  trouvant  en  Autriche 
que  des  obstacles  dans  tous  ses  efforts  pour  assurer  une 
existence  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  il  ne  peut  compter 
que  sur  sa  mère,  et  on  lui  enlève  la  possibilité  de  chercher 
auprès  d’elle  les  moyens  d’adoucir  son  sort,  qui  devient 
tous  les  jours  plus  affreux  par  l'inutilité  de  toutes  mes  dé¬ 
marches,  puisqu’il  paraît  certain  que  la  France  n’accueille 
pas  mes  réclamations.  Votre  Majesté  connaît  ma  position 
du  côté  de  mon  frère,  et  le  prince  de  Metternich  dans  sa 
dernière  lettre  me  prie  de  ne  pas  compter  sur  des  secours 
qui  ne  se  réaliseraient  pas,  étant  dans  l’impossibilité  de 
porter  l’empereur  à  un  sacrifice  pécunier. 

Je  n’ai  pas  négligé  de  revenir  à  plusieurs  reprises 
auprès  du  prince  de  Metternich.  Sur  la  remise  de  la  note 
à  mon  frère,  il  me  renvoie  toujours  à  ce  que  Votre  Ma¬ 
jesté  fera  à  cet  égard.  Cette  défaite  traîne  en  longueur 
une  affaire  dont  la  prompte  conclusion  est  pour  moi  de  la 
plus  haute  importance,  ne  pouvant  rien  attendre  de  mon 
frère,  en  raison  de  l’intérêt  que  Votre  Majesté  et  l’em- 
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pereur  d’ Autriche  voudront  bien  montrer  à  mon  égard  : 
enfin,  Sire,  les  restrictions  adoptées  sur  notre  séjour 
à  Trieste  et  qui  auraient  dû  être  levées,  subsistent  dans 
toute  leur  première  rigueur.  Votre  Majesté  voit  par  là 
combien  peu  on  tient  les  promesses  qui  m'ont  été  faites 
à  Laybach  et  que  je  ne  devais  sans  doute  qu’à  sa  présence 
et  aux  bontés  qu’elle  me  témoignait. 

Entravés  dans  toutes  nos  démarches,  contrariés  dans 
les  moyens  que  nous  employons  pour  assurer  notre  exis¬ 
tence,  sommes-nous  donc  irrévocablement  voués  au 
malheur  et  sacrifiés  sans  pitié  à  la  politique  qui  sert  de 
prétexte  à  toutes  les  vexations  dont  on  nous  accable  depuis 
six  années  ! 

C’est  dans  l’amertume  de  mon  cœur  que  je  trace  ces 
lignes  à  Votre  Majesté.  Il  y  a  des  moments  où  la  douleur 
l’emporte  sur  toute  autre  considération  et  où  l’âme  perd 
jusqu’à  la  faculté  d’espérer.  J’en  suis  venue  à  ce  point, 
Sire,  et  il  n’y  a  que  le  touchant  intérêt  que  votre  Majesté 
veut  bien  me  témoigner  qui  puisse  m’apporter  encore 
quelque  consolation,  en  me  montrant  un  appui  au  milieu 
de  l’abandon  général. 

J’ose  donc  en  appeler  à  ses  bontés  pour  espérer  qu’elles 
me  feront  pardonner  mes  importunités  et  m’obtenir  la  con¬ 
tinuation  de  la  bienveillance  dont  Votre  Majesté  m’a 
toujours  honorée. 


Catherine  au  cardinal  Fesclu 


Schônau,  24  août  1821. 


Mon  cher  oncle, 

Maman  vous  aura  prévenu  que  Jérôme  me  chargerait 
de  répondre  à  votre  lettre  du  8,  occupation  dont  je  m’ac- 
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quitte  avec  plaisir,  cherchant  à  saisir  toutes  les  occasions 
qui  peuvent  me  rappeler  à  votre  souvenir. 

Jérôme  a  déjà  fait  toutes  les  démarches  possibles  pour 
obtenir  de  pouvoir  aller  offrir  ses  consolations  à  notre 
excellente  mère,  mais  jusqu’ici  tous  ses  efforts  ont  été 
sans  succès.  Il  vient  encore  de  présenter  une  nouvelle 
note  à  ce  sujet,  et  en  attend  la  réponse.  Croyez  bien,  mon 
cher  oncle,  que  nous  n’avons  rien  tant  à  cœur  que  de 
pouvoir  prouver  notre  tendresse  à  Madame,  et  que  nous 
gémissons  de  voir  que  la  famille  ne  soit  pas  étroitement 
unie;  elle  qui  aurait  dû  donner  le  plus  bel  exemple  d’union, 
n’est  pas  exempte  (à  ce  que  l’on  dit)  du  fléau  de  la  dis¬ 
corde,  ce  dont  nos  ennemis  triomphent.  Vous  qui  avez 
une  influence  marquée,  surtout  par  l’auguste  ministère  que 
vous  remplissez  si  dignement,  prêchez-leur  donc  l’union 
la  plus  intime,  en  répétant  bien  que  sans  elle,  nous  pas¬ 
serons  dans  la  postérité  pour  une  famille  qui  aurait  cessé 
d’être  à  la  hauteur  de  sa  position.  Pardonnez-moi,  mon 
cher  oncle,  d’oser  vous  parler  aussi  librement,  mais  mon 
entier  dévouement  à  la  famille  m’en  donne  le  droit. 

Je  vois  malheureusement  que  les  passions  nous  égarent 
et  je  voudrais  pouvoir  nous  sauver,  lorsqu’il  en  est  temps 
encore.  Ce  qui  m’inquiète  surtout,  c’est  de  voir  maman 
exposée  à  des  tracasseries,  elle  qui  souffre  déjà  tant!  Vous 
devriez  l’engager,  mon  cher  oncle,  à  s’absenter  quelque 
temps  de  Rome  et  à  venir  s’établir  chez  nous  à  Trieste  où 
l’air  est  excellent.  Là  au  moins  elle  jouirait  de  la  tran¬ 
quillité  et  serait  entourée  de  deux  enfants  qui  la  chérissent 
tendrement;  je  ne  parle  de  ce  déplacement,  mon  cher 
oncle,  que  parce  que  l'on  m’assure  que  maman  est  décidée 
à  aller  en  Amérique  avec  Lucien. 

Vous  devez  sans  doute  être  instruit,  à  l’heure  qu’il  est, 
des  dernières  volontés  de  l’empereur.  MM.  Bertrand  et 
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Montholon  étant  arrivés  à  Londres,  je  pense  qu’il  est  inu¬ 
tile  de  vous  prier  de  ne  pas  oublier  de  nous  communiquer 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  rapport  :  étant  pour  nous  d’un 
aussi  vif  intérêt. 


Catherine  à  Madame  Mère. 

Schônau,  30  août  1821. 

Ma  chère  maman, 

Je  vous  baise  les  mains  de  votre  bonne  lettre  du 
16.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  heureuse  de 
voir  que  votre  santé  n’a  pas  été  visiblement  altérée  par  le 
malheur  affreux  qui  nous  plonge  tous  dans  la  plus  dou¬ 
loureuse  affliction.  Vous  rendez  justice  à  mon  cœur,  lorsque 
vous  êtes  convaincue  que  si  j’avais  pu  suivre  ses  sen¬ 
timents,  j’aurais  volé  auprès  de  vous  et  aurais  tâché  par 
mes  soins  d’alléger  autant  que  possible  les  peines  qui  obs- 
curent  votre  vie  d’amertume,  mais,  ma  bonne  maman, 
Jérôme  ni  moi  ne  sommes  libres  et  nous  devons  nous 
courber  sous  l’inflexible  loi  de  la  nécessité.  Cependant 
Jérôme  vient  encore  de  réclamer  contre  des  mesures  aussi 
vexatoires  et  peut-être  réussira-t-il  à  pouvoir  passer  avec 
vous  quelques  semaines.  Je  vois  avec  plaisir  que  ce  que  l’on 
écrivait  à  Caroline  se  trouve  faux  et  que  vous  n’avez  pas 
l’idée  d’aller  vous  établir  en  Amérique,  puisque  vous  nous 
désapprouveriez,  si  nous  prenions  ce  parti.  C’eût  été  pour 
moi  une  cruelle  pensée  que  de  me  voir  séparée  à  jamais 
de  vous,  ma  bonne  maman,  aussi  longtemps  que  vous 
restez  en  Europe.  J’ose  espérer  que  des  circonstances  plus 
favorables  nous  réuniront;  mais  une  fois  là-bas,  il  faudrait 
presque  y  renoncer. 
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Je  ne  puis  m’empêcher,  ma  chère  maman,  de  vous 
parler  d'un  projet  que  Jérôme  et  moi  voudrions  vous  faire 
adopter  (si  on  persévère  dans  le  refus  des  passeports  pour 
Rome),  ce  serait  de  vous  déterminer  à  changer  d’air  et  à 
venir  passer  quelque  temps  avec  nous  à  Trieste.  Le  climat 
est  aussi  beau  et  aussi  doux  que  celui  de  Rome,  et  mes 
soins,  notre  tendre  attachement  chercheraient  le  moyen  de 
vous  en  adoucir  le  séjour.  Veuillez  vous  rappeler  du  bon¬ 
heur  que  vous  nous  avez  procuré,  lorsque  vous  êtes  venue 
nous  voir  à  Cassel,  et  vous  pourriez  vous  faire  une  idée 
de  celui  que  nous  éprouverions  en  vous  voyant  au  milieu 
de  nous  dans  ce  moment. 

Nous  voyons  souvent  Caroline  et  ses  enfants;  tous  se 
portent  très  bien. 


Catherine  à  Madame  Mère. 

Schônau,  24  septembre  1821. 

Ma  chère  maman. 

Nous  serions  au  désespoir,  Jérôme  et  moi,  si  vous 
pouviez  douter  un  instant  de  l’empressement  qu’il  mettra 
à  se  rendre  auprès  de  vous  aussitôt  qu’il  recevra  ses  pas¬ 
seports,  et  si  vous  vouliez  bien  en  former  le  vœu,  croyez 
que  c’est  le  seul  bonheur  que  nous  rêvions  encore  ;  mais, 
ma  chère  mère,  je  ne  saurais  assez  vous  le  répéter,  nous 
sommes  loin  de  jouir  de  notre  liberté  et  nous  sommes  de 
fait  traités  comme  prisonniers,  ne  pouvant  mettre  aucun 
projet  à  exécution  sans  l’autorisation  du  Gouvernement 
qui,  lorsque  c’est  pour  sortir  de  l’Autriche,  assure  être 
hors  d’état  lui-même  de  le  permettre,  sans  en  avoir  préa¬ 
lablement  instruit  les  alliés  et  sans  délibérer  la  chose  avec 
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eux.  Vous  voyez,  ma  clière  maman,  les  retards  inévi¬ 
tables  et  les  obstacles  que  nous  devons  surmonter,  mais 
décidés  à  employer  tous  les  moyens  que  notre  bon  droit  et 
la  justice  nous  donnent,  de  nouvelles  démarches  ont  été 
tentées  et  nous  en  attendons  le  résultat. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  personnes  qui  vous  ap¬ 
prochent  peuvent  inventer  les  nouvelles  qu’elles  écrivent 
et  assurer  comme  positif  un  projet  auquel  vous  n’avez 
songé;  enfin  c’est  à  un  tel  point,  qu’encore  aujourd’hui 
ces  mêmes  personnes  soutiennent  que  votre  arrière-pensée 
est  de  vous  rendre  en  Amérique.  Quant  à  moi,  j’avoue 
que  je  n’ai  jamais  ajouté  foi  à  ces  bavardages,  et  je  suis 
heureuse  de  voir  que  vous  n’en  avez  pas  conçu  l’idée.  Qu’il 
nous  serait  doux,  ma  chère  maman,  de  pouvoir  vous  faire 
adopter  celle  que  nous  vous  avons  soumise  dans  notre 
dernière  lettre  !  Lucien  allant  en  Amérique  avec  sa  famille, 
Pauline  formant  un  nouvel  établissement  à  Gênes,  Louis 
passant  la  belle  saison  à  Florence,  nous  vous  voyons 
toute  seule  à  Rome,  privée  des  soins  et  de  la  tendresse  de 
tous  vos  enfants.  Cette  pensée,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
nous  afflige  et  augmente  nos  peines. 

J’ai  reçu  des  nouvelles  de  Joseph,  de  Philadelphie,  du 
8  juillet;  il  ignorait  sans  doute  l’événement  affreux  que 
nous  déplorons,  ne  m’en  faisant  point  mention.  A  cette 
époque,  il  relevait  d’une  maladie  longue  et  aiguë,  pro¬ 
duite  par  de  violentes  coliques  néphrétiques,  qui  l’avaient 
retenu  au  lit  pendant  un  mois  ;  cependant  au  départ  de  sa 
lettre,  il  se  trouvait  mieux  et  allait  se  rendre  aux  eaux 
minérales  de  Nugent.  Julie,  qui  m’envoie  cette  lettre,  me 
mande  qu’elle  se  serait  embarquée  sur-le-champ,  si  elle 
n’était  retenue  par  la  nécessité  de  remplir  les  intentions 
de  Joseph  sur  des  affaires  qu’il  est  indispensable  qu’elle 
termine  avant  son  départ.  Je  présume  qu’elle  veut  parler 
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clu  mariage  de  Zénaïde  dont  la  santé  paraît  remise.  Celle 
de  Charlotte  est  toujours  chancelante,  et  jusqu’ici  Julie 
n’a  osé  hasarder  d’apprendre  à  ses  filles  le  malheur  qui 
nous  plonge  dans  la  douleur. 

J’ignore  si  Hortense  est  malade,  je  n’ai  pas  reçu  de  ses 
nouvelles  depuis  un  an . 

Est-il  vrai,  ma  chère  maman,  que  vous  attendez  le  ma¬ 
réchal  Bertrand?  On  l’écrit  à  Caroline.  Qu’il  nous  tarde  de 
connaître  la  fin  par  un  témoin  oculaire,  les  circonstances 
et  les  détails  qui  concernent  celui  dont  nous  pleurons 
toujours  la  perte  ! 

Alexandre  à  Catherine. 

Vienne,  le  17-29  septembre  1821. 

Je  saisis  avec  empressement  l’occasion  que  m’offre  la 
lettre  de  Votre  Altesse  Royale,  en  date  du  20  de  ce  mois, 
pour  lui  réitérer  mes  félicitations  sur  la  naissance  du  fils1 
auquel  elle  vient  de  donner  le  jour  et  pour  lui  exprimer 
l’intérêt  que  je  prends  à  la  position  où  l'ont  placée  des 
couches  pénibles.  J’espère  qu’au  moment  où  Votre  Altesse 
Royale  recevra  ces  lignes,  sa  convalescence  aura  fait  des 
progrès;  je  le  désire  au  moins  avec  toute  la  sincérité  des 
sentiments  que  je  lui  porte. 

Ma  dernière  lettre  lui  aura  appris  que  je  m’étais  déjà 
concerté  avec  la  cour  d’Autriche  sur  le  projet  que  Votre 
Altesse  Royale  a  formé  de  se  rendre  à  Rome  accompagnée 
de  ses  enfants.  Je  m’occuperai  avec  plaisir  à  lui  en  faciliter 
les  moyens,  et  j’éprouve  une  réelle  satisfaction  à  lui  re¬ 
nouveler  l’assurance  de  rattachement  dont  il  me  sera 
toujours  agréable  de  lui  donner  des  preuves. 


1.  Le  priuce  Napoléon  (Jérôme). 
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Catherine  au  roi  Joseph,  en  Amérique. 

Schônau,  29  septembre  1821. 

Mon  cher  frère, 

Quel  événement  affreux  nous  a  tous  bouleversés,  nous 
a  tous  plongés  clans  la  douleur  !  A  peine  vous  avais-je 
adressé  ma  dernière  lettre  que  nous  en  reçûmes  la  nou¬ 
velle  ;  un  moment  je  n’osais  pas  y  ajouter 'foi,  mais  les 
détails  se  succédèrent  avec  une  telle  rapidité,  que  vous 
ignoriez  encore  notre  malheur  au  départ  de  votre  lettre, 
car  bien  certainement  vous  m’en  eussiez  parlé . 

Croyez-vous  que  c’est  par  les  papiers  publics  seuls  que 
nous  sommes  informés  de  la  perte  que  nous  avons  faite, 
et  qu’à  l’heure  qu’il  est,  malgré  l’arrivée  du  maréchal 
Bertrand  et  du  général  Montholon  à  Londres,  nous 
sommes  encore  dans  l’ignorance  totale  sur  les  dernières 
dispositions  de  l’empereur?  Il  plane  pour  nous  sur  cet 
objet  un  secret  impénétrable  et  que  nous  ne  pouvons  pé¬ 
nétrer  malgr<|  nos  recherches.  Le  temps  le  dévoilera,  mais 
toujours  est-ce  cruel  d’exercer  l’arbitraire  au  point  de 
rompre  les  relations  intimes  de  famille?  Enfin  il  est  poussé 
à  un  tel  point  qu’on  refuse  à  Jérôme  de  se  rendre  pour 
quinze  jours  seulement  à  Rome,  pour  y  voir  maman  et  lui 
porter  qùelques  consolations.  Lucien  nous  mande  qu’il 
n’attend  que  ses  passeports  pour  se  rendre  auprès  de  vous. 
Julie  et  lui  viennent  de  nous  informer  tous  deux  de  votre 
projet  de  marier  Zénaïde  avec  Charles.  Je  m’étonne  que 
vous  ne  nous  en  parliez  pas,  c’est  cependant  une  chose  qui 
nous  intéresse  vivement.  Julie  nous  a  mandé  dans  le 
temps  la  longue  maladie  de  Zénaïde,  mais  dont  elle  pa- 
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paissait  remise.  Lolotte  aussi  a  été  sérieusement  malade  et 
je  plains  du  fond  de  mon  cœur  la  pauvre  Julie  de  tous 
les  soucis  qu’elle  a  essuyés,  rien  n’étant  comparable  à  ce 
qu’on  éprouve  à  l'égard  de  ses  enfants.  Je  fais  mille  vœux 
pour  que  leur  établissement  la  dédommage  de  ses  chagrins. 

Élisa  a  laissé  deux  enfants,  une  fille  de  quatorze  ans  et 
un  fils  de  sept.  Sa  fortune,  au  moment  de  sa  mort,  mon¬ 
tait  à  400.000  fr.  de  rente,  j’ignore  si  les  enfants  jouiront 
de  ce  revenu  à  leur  majorité,  n’ayant  plus  depuis  la  mort 
d’Élisa  conservé  de  relations  avec  le  prince  qui,  par  ses 
habitudes  et  sa  manière  d’être,  a  préféré  s’éloigner  de  nous  ; 
ainsi,  établis  dans  la  même  ville,  nous  vivons  ensemble 
comme  si  nous  étions  à  mille  lieues  les  uns  des  autres, 
nos  maisons  n’ayant  aucune  communication  entre  elles. 
J’apprends  depuis  que  je  suis  ici  que  le  prince  a  demandé 
et  obtenu  de  pouvoir  passer  ses  hivers  à  Bologne,  où  il 
trouvera  plus  facilement  à  marier  Napoléon. 

Le  duc  de  Padoue  a  quitté  Trieste  pour  se  rendre  à 
Paris  il  y  a  dix-neuf  mois,  après  avoir  été  rayé  de  la  liste 
des  exilés;  il  est  toujours  resté  attaché,  il  vit  à  la  cam¬ 
pagne,  soignant  et  élevant  ses  enfants  qui  sont  au  nombre 
de  deux,  une  fille  et  un  fils. 

Quant  au  duc  de  Bassano,  après  avoir  été  de  ville  en 
ville  en  Autriche,  s’y  être  déplu,  il  est  rentré  en  France 
avant  les  autres  exilés.  On  le  dit  orléaniste,  je  ne  sais  si 
on  lui  fait  tort,  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  fut  et 
sera  toute  sa  vie  un  niais  en  politique. 

M.  Thibeaudeau,  après  avoir  été  longtemps  à  Prague, 
est  venu  s’établir  à  Vienne,  où  son  fils  fait  le  commerce. 

Nous  n’avons  pas  fait  l’achat  d’une  campagne  près  de 
Trieste,  mais  la  maison  que  nous  habitons  a  l'agrément, 
quoique  en  ville,  d’avoir  un  très  grand  jardin  ;  elle  est 
située  sur  une  petite  éminence,  elle  a  vue  surtout  le  golfe, 
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de  manière  qu’aucun  bâtiment  ne  peut  sortir  ni  entrer  que 
nous  le  voyions,  ce  qui  rend  sa  position  très  belle  ;  elle  est 
grande  et  spacieuse.  Quant  à  notre  genre  de  vie,  il  est 
aussi  retiré,  aussi  isolé,  que  si  nous  vivions  à  la  cam¬ 
pagne,  et  excepté  que  nous  allons  de  temps  à  autre  au  spec¬ 
tacle,  toutes  nos  réjouissances  sont  concentrées  dans  nos 
murs,  n’ayant  aucune  communication  au  dehors. 

Les  occupations  de  Jérôme  sont  d’un  genre  si  désa¬ 
gréable  jusqu’ici,  qu’il  n’a  pu  s’en  créer  qui  puissent  al¬ 
léger  ses  chagrins.  Quand  il  faut  songer  à  sa  subsistance 
et  qu’on  ne  sait  quel  sera  le  sort  de  ses  enfants,  on  ne 
peut  se  livrer  à  aucune  distraction  ;  voilà  où  nous  en 
sommes  réduits  !  De  belles  promesses  m’ont  été  faites,  j’en 
attends  l’exécution,  et  d’attente  en  attente,  les  jours,  les 
mois,  les  années  s’écoulent  sans  résultat,  et  l’on  mène  une 
vie  abreuvée  de  soucis  et  d’amertume...  Dieu  veuille  que 
nos  pauvres  enfants  n’apprennent  jamais  par  eux-mêmes 
à  quel  point  l’infortune  se  plaît  à  nous  persécuter  ! 

La  santé  de  Jérôme  a  souffert  dans  ces  derniers  temps, 
son  estomac  est  faible,  mais  sa  constitution  est  parfaite, 
et  s’il  pouvait  jouir  d’un  peu  de  tranquillité,  il  se  remet¬ 
trait  bientôt. 

Nous  sommes  ici  depuis  le  milieu  d’août,  espérant 
toujours  voir  réaliser  les  assurances  positives  qu’on  m’a 
données.  Nous  y  resterons  jusqu’au  15  ou  18  octobre, 
puis  nous  retournerons  rejoindre  nos  chers  enfants  que 
nous  avons  dû  laisser  à  Trieste. 

Caroline  vit  toujours  à  sa  campagne  de  Frohsdorff  avec 
ses  quatre  enfants,  elle  désirerait  bien  marier  ses  filles, 
mais  à  qui?  voilà  la  question.  Elles  sont  remplies  de  talents 
et  d’agrément.  Lætitia  surtout  a  une  très  belle  tête  ;  ses 
fils  sont  ennuyés  d’être  claquemurés.  Achille  a  beaucoup 
d’esprit,  d’instruction  et  le  meilleur  cœur,  mais  il  lui 
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manque  l’expérience  que  donnent  seuls  le  monde  et  l’habi¬ 
tude  de  vivre  avec  les  hommes,  si  nécessaire  pour  bien 
les  connaître.  Il  voudrait  voyager,  mais  jusqu’ici  on  n’a 
pu  en  obtenir  l’autorisation. 

Vous  pardonnerez,  je  pense,  la  longueur  de  cette  lettre 
et  tous  les  détails  qu’elle  contient.  Autorisée  par  vous  à 
penser  tout  haut  lorsque  je  vous  écris,  je  me  livre  à  ce 
plaisir  sans  réserve. 

Donnez-moi  bientôt  de  vos  nouvelles  ;  votre  santé, 
j’espère,  aura  éprouvé  les  heureux  résultats  des  eaux  que 
vous  avez  prises. 

Dès  que  j’aurai  une  bonne  occasion  à  Trieste  pour  vous 
écrire,  je  m’empresserai  de  la  saisir. 


Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  'Wurtemberg . 

Vieillie,  11  octobre  1821. 

Mon  cher  frère, 

Votre  lettre  du  5  courant,  que  M.  le  baron  de  Gremp 
m’a  remise,  aurait  pu  me  peiner,  si  je  ne  voyais  évidem¬ 
ment  votre  religion  surprise  par  de  faux  rapports  ;  il  me 
serait  bien  facile  de  m’en  disculper  si  des  préventions  en¬ 
racinées  ne  me  faisaient  craindre  d’échouer  dans  mon 
entreprise  ;  toujours  me  dois-je  à  moi-même  de  chercher 
à  vous  éclairer  sur  un  point  qui  touche  mon  cœur,  puis¬ 
qu’il  s’agit  de  mon  amitié  pour  vous;  quant  aux  autres,  je 
laisse  au  temps  et  aux  circonstances  celui  de  prononcer 
sur  ma  conduite,  étant  trop  élevée  dans  le  malheur  et  dans 
toutes  les  positions  de  la  vie,  pour  vouloir  jouer  le  rôle 
d’accusatrice.  Lorsque  j’osai  dépeindre  ma  position  aux 
empereurs,  ils  me  demandèrent  unanimement  pourquoi 
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je  ne  vous  en  informais  pas.  Ma  réponse  fut  que  je  Favais 
fait,  mais  que  je  devais  sans  doute  ajouter  à  tous  mes  mal¬ 
heurs  celui  de  ne  pouvoir  vous  en  convaincre  et  que 
c’était  sans  doute  à  cela  que  je  devais  de  n’avoir  encore 
reçu  aucun  des  secours  auxquels  les  liens  de  parenté  et 
les  pertes  que  j’avais  faites  pendant  mon  séjour  forcé  dans 
le  Wurtemberg  me  donnaient  tant  de  droit.  Quelle  autre 
réponse  pouvais-je  faire?  Mettez-vous  dans  ma  position  et 
jugez-moi. 

La  démarche  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  faci¬ 
liter  le  voyage  de  mon  mari  à  Rome,  nous  pénètre  de 
reconnaissance.  Quant  aux  griefs  que  le  prince  de  Metter- 
nich  met  en  avant  pour  lui  apporter  obstacle,  ils  sont  si 
puérils  qu’ils  ne  peuvent  vous  être  échappés.  D’ailleurs 
tous  les  autres  membres  de  la  famille  de  mon  époux  sont 
dans  la  même  situation,  et  personne  ne  songe  à  leur  élever 
ces  questions;  cependant  il  résident  à  Rome  et  dans  les 
États  autrichiens,  et  le  prince  deMetternich  connaît  mieux 
que  personne  la  manière  simple  dont  nous  vivons,  et 
comme  il  n’a  aucun  grief  politique  à  nous  reprocher,  il 
est  bien  aise  de  se  rabattre  sur  des  niaiseries,  d’autant 
qu’il  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  y  a  de  la  cruauté  comme 
de  l’injustice  d’entraver  ce  voyage,  puisque  notre  exis¬ 
tence  et  celle  de  nos  enfants  peuvent  en  dépendre. 

Les  10,000  florins  que  vous  avez  bien  voulu  mettre  à 
ma  disposition,  mon  cher  frère,  commandent  ma  parfaite 
reconnaissance.  C’est  surtout  dans  ce  moment  que  j’en 
sens  tout  le  prix.  Je  n’ai  qu’un  seul  désir,  celui  de  pou¬ 
voir  m’acquitter  un  jour  des  dettes  que  je  contracte  en¬ 
vers  vous.  Puisse  de  même  luire  pour  moi  celui  où,  dénué 
de  toute  prévention,  vous  rendrez  la  justice  que  ma  con¬ 
duite  mérite  ! 

Pour  ce  qui  regarde  M.  le  baron  de  Gayl,  il  ne  se  serait 
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jamais  occupé  d’affaires  d’argent,  si  l’absence  de  M.  Abba- 
tucci  ne  l’y  avait  forcé,  puisqu’il  est  le  seul  officier  auprès 
de  nous.  Du  reste,  mon  cher  frère,  son  seul  tort  est  l’atta¬ 
chement  qu’il  porte  à  mon  mari,  qu’il  sert  avec  dévouement 
depuis  quinze  ans  et  pour  lequel  il  a  tout  sacrifié,  patrie 
et  famille.  D’ailleurs,  depuis  la  dernière  lettre  du  comte  de 
Wintzingerode,  M.  de  Gayl  a  réclamé  lui-même  de  ne 
plus  être  mêlé  dans  les  affaires  d’argent,  ce  qui  lui  a  été 
accordé. 


Catherine  au  cardinal  Fesch. 


Trieste,  22  octobre  1821. 

Mon  cher  oncle. 

C’est  seulement  à  notre  retour  de  Vienne,  qui  a  eu  lieu 
avant-hier,  que  j’ai  reçu  votre  chère  lettre  du  G  courant. 
Je  m’empresse  d’y  répondre  en  vous  priant  de  la  commu¬ 
niquer  à  maman.  J’espère  qu’elle  voudra  bien  excuser  si 
dans  les  premiers  moments  de  mon  arrivée,  où  je  me 
trouve  surchargée  d’occupations,  je  ne  lui  écris  pas  en 
même  temps  qu’à  vous. 

Je  pense  qu’il  est  superflu  de  vous  assurer,  mon  cher 
oncle,  du  bonheur  que  nous  aurions  de  voir  s’accomplir 
le  voyage  de  Rome,  mais  jusqu’à  présent  tous  nos  efforts 
ont  été  vains,  on  nous  a  cependant  assuré  qu’on  avait 
écrit  aux  Puissances  et  que  déjà  deux  avaient  répondu  par 
l’affirmative.  Toujours  est-il  essentiel,  pour  éviter  de  nou¬ 
velles  longueurs,  que  vous  nous  obteniez  l'agrément  du 
Pape  :  nous  avons  bien  observé  que  d’après  l’autorisation 
donnée  au  prince  Félix,  nous  avions  espéré  que  toutes  les 
entraves  que  l’on  met  à  nos  communications  auraient 
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cessé,  mais  on  a  répondu  que  le  prince  Félix  était  trop 
insignifiant  pour  pouvoir  être  pris  comme  terme  de  com¬ 
paraison;  vous  voyez  que  lorsqu’on  veut  refuser,  il  n’est 
pas  difficile  de  trouver  des  raisons. 

Je  vous  dirai,  du  reste,  mon  clier  oncle,  que  le  roi  mon 
frère,  loin  de  s’opposer  à  ce  voyage,  a  fait  des  démarches 
pour  faire  obtenir  les  passeports  demandés;  mais  jusqu'à 
présent  il  n’a  pas  réussi  plus  que  vous. 

Nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  du  maréchal 
Bertrand  ;  il  nous  parle  de  la  maladie  de  l’empereur,  mais 
n’entre  absolument  dans  aucun  détail  sur  ses  dernières 
volontés  à  l’égard  de  la  famille. 

Veuillez  nous  communiquer  tout  ce  que  vous  saurez  à 
ce  sujet,  qu’il  est  si  essentiel  pour  nous  de  connaître. 


Catherine  au  cardinal  Fesch. 

Trieste,  7  novembre  1821. 

Mon  cher  oncle, 

Le  général  Macdonald  se  rendant  à  Rome,  m’offre  encore 
une  occasion  de  vous  faire  parvenir  cette  lettre  en  tout 
secrète  et  de  vous  recommander  bien  instamment  nos 
intérêts  auprès  de  maman;  songez,  je  vous  conjure,  que 
c’est  une  épouse  et  une  mère  qui  réclame  votre  tendre 
intercession  ;  ce  sont  des  titres  trop  sacrés,  je  pense,  à 
vos  yeux  pour  ne  pas  céder  à  mes  sollicitations  réitérées, 
aussi  je  mets  toute  ma  confiance  dans  vos  bontés  et  vous 
prie,  d’avance,  d’être  bien  convaincu  delà  profonde  recon¬ 
naissance  que  je  vous  en  porte. 

J’espère,  mon  cher  oncle,  que  vous  voudrez  bien  confier 
à  M.  Piontowsky  toutes  les  communications  qui  vous  ont 
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été  faites  par  le  prêtre  venu  de  Sainte-Hélène,  au  sujet  de 
l’empereur,  étant  avide  de  connaître,  dans  ses  plus  petits 
détails,  les  circonstances  qui  ont  amené  le  cruel  événe¬ 
ment  de  sa  mort. 


Catherine  au  roi  de  Wurtemberg . 

Trieste,  14  novembre  1821 . 

Mon  cher  frère, 

Je  reçois  à  l’instant  de  M.  le  baron  de  Gremp  la  lettre 
ci-incluse,  que  je  vous  envoie  en  original  ;  vous  seul,  mon 
cher  frère,  jugerez  s’il  convenait  qu’une  pareille  missive 
fût  adressée  à  une  femme,  à  une  épouse! 

Je  vais  cependant  vous  entretenir  des  deux  points  con¬ 
tenus  dans  ladite  lettre,  de  la  vente  du  procès  de  Paris  et 
♦ 

du  dernier  emprunt.  La  première  a  été  effectuée,  il  y  a 
plus  de  dix-huit  mois,  lorsque  le  gain  du  procès  était 
incertain  (et  il  n’est  pas  encore  assuré)  pour  satisfaire  à 
des  engagements  contractés  pour  subvenir  à  mes  besoins 
qui  vous  étaient  bien  connus,  puisqu’il  y  a  quatre  ans,  je 
vous  en  ai  entretenu  longuement  moi-même  à  Stuttgart. 
Quant  au  second,  je  vous  ai  fait  conjurer  par  M.  Abbatucci 
et  vous  ai  écrit  à  mon  retour  de  Laybach  de  me  faire  une 
avance  mensuelle  de  5,000  florins  jusqu’au  résultat  de 
mes  réclamations,  afin  de  ne  pas  me  trouver  réduite  à 
contracter  de  nouvelles  dettes,  ne  possédant  aucun  revenu. 
Des  circonstances  vous  ayant  sans  doute  empêché  d’ac¬ 
corder  ma  demaude,  il  a  bien  fallu  avoir  recours  à  un 
emprunt,  car  il  faut  vivre,  et  il  est  impossible  de  le  faire 
avec  plus  d’économie.  Il  n’y  a  donc  rien  dans  ces  deux 
opérations  qui  puisse  vous  surprendre,  elles  sont  au  con- 


304  CATHERINE  DE  WESTPHALIE  [1821] 

traire  une  conséquence  naturelle  de  l’abandon  dans  lequel 
je  suis  laissée  par  ma  famille.  J’ajouterai  encore,  mon 
cher  frère,  que  par  M.  Kaula  mon  époux  vous  a  fait  pro¬ 
poser  de  vous  remettre  Schônau  contre  une  terre  dans  le 
Wurtemberg,  dont  le  surplus  du  prix  de  Schônau  serait 
réversible  à  la  Couronne  en  cas  que  je  mourusse  sans 
enfants.  Nous  avons  donc  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
nous,  mais  vous  avez  refusé  ma  demande  du  secours 
mensuel  et  avez  gardé  le  silence  sur  la  proposition  de  mon 
époux.  Que  fallait-il  donc  faire?  Je  m’en  rapporte  à  vous- 
même.  Le  dernier  sacrifice  de  sa  fortune  que  mon  mari 
a  fait  pour  moi  devait  donc  être  reconnu  par  mon  frère  et 
non  imputé  à  crime;  en  résultat,  cher  frère,  la  fortune  de 
mon  mari  est  à  lui,  elle  ne  vient  pas  de  mon  chef,  par 
conséquent  personne  n’a  le  droit  de  s’y  mêler,  et  moins  il 
lui  en  reste,  plus  je  me  permets  de  penser  qu’il  serait  de 
la  dignité  de  ma  famille  d’assurer  la  mienne;  il  est  donc 
bien  cruel  de  voir  que  non  seulement  on  ne  le  fait  pas, 
mais  encore  qu’on  me  persécute  dans  ce  que  j’ai  de  plus 
cher  au  monde  et  qu’on  tâche  de  me  déshonorer. 

Mon  époux  ne  peut  faire  autre  chose  dans  sa  situation 
actuelle  que  d’opposer  le  calme  d’une  âme  forte  aux  ou¬ 
trages  répétés  auxquels  il  est  en  butte,  mais  n’abuse-t-on 
pas  par  là  de  sa  position,  et  dès  lors  est-il  cligne  de  la  gé¬ 
nérosité  et  de  la  loyauté  de  votre  caractère  de  le  souffrir, 
puisque  vous  seul,  vous  pouvez  être  son  soutien  !  Mon 
époux  ne  vous  demande  rien  pour  lui,  il  trouve  même 
qu’il  est  au-dessous  de  sa  dignité,  quelque  malheureuse 
que  soit  sa  position,  de  réclamer  la  juste  indemnité  qui 
lui  est  due  pour  plus  de  deux  millions  que  son  emprison¬ 
nement  dans  le  Wurtemberg  et  la  vente  arbitraire  de  nos 
objets  précieux  lui  ont  occasionnés.  C’est  moi,  mon  cher 
frère,  qui  réclame  comme  votre  sœur  et  comme  née  et 
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mariée  princesse  de  Wurtemberg,  l’exécution  de  mon 
contrat  de  mariage  ou  une  existence  équivalente,  et  en  cela 
vous  avouerez  que  le  plus  ou  moins  de  fortune  de  mon 
mari  est  une  question  tout  à  fait  étrangère. 

Je  vous  supplie,  cher  frère,  de  ne  plus  mêler  d’inter¬ 
médiaire  dans  nos  relations,  il  ne  resterait  à  mon  époux 
pour  ne  point  avoir  l’air  de  sanctionner  par  son  silence  la 
tache  que  l’on  veut  imprimer  à  son  honneur  et  à  son  ca¬ 
ractère,  seul  bien  dont  personne  ne  peut  le  priver  et  qu’il 
doit  laisser  intact  à  ses  enfants,  que  de  publier  un  mémoire 
justificatif  de  sa  conduite  et  de  celle  qu’on  a  tenue  vis-à- 
vis  de  lui. 

Toutes  ces  discussions  me  rendent  d’autant  plus  mal¬ 
heureuse  que  je  sais  combien  mon  époux  est  porté  à  vous 
aimer  et  à  vous  estimer.  Il  ne  cesse  de  répéter  que  de 
pareils  outrages  ne  peuvent  venir  d’un  homme  aussi 
loyal  que  vous,  puisque  attaquer  quelqu’un  qui  ne  peut 
se  défendre,  est  indigne  de  votre  noble  caractère. 

Maintenant,  mon  cher  frère,  permettez  qu’avec  la  fran¬ 
chise  du  mien,  je  vous  soumette  quelques  réflexions  avec 
cette  effusion  de  sentiment  que  j’aime  tant  à  apporter  dans 
mes  relations  avec  vous. 

Le  malheur  n’autorise  pas  l’injustice,  il  y  a  des  traits 
acérés  qui  blessent  profondément  et  qui  laissent  des  traces 
difficiles  à  effacer.  Si  lafortunc  m’afait  éprouver  de  grandes 
vicissitudes,  mon  âme  n’en  conserve  et  n’en  conservera 
pas  moins  la  même  énergie  et  la  même  élévation  jusqu’au 
dernier  jour  de  ma  vie  ;  c’est  cette  élévation  d’âme,  mon 
cher  frère,  qui  me  fera  toujours  repousser  avec  calme  et 
énergie  tout  ce  qui  tendrait  à  noircir  mon  caractère  person¬ 
nel  et  celui  de  mon  époux,  et  si  les  bienfaits  doivent  don¬ 
ner  le  droit  de  m’humilier  en  s’érigeant  en  maître  dans  ma 
maison,  je  devrai  y  renoncer,  dussé-je  mendier  mon  pain... 
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Je  viens  de  vous  ouvrir  mon  âme,  mon  cher  frère,  ne 
permettez  pas  désormais  que  de  faux  rapports  vous 
éloignent  d’une  sœur  qui  vous  est  sincèrement  attachée. 
Croyez,  mon  cher  frère,  que  sur  le  trône  comme  sous  le 
chaume,  on  est  heureux  de  trouver  des  cœurs  dévoués,  le 
mien  vous  l’est  par  les  liens  du  sang  les  plus  intimes.  Je 
ne  fais  qu’un  vœu,  celui  qui  vous  assure  un  bonheur  cons¬ 
tant,  que  je  ne  pourrais  croire  complet  si  l’on  parvenait  à 
vous  détacher  de  votre  sœur  unique,  de  votre  meilleure  amie. 

Vous  êtes  sur  le  trône,  Fritz,  et  moi  dans  l’exil,  vous 
seul  pouvez  donc  vous  montrer  généreux. 


Catherine  à  S.  M.  V empereur  de  Russie. 

Trieste,  27  novembre  1821. 

Sire, 

Je  conjure  Votre  Majesté  de  daigner  jeter  sur  ces  lignes 
un  regard  de  bienveillance.  Ce  sont  les  accents  du  mal¬ 
heur  que  j’ose  encore  lui  faire  entendre,  ce  sont  les  derniers 
efforts  d’un  cœur  déchiré  qui  place  en  Votre  Majesté  son 
unique  espérance!  Hélas  !  tout  semble  ligué  pouraggraver 
la  rigueur  de  mon  sort.  Les  lettres  de  Paris  m’annoncent 
que,  malgré  les  démarches  réitérées  de  l'ambassadeur  de 
Votre  Majesté,  vos  réclamations  ne  sont  pas  accueillies 
par  le  Gouvernement  français  ;  mon  frère,  d’un  autre  côté, 
se  trouve,  à  ce  qu’il  paraît,  dans  une  position  qui  ne  lui 
permet  pas  de  me  faire  un  sort,  et  même  les  20.000  florins 
annuels  qu’il  m’a  assurés,  ne  reposant  sur  aucun  acte, 
peuvent  m’être  enlevés  d’un  moment  à  l’autre. 

Dans  cette  position  désespérée,  je  pense  que  le  seul 
moyen  qui  me  reste  pour  tenter  encore  d’assurer  mon 
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avenir  et  celui  de  mes  enfants  est  de  m’adresser  au  Gou¬ 
vernement  français  par  la  voie  des  tribunaux.  Des  avocats 
célèbres  offrent  de  se  charger  de  ma  cause,  qu’ils  trouvent 
basée  sur  la  plus  stricte  justice  et  dont  ils  garantissent  le 
succès,  si  aucune  raison  politique  ne  vient  en  entraver  la 
poursuite. 

Mais,  Sire,  dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  les 
circonstances  importantes  de  ma  vie,  je  ne  veux  agir  que 
d’après  son  conseil  et  avec  son  approbation.  J’ose  donc 
attendre  et  espérer  que  Votre  Majesté  daignera  me  faire 
connaître  ses  intentions  à  cet  égard,  comme  une  nouvelle 
preuve  de  la  tendre  sollicitude  quelle  m’a  constamment 
témoignée  et  qui  forme,  je  le  répète,  ma  seule  consolation. 

Mon  frère  même,  qui  devait  être  pour  moi  un  ami, 
un  second  père,  semble  prendre  à  tâche  de  chercher 
encore  à  m’enlever  tout  ce  qui  me  reste,  mon  bonheur 
domestique  !  Ce  qu’il  m’écrit  depuis  quelque  temps 
ne  paraît  avoir  d’autre  but  que  de  porter  le  trouble 
dans  mon  union  avec  mon  époux  et  la  désolation  dans 
ma  famille.  Tant  que  ses  lettres  ont  été  directes  ,  je 
n’ai  pas  voulu  m’en  plaindre,  mais  la  dernière  m’ayant 
été  écrite  par  son  ministre  à  Vienne,  je  crois  devoir  la 
placer  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  ainsi  que  ma  ré¬ 
ponse  sous  les  nos  1  et  2. 

Il  est  bien  cruel  pour  moi.  Sire,  de  voir  qu’un  frère  que 
j’aime  si  tendrement  se  laisse  prévenir  au  point  de  me 
montrer  un  persécuteur  dans  le  soutien  que  la  nature  et 
mon  cœur  m’avaient  donné. 

Je  termine  mes  importunités  en  réclamant  encore  l’in¬ 
dulgence  de  Votre  Majesté  ;  c’est  elle-même  qui  a  bien 
voulu  m’en  donner  le  droit.  Il  m'est  trop  cher  pour  y  re¬ 
noncer  et  ne  pas  saisir  toutes  les  occasions  de  me  rappeler 
à  ses  bontés  et  à  son  affection. 
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Catherine  à  Madame  Mère. 

Trieste,  16  décembre  182i. 

Ma  chère  maman, 

Votre  silence  m’avait  vraiment  peinée,  je  craignais 
avoir  fait  quelque  chose  qui  vous  eût  déplu,  mais  votre 
lettre  du  4  courant  me  rassure  à  cet  égard  et  je  suis  heu¬ 
reuse  d’y  lire  les  expressions  pleines  de  bonté  qu’elle 
contient.  Enhardie  par  elle,  je  vais  répondre  aux  différents 
conseils  que  vous  voulez  bien  me  donner.  M.  Piontowski 
paraît  avoir  oublié  de  vous  parler  des  réformes  que  nous 
avons  faites  et  que  nous  faisons  encore  journellement  dans 
notre  maison.  Jérôme  n’a,  en  officiers,  que  M.  Abbatucciqui 
est  chargé  de  nos  affaires  à  Paris  et  M.  de  Gayl  qui  est 
auprès  de  lui  depuis  quinze  ans,  qui  l’a  suivi  à  la  bataille 
de  Waterloo,  qui  a  été  nommé  colonel  et  son  aide  de  camp 
par  l’empereur  :  il  a  quitté  patrie  et  famille  pour  partager 
notre  exil,  et  son  dévouement  à  toute  épreuve  à  notre  cause, 
à  notre  famille,  lui  donne  bien  le  droit  de  compter  sur  un 
peu  d’attachement  de  notre  part.  J’ajouterai  encore  qu’il 
nereçoit  aucun  traitement.  Mon  fils  a  un  gouverneur  et  un 
précepteur,  ma  fille  une  gouvernante  et  moi  une  seule 
dame.  Voilà,  ma  chère  maman,  la  vérité.  Toute  notre  vie 
se  concentre  dans  notre  intérieur ,  ne  recevant  jamais 
d’étranger  et  ne  communiquant  avec  personne. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fabriques,  il  tâche  au  contraire 
d’en  retirer  quelque  chose. 

Je  vous  supplie,  ma  chère  maman,  de  ne  pas  croire 
toutes  les  suggestions  étrangères  qu’on  pourrait  vous  faire 
à  cet  égard,  peu  de  gens  sont  entièrement  dépourvus  d’un 
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intérêt  personnel  et  le  leur  prédomine  quelquefois  sur  le 
jugement  qu’ils  portent  sur  les  autres.  Je  n’ai  aucun  sen¬ 
timent  du  monde,  mon  mari  et  mes  enfants  suffisent  à 
mon  bonheur,  et  lorsque,  comme  moi,  on  s’est  privé  et  se 
prive  de  tout  journellement,  je  pense  que  je  donne  (et  je  le 
fais  avec  bonheur)  l’exemple  de  tous  les  sacrifices. 

Je  désire,  ma  chère  maman,  que  votre  prédiction  s’ac¬ 
complisse  et  surtout  qu’un  jour,  réunie  à  vous,  je  puisse 
vous  laisser  juger  de  toute  ma  conduite. 

J’espère,  ma  chère  maman,  que  vous  pardonnerez  la 
franchise  avec  laquelle  je  vous  parle,  éprouvant  toujours 
un  bonheur  réel  à  vous  ouvrir  mon  âme. 

M.  Piontowsky  ayant  demandé  des  détails  sur  mes 
perles,  je  m’empresse  de  vous  les  donner,  afin,  ma  chère 
maman,  que  vous  les  lui  communiquiez,  si  vous  le  jugez  à 
propos.  Mes  perles  ont  coûté  cinq  cent  mille  francs  et  sans 
le  service  que  vous  nous  avez  rendu  dans  ce  moment  par 
l’intermédiaire  de  M.  Torlonia,  elles  auraient  été  vendues 
pour  deux  cent  cinquante  mille.  Je  ne  désire  pas  m’en 
défaire,  étant  la  seule  chose  au  monde  que  je  puisse  laisser 
à  ma  fille  et  que  j’espère  bien  avant  un  an  pouvoir  retirer. 


Catherine  au  comte  de  Passé  à  Rome. 


Trieste,  le  16  décembre  1821. 

Monsieur  le  Comte  et  très  cher  neveu, 

Je  suis  bien  fâchée  de  la  peine  que  vous  a  occasionnée  la 
commission  que  je  vous  ai  donnée  il  y  a  un  an  et  bien  re¬ 
connaissante  d’y  avoir  encore  songé.  M.  Zucchelli,  qui 
vient  d’arriver,  m’a  dit  qu’il  m’apporterait  les  objets  dont 
vous  l’avez  chargé,  un  de  ces  jours.  Ce  sera  avec  un  vé- 
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ritable  plaisir  que  je  les  recevrai.  J’espère  que  vous  voudrez 
bieu  me  faire  connaître  la  valeur  de  tous  ces  objets  et 
m’indiquer  le  banquier  qui  devra  vous  faire  remettre  le 
montant  de  la  somme. 

Vous  connaissez  assez  l’attachement  que  je  porte  à 
maman,  pour  concevoir  l’étendue  de  mon  bonheur  en  la 
revoyant,  surtout  après  le  malheur  affreux  qui  nous  a  tous 
frappés.  Mais  jusqu’ici  nous  n’avons  pu  parvenir  à  surmon¬ 
ter  les  obstacles  tant  politiques  que  particuliers  qui  s’oppo¬ 
sent  à  cette  réunion.  Tant  d’intérêts  divers  font  naître  des 
difficultés  à  une  chose  toute  simple  en  elle-même,  mais  qui 
détruirait  bien  des  plans  projetés  et  qu’on  verrait  peut-être 
échouer  par  notre  présence.  D’ailleurs,  vous  l’avouerai-je, 
les  tracasseries,  les  désunions,  qui  paraissent  s’élever 
sans  cesse  parmi  les  membres  de  la  famille,  m’effrayent. 
J’aime  et  j’ai  besoin  de  calme,  mon  bonheur  intérieur  est 
le  seul  bien  qui  me  reste  après  les  grands  tourments  po¬ 
litiques  et  les  malheurs  de  tout  genre  que  j’ai  essuyés.  Je 
sens  trop  vivement,  et  mon  dévouement  à  la  famille  est 
trop  grand,  pour  qu’elles  n’influent  pas  sur  ma  tranquil¬ 
lité.  Cependant  si  je  pouvais  espérer  que  mes  représen¬ 
tations  finiraient  par  concilier  les  esprits,  je  ne  balancerais 
pas  un  moment  d’aller  à  Rome,  où  mon  cœur  et  toutes 
mes  affections  me  reportent  sans  cesse.  Ce  que  je  ne  puis 
concevoir  c’est  comment  l’on  ne  se  figure  pas  que  le  monde 
commente  et  juge  toutes  les  brouilleries  qui  ont  lieu.  Aussi 
mes  amis  en  gémissent  profondément  et  mes  ennemis  en 
triomphent  :  l’expérience  démontre  évidemment  qu’elle 
ne  corrige  de  rien  et  que  les  fautes  qu’on  reproche  à  ses 
adversaires,  on  les  commet  soi-même.  Triste  et  affreuse 
vérité!  Mais  je  quitte  un  sujet  qui  m’afflige  trop  pour 
pouvoir  le  continuer  et  veux  vous  parler  d’un  projetauquel 
vous  devriez  bien  disposer  maman  à  accéder,  celui  de 
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revenir  avec  le  roi  passer  quelque  mois  avec  nous.  Vous 
devriez  bien  l’accompagner;  le  voyage  la  distrairait  et  son 
séjour  ici  lui  rendrait,  sinon  le  bonheur,  au  moins  cette 
tranquillité  d’âme  sans  laquelle  on  ne  saurait  exister.  Je 
serais  d’autant  plus  heureuse  si  vous  pouviez  y  décider 
maman  que  je  verrais  parla,  partir  avec  moins  de  regrets 
Jérôme. 

Il  est  superflu,  je  pense,  de  vous  assurer.  Monsieur  le 
Comte,  du  plaisir  que  nous  aurions  à  vous  revoir  ainsi  que 
notre  bonne  Christine,  à  laquelle  je  vous  prie  de  dire 
mille  choses  de  notre  part.  Je  me  réserve  de  lui  écrire 
dans  quelques  jours. 

Ne  doutez  jamais,  Monsieur  le  Comte,  de  notre  attache¬ 
ment  pour  vous  ainsi  que  des  sentiments  d’intérêt  que 
vous  avez  su  nous  inspirer. 


A  la  comtesse  de  Passé. 

Trieste,  24  décembre  1821. 

Ma  chère  Christine, 

Je  puis  enfin  vous  accuser  réception  de  la  musique  et  de 
l’assortiment  pour  travailler  en  mosaïque ,  dont  vous 
avez  chargé  M.  Zucchelli  ;  le  tout  m’est  arrivé  à  bon  port, 
mais  décacheté  et  visité  par  les  douaniers  :  ils  se  sont  sans 
doute  imaginé  y  trouver  tout  autre  chose  que  des  pâtes! 
Je  vous  parle  de  tout  cela  en  passant,  chère  Christine, 
pour  qu’à  l’avenir  vous  preniez  tout  bonnement  la  voie 
de  la  poste  et  des  diligences;  car  toutes  ces  commissions 
données  sont  rarement  bien  exécutées,  et  ceux  qui  s’en 
chargent  croient  avoir  rendu  un  grand  service,  et  il  n’en 
est  rien  ;  toujours  je  vous  suis  très  obligée  ainsi  qu’au  comte 
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de  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  à  ce  sujet,  et  vous 
promets  à  tous  deux  mon  premier  coup  d’essai  dans  ce 
genre  d'ouvrage. 

J’ai  appris,  par  les  lettres  que  Pauline  et  Louis  ont  écrites 
au  roi,  que  vous  aviez  fait  une  nouvelle  connaissance.  Jé¬ 
rôme,  qui  n'a  rien  de  caché  pour  moi,  n’a  pas  voulu  que  je 
l'ignorasse.  C'eût  été  pour  moi,  je  l’avoue,  une  marque 
de  plus  d’affection  et  d’amitié  de  la  part  de  Pauline  si  elle 
n’avait  pas  appelé  Mme  Patterson  à  Rome  et  si  elle  ne 
l’y  avais  pas  reçue,  mais  la  chose  faite,  j’en  prends  mon 
parti.  C’est  le  roi  bien  plus  que  moi  qui  peut  s’en  trouver 
blessé,  puisque  par  cette  conduite  on  critique  celle  que 
l’empereur  et  lui  ont  tenue  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  dis¬ 
solution  de  son  premier  mariage.  Au  reste  je  puis  vous 
assurer  que  les  personnes  qui  ont  imaginé  cette  petite 
intrigue,  en  espérant  qu’elle  nous  empêcherait  de  nous 
rendre  auprès  de  Madame,  se  sont  trompées;  ce  n’est  pas 
moi  qui  me  trouverais  dans  une  fausse  position  et  si 
Mm°  Patterson  avait  assez  peu  de  délicatesse  pour  ne 
pas  éviter  ma  présence,  ce  ne  serait  pas  moi,  je  le  répète, 
qui  aurais  à  en  rougir. 

Pour  ce  qui  regarde  son  fils  Jérôme,  je  suis  désolée  de 
n’avoir  pas  de  fortune  et  de  ne  pouvoir  par  conséquent  lui 
en  assurer  une;  je  l’aurais  fait  avec  bonheur  et  serais 
charmée  de  pouvoir  dans  toutes  les  occasions  lui  prouver 
que,  tout  en  n’étant  pas  sa  mère,  il  n’en  retrouverait  pas 
moins  ces  sentiments  dans  mon  cœur  :  mes  enfants, 
lorsqu’ils  auront  atteint  l’âge  déraison,  penseront  comme 
moi,  et  il  retrouvera  la  tendresse  paternelle  et  maternelle 
là  où  on  lui  persuade  peut-être  qu’il  est  haï.  D'ailleurs,  ma 
chère  Christine,  je  vous  prie  de  dire  que  Jérôme  et  moi 
n’allons  à  Rome  que  pour  vivre  auprès  de  maman  et  lui 
consacrer  tous  nos  soins  ;  ceux  de  la  famille  à  qui  notre 
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présence  ne  sera  pas  agréable  peuvent  être  certains  de  ne 
pas  nous  voir,  tout  en  éprouvant  un  profond  regret  d'être 
méconnus  par  eux.  Veuillez,  chère  Christine,  lire  cette 
lettre  à  maman,  afin  qu’elle  connaisse  mes  sentiments  sur 
l'objet  en  question  et  qu’elle  sc  persuade  bien  que  le  tendre 
et  respectueux  attachement  que  je  lui  porte  n’est  nullement 
guidé  par  aucun  calcul  d'intérêt,  comme  je  ne  doute  pas 
qu’on  cherche  à  le  lui  persuader. 

Mes  enfants  vous  embrassent.  Mathilde  a  été  bien  ma¬ 
lade  de  ses  grosses  dents;  elle  en  a  pâli  et  maigri,  mais  la 
fièvre  l’ayant  quittée,  j’espère  qu’elle  recouvrera  bien  vite 
ce  qu’elle  a  perdu.  Jérôme  est  un  vrai  lutin  et  un  espiègle, 
cependant  il  travaille  six  heures  par  jour. 

Adieu,  ma  chère  Christine,  le  moment  où  je  vous 
pourrais  serrer  contre  mon  cœur  sera  un  instant  de  joie, 
puisse-t-il  n’étre  plus  éloigné!  Mes  compliments  au  comte 
et  ne  doutez  jamais  l’un  et  l’autre  de  mon  attachement  et 
de  ma  tendre  affection . 


Alexandre  à  Catherine. 

Saint-Pétersbourg,  le  20  décembre  1821. 

J’ai  différé  jusqu’à  ce  jour  ma  réponse  à  la  lettre  que 
Votre  Altesse  Royale  a  bien  voulu  m’écrire  le  12  août 
dernier,  parce  qu’en  y  répondant  je  voulais  avoir  la  satis¬ 
faction  de  lui  annoncer  que  j’avais  tenu  tout  ce  que  je 
m’étais  empressé  de  lui  promettre  durant  son  séjour  à  Lay- 
bach.  Tous  les  ordres  relatifs  aux  sommes  que  Votre 
Altesse  Royale  touchera  du  Trésor  de  Russie  sont  déjà 
donnés.  Mon  Ministère  les  communiquera  au  baron  deGavl, 
et  Votre  Altesse  Royale  y  trouvera,  je  me  plai*  à  l’espérer. 
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une  preuve  nouvelle  et  convaincante  de  l’intérêt  sincère 
que  je  lui  porte.  J’ose  même  croire  que  cet  exemple  pourra 
influer  favorablement  sur  les  déterminations  cle  mes  alliés. 
Pour  ce  qui  est  de  la  cour  de  Wurtemberg,  mon  Ministre  à 
Stuttgart  m’a  mandé  que  le  roi,  obéissant  à  l’impulsion  de 
son  cœur,  avait  assigné  à  Votre  Altesse  Royale  un  revenu 
annuel,  qui  me  paraît  améliorer  sa  position.  Quant  à  la 
demande  faite  par  Son  Altesse  le  prince  de  Monfort  de 
pouvoir  se  rendre  à  Rome,  tout  en  observant  que  des  sti¬ 
pulations  formelles  ne  permettraient  pas  au  Gouvernement 
autrichien  de  lui  donner  une  autre  réponse,  je  me  hâte  de 
prévenir  Votre  Altesse  Royale  que  pour  ma  part,  j’ai  déjà 
fait  témoigner  mon  consentement  à  ce  voyage,  et  j’espère 
qu'il  n’éprouvera  pas  de  difficulté  ultérieure. 

Je  saisis  avec  plaisir  l’occasion  de  réitérer  à  Votre  Altesse 
Royale  l’expression  des  sentiments  d’attachement  et  de 
respect  que  je  lui  ai  voués. 


CORRESPONDANCE  DE  1822 


Catherine  à  S.  il/.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Trieste,  14  janvier  1822. 

Mon  cher  frère, 

L’intérêt  et  les  soins  que  vous  voulez  bien  mettre  à  la 
réussite  du  voyage  de  mon  mari  à  Rome  m’enhardissent 
à  vous  entretenir  encore  à  ce  sujet.  Les  entraves  constantes 
que  Ton  continue  à  y  apporter,  malgré  le  consentement  de 
la  France,  de  la  Russie  et  de  T  Angleterre,  vous  seront 
connues  par  le  rapport  de  M.  de  Gremp,  ainsi  que  la  ré¬ 
ponse  donnée  par  l’Autriche,  qu’il  fallait  encore  l’agrément 
du  pape  qui,  naturellement,  ne  fera  que  ce  qu’on  voudra. 

Je  présume  aussi,  mon  cher  frère,  que  M.  de  Gremp, 
ainsi  que  je  l’en  avais  prié,  vous  aura  communiqué  dans 
le  temps  la  conversation  que  nous  eûmes  avec  lui  à  ce 
sujet,  et  qu’il  vous  aura  mis  au  fait  de  tous  les  ressorts  qui 
sont  en  mouvement  contre  ce  voyage.  Des  intérêts  opposés, 
même  dans  la  famille  de  mon  époux,  l’éloignent  de  sa 
mère,  et  l’on  cherche  à  l’empêcher  de  se  réunir  à  elle; 
mais  ce  dont  M.  de  Gremp  n’aura  pu  vous  informer,  c’est 
ce  que  nous  venons  d’apprendre  par  l'arrivée  d’une  per¬ 
sonne  qui  revient  de  Rome,  c’est  que  ma  belle-mère 
conjure  de  nouveau  son  fils  de  se  rendre  auprès  d'elle  le 
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plus  tôt  possible,  désirant  prendre  avec  lui  des  arrange¬ 
ments  relatifs  à  son  testament,  nous  faisant  assurer  qu’elle 
ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  tout  ce  qui  dépendra 
d'elle,  mais  qu  elle  ne  peut  se  confier,  relativement  à  ses 
propres  affaires,  qu’à  son  fils.  Cela  est  d’autant  plus  essen¬ 
tiel,  mon  cher  frère,  que  ma  belle-mère,  âgée  de  76  ans, 
peut  mourir  d’un  moment  à  l’autre  et  qu’alors  sa  fortune 
tomberait  certainement  entre  des  mains  peu  sûres,  puis¬ 
qu’elle  n’a  jamais  voulu  mettre  personne  de  sa  famille  au 
courant  de  ses  affaires. 

Ne  pourriez- vous  donc  pas  avoir  la  bonté,  mon  très 
cher  frère,  d’expliquer  à  l’Autriche  les  raisons  majeures 
qui  forcent  mon  mari  à  insister  sur  son  prompt  voyage  à 
Rome  et  vous  assurer  du  consentement  du  pape  ? 

Il  me  semble  impossible  d’imaginer  que  notre  ruine 
soit  tellement  décidée  que  l’on  persiste  à  nous  enlever 
toute  ressource  et  à  nous  faire  perdre  peut-être  la  seule 
occasion  de  mettre  nos  enfants  à  l’abri  du  besoin. 


Catherine  au  roi  Louis. 

Trieste,  21  janvier  1822. 

Mon  cher  frère, 

Espérant  d’un  jour  à  l’autre  rendre  Jérôme  porteur  de 
ces  lignes,  je  remettrai  à  répondre  à  votre  aimable  lettre 
du  26  du  mois  dernier.  Mais  il  me  semble  qu’on  se  plaît 
à  faire  naître  journellement  de  nouvelles  difficultés  à  son 
voyage.  Je  sais  bien  qu’à  la  longue  nous  parviendrons  à 
les  surmonter,  l’injustice  étant  trop  criante,  mais  le  temps 
perdu  ne  se  retrouvera  plus  et  le  mal  que  ce  retard  nous 
fait  éprouver  est  incalculable. 
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Les  nouvelles  de  Rome  ont  navré  mon  cœur  et  je  ne 
trouve  pas  d’expression  pour  vous  dépeindre  à  quel  point 
j’en  suis  troublée.  Ne  sommes-nous  donc  pas  déjà  assez 
infortunés,  et  faut- il  encore  que  des  dissensions  de  famille 
mettent  le  comble  à  nos  malheurs?  Mais  je  ne  puis  conti¬ 
nuer  à  vous  parler  sur  ce  sujet,  ne  pouvant  le  traiter  avec 
le  calme  qu’il  exige.  Grand  Dieu!  est-ce  là  ce  que  l’his¬ 
toire  rapportera  un  jour  de  nous? 

L’éloge  qu’on  m’a  fait  de  votre  fils  m’enchante.  Jouissez 
du  bonheur  qu’il  vous  fait  goûter  et  que  vous  recueillerez 
encore  à  l’avenir  par  lui.  C’est  là  où  toutes  vos  pensées 
doivent  se  rattacher  et  y  trouver  la  consolation  à  vos 
chagrins. 

Que  je  suis  loin,  mon  cher  frère,  de  mériter  les  éloges 
que  vous  me  prodiguez  et  combien  peu  j'ai  cette  force 
d’âme  que  vous  me  supposez  !  Si  vous  me  voyiez  dans 
mes  moments  d’accablement,  vous  me  jugeriez  bien  diffé¬ 
remment.  Mais  il  est  aussi  des  moments  dans  la  vie  qui 
affectent  l’âme  jusque  dans  ses  derniers  replis  :  c’est  ce 
sentiment  qui  mine  l’existence. 

Si  vous  saviez  combien  de  ces  instants  se  sont  renou¬ 
velés  pour  moi  depuis  un  an,  vous  excuseriez  ma  faiblesse. 

Mes  enfants  prospèrent  au  physique  comme  au  moral  : 
Leur  Père  éternel,  voilà  mon  univers,  voilà  où  je  re¬ 
trouve  mon  courage,  lorsque  tout  semble  m’abandonner  et 
m'anéantir. 

Adieu,  mon  cher  frère,  ce  sera  avec  plaisir  que  je  lirai 
vos  nouvelles  productions  littéraires,  et  ce  sera  toujours 
avec  bonheur  que  je  vous  assurerai  de  mon  bien  tendre  et 
inviolable  attachement. 
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Catherine  à  S.  M.  l'empereur  d' Autriche. 

Trieste,  24  janvier  1822. 

Sire, 

Votre  Majesté  excusera,  je  l’espère,  l’importunité  que  je 
lui  occasionne  en  lui  adressant  ces  lignes  ;  mais  je  me  vois 
encore  dans  la  nécessité  de  supplier  Votre  Majesté  de 
vouloir  bien  y  jeter  un  regard  de  bienveillance  sur  ma 
pénible  position,  qui  malheureusement,  Sire,  devient  de 
jour  en  jour  plus  désastreuse.  La  France  et  le  Wurtem¬ 
berg  n’aÿant  encore  pris  aucune  détermination  à  mon 
égard,  je  suis  à  la  veille  de  me  voir,  ainsi  que  mes  enfants, 
réduite  à  la  dernière  indigence;  c’est  dans  ce  moment 
d’angoisses  que  je  m’adresse  avec  confiance  à  Votre 
Majesté  pour  la  prier  de  m’accorder  la  faveur  de  permettre 
que  la  terre  de  Schônau  soit  jouée  en  loterie,  ne  pouvant 
garder  un  établissement  aussi  considérable.  Je  serais 
d’autant  plus  reconnaissante  de  cette  nouvelle  faveur  de 
Sa  Majesté,  qu’il  nous  serait  impossible  de  trouver  un 
acheteur  pour  cette  propriété. 

Qu’il  me  soit  encore  permis,  Sire,  de  réclamer  de  vos 
bontés  la  permission  pour  mon  époux  de  pouvoir  se  rendre 
à  Rome.  Le  grand  âge  de  ma  belle-mère,  son  désir  ardent 
d’embrasser  encore  son  fils,  le  besoin  qu  elle  éprouve  elle- 
même  de  terminer  plusieurs  affaires  d’intérêt  avec  lui, 
m’engagent  à  insister  auprès  de  Votre  Majesté  pour  qu’elle 
daigne  prendre  égard  à  ma  pressante  sollicitation  dans 
cette  circonstance,  d'autant,  Sire,  que  je  ne  puis  cacher  à 
Votre  Majesté  que  plusieurs  personnes  ont  intérêt  à  tenir 
mon  époux  éloigné  de  sa  mère,  ce  qui  ne  peut  qu’être 
préjudiciable  à  la  fortune  que  nos  enfants  ont  à  espérer  de 
leur  grand’mère. 
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Catherine  à  S.  M.  l’empereur  de  Russie. 


Sire, 


Trieste,  30  janvier  1822. 


Il  m’est  impossible  de  décrire  à  Votre  Majesté  ce  que 
j’ai  éprouvé  en  voyant  qu’Elle  daigne  s’intéresser  à  mon 
sort  et  m’en  donner  des  preuves  aussi  généreuses  que 
délicates.  J’ai  ressenti  à  cette  occasion  le  premier  mouve¬ 
ment  de  joie  qui  ait  fait  battre  mon  cœur  depuis  si  long¬ 
temps  en  proie  aux  plus  mortelles  inquiétudes. 

Il  m’est  bien  doux,  Sire,  de  voir  en  elle  un  appui,  un 
bienfaiteur,  au  milieu  de  l’abandon  général,  et  d'allier  à 
tous  les  sentiments  qui  m’unissent  à  Votre  Majesté  ceux 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive  et  la  mieux  sentie. 

Je  n’ai  point  encore  la  lettre  qu’elle  a  bien  voulu  m’écrire 
et  dont  je  prendrai  la  liberté  de  lui  accuser  réception  ,  mais 
je  n’ai  pu  arrêter  si  longtemps  le  besoin  que  j’éprouvai 
d’exprimer  à  Votre  Majesté  à  quel  point  mon  cœur  est 
pénétré  de  ce  qu'elle  a  la  bonté  de  faire  pour  moi,  ainsi 
que  de  la  remercier  des  soins  qu’elle  daigne  apporter  à  la 
réussite  de  mes  réclamations  en  France,  sur  lesquelles  je 
n’osais  plus  compter,  mais  qui,  aussi  puissamment  pro¬ 
tégées,  peuvent  me  présenter  encore  l’espoir  le  mieux 
fondé. 

J’ose  la  prier,  Sire,  de  mettre  le  comble  à  sa  bienveil¬ 
lante  sollicitude  à  mon  égard  en  continuant  d’appuyer  une 
affaire  aussi  importante  pour  moi  et  pour  l’existence  de 
mes  enfants. 
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Catherine  à  Madame  Mère. 

Trieste,  3  février  1822. 

Ma  chère  maman, 

Vos  nouvelles  bontés  nous  ont  été  transmises  par  Louis, 
et  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  j’ai  été  émue  en 
voyant  la  générosité  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
venir  à  notre  secours.  Si  vous  pouviez  vous  faire  une  idée 
de  l’embarras  dans  lequel  nous  étions  et  duquel  vous  nous 
avez  tirés,  vous  jugeriez  facilement  de  la  vive  reconnais¬ 
sance  que  je  vous  porte  pour  ce  nouveau  bienfait.  Au 
reste,  j'ai  tout  lieu  d’espérer,  ma  chère  maman,  que  nous 
serons  bientôt  à  même  de  vous  rendre  cette  avance  men¬ 
suelle  que  vous  voulez  bien  nous  faire  pour  le  moment. 
Vous  apprendrez  sans  doute  avec  quelque  intérêt  que 
l’empereur  de  Russie  vient  détenir  les  engagements  qu’il 
avait  pris  envers  moi  à  Laybach  et  que  de  plus  il  ne  cesse 
d’appuyer  mes  réclamations  en  France  de  concert  avec  ses 
alliés,  ce  qui  me  fait  espérer  un  plein  succès.  Jérôme  est 
absent  depuis  onze  jours;  il  a  dû  faire  une  course  à 
Vienne  où  des  affaires  majeures  l’appelaient.  Il  sera  bien 
heureux  à  son  retour  qui  aura  lieu  sous  peu  de  jours, 
lorsque  je  lui  annoncerai  vos  nouvelles  bontés  pour  nous, 
et.il  ne  manquera  certainement  pas  de  vous  en  témoigner 
de  suite  lui-même  toute  sa  reconnaissance. 

Adieu,  ma  chère  maman,  permettez  que  mes  enfants 
et  moi  nous  vous  baisions  les  mains,  et  que  de  plus  je  vous 
assure  de  mon  respectueux  attachement. 
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Alexandre  à  Catherine . 


Saint-Pétersbourg,  le  5  février  1822. 

J’ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale,  en  date  du 
27  novembre;  au  moment  même  où  venait  de  partir  celle 
que  je  lui  ai  adressée  le  20  décembre  suivant.  Votre  Altesse 
Royale  y  aura  trouvé  d’avance,  une  réponse  à  ce  qu’elle 
m’écrit  au  sujet  des  arrangements  pécuniaires  qui  peuvent 
améliorer  sa  position.  J’ai  fait  à  cet  égard  tout  ce  qui  dé¬ 
pendait  de  moi  et  je  l’ai  fait  avec  un  véritable  plaisir.  L’in¬ 
térêt  sincère,  que  j’ai  voué  à  Votre  Altesse  Royale,  doit 
lui  en  être  garant.  Je  lui  ai  aussi  exprimé  mon  opinion  sur 
les  mesures  prises  dans  le  même  but  par  S.  M.  le  roi  de 
Wurtemberg,  et  persuadé  de  ses  intentions  bienveillantes 
envers  Votre  Altesse  Royale  ainsi  que  de  la  persévérance 
qu’il  mettra  à  remplir  ses  engagements  de  quelque  manière 
qu’ils  aient  été  annoncés,  je  crois  inutile  de  répéter  sous 
ce  rapport  ce  que  j’ai  mandé  à  Votre  Altesse  Royale,  dans 
ma  lettre  précédente.  Il  ne  me  reste  aujourd’hui  qu’à  lui 
offrir  le  conseil  qu’elle  me  demande  relativement  à  la 
marche  qu’on  lui  propose  de  suivre  pour  faire  valoir  les 
réclamations  qu’elle  forme  contre  le  Gouvernement  fran¬ 
çais. 

Je  charge  mon  Ministre  près  la  cour  de  Vienne  de  faire 
connaître  à  Votre  Altesse  Royale,  ma  pensée  tout  entière 
sur  la  détermination  qu’elle  prendrait  de  déférer  sa  cause 
au  jugement  des  tribunaux,  et  je  me  flatte  que  Votre  Al¬ 
tesse  Royale  trouvera  dans  ma  franchise  une  nouvelle 
preuve  des  sentiments  d’attachement  et  d’amitié  dont  je  la 
prie  de  recevoir  l’assurance. 


Catii.  de  Westpii. 
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U  empereur  d' Autriche  à  la  reine  Catherine. 

Vienne,  20  février  1822. 

Madame  ma  Cousine  et  très  chère  Nièce, 

J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  m’a  écrite 
le  24  janvier,  j’y  ai  vu  avec  peine  que  les  embarras  de  sa 
situation  augmentent  journellement  et  je  la  prie  de  croire 
qu’elle  me  trouvera  toujours  disposé  à  les  diminuer  autant 
qu'il  est  en  mon  pouvoir.  Votre  Altesse  Royale  paraît  se 
flatter  que  la  permission  de  jouer  la  terre  de  Schônau  en 
loterie,  en  lui  facilitant  des  arrangements  de  fortune,  lui 
offrira  un  moyen  de  sortir  d’embarras,  et  elle  me  demande 
de  la  lui  accorder.  Quoique  je  répugne  en  général  à  per¬ 
mettre  ce  genre  de  loterie,  par  égard  cependant  pour  la 
position  dans  laquelle  se  trouve  Votre  Altesse  Royale, 
je  consentirai  à  m’écarter  en  sa  faveur  de  la  règle 
générale,  et  il  dépendra  par  conséquent  d’elle  de  faire  pré¬ 
senter  une  requête  à  la  chambre  des  finances  dans  les 
formes  prescrites  pour  solliciter  cette  permission. 

Quant  au  voyage  que  le  prince  de  Montfort  désire  faire 
à  Rome,  loin  de  m’y  opposer,  j’ai  cherché  depuis  longtemps 
à  lui  en  faciliter  les  moyens,  et  c’est  mon  cabinet  qui  a 
pris  l’initiative  vis-à-vis  des  cabinets  de  mes  alliés,  at¬ 
tendu  qu’aux  termes  des  transactions  qui  existent  entre 
eux  et  moi,  leur  assentiment  et  le  consentement  de  la  Cour 
de  Rome  étaient  préalablement  nécessaires  à  obtenir.  Je 
viens  d’être  informé  que  les  démarches  que  mon  chancelier 
de  cour  et  d’État  avaient  faites  à  cet  égard  ont  obtenu  le 
succès  désiré,  et  qu’il  a  en  conséquence  autorisé  le  Gouver¬ 
nement  de  Trieste  à  faire  délivrer  au  prince  de  Montfort 


[1822]  CATHERINE  DE  WESTPHALIE  323 

les  passeports  qu’il  sollicite.  Rien  ne  s’opposera  donc  dé¬ 
sormais  à  son  voyage  dont  je  désire  sincèrement  qu'il  retire 
les  avantages  que  vous  en  espérez.  C’est  dans  ces  sen¬ 
timents  et  avec  ceux  d’une  parfaite  considération  que  je 
suis,  Madame  ma  Cousine  et  Nièce,  de  Votre  Altesse 
Royale^  le  bon  cousin  et  oncle. 


Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Trieste,  1er  mars  1822. 

Mon  cher  frère, 

Je  m’empresse  devons  annoncer  que  mon  mari  a  enfin 
reçu  ses  passeports  pour  Rome  et  qu’il  vient  de  partir. 

J’aime  à  reconnaître  que  c’est  à  vous,  mon  cher  frère, 
que  nous  devons  la  réussite  de  nos  démarches  et  je  ne 
puis  trop  vous  en  témoigner  notre  gratitude.  Ma  belle-mère 
avait  beaucoup  désiré  que  j’accompagnasse  mon  mari, 
ainsi  que  nos  enfants,  mais  je  n’ai  pu  me  rendre  à  ses 
pressantes  sollicitations,  me  trouvant  enceinte;  cependant 
il  se  pourrait  que  je  fasse  encore  ce  voyage  dans  la  suite, 
si  par  là  j’acquiers  la  certitude  de  pouvoir  assurer  des 
avantages  réels  à  mes  enfants. 

Vous  savez  sans  doute  déjà,  mon  cher  frère,  que  l’em¬ 
pereur  de  Russie  a  eu  la  bonté  de  réaliser  les  promesses 
qu’il  m’avait  faites  à  Laybach  et  que  j’ai  reçu  l’ukase  qui 
m’assure  150.000  florins  et  la  pension  de  25.000  roubles. 
Cependant  je  ne  toucherai  ces  fonds  qu’au  mois  de  mai. 

S.  M.  l’empereur  d’Autriche  vient  aussi  de  m’accorder 
la  faveur  de  pouvoir  jouer  Schônau  en  loterie,  ne  pouvant 
trouver  d’acquéreur  pour  cette  terre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  me  rappeler  au  souvenir 
de  la  reine  et  d’embrasser  de  ma  part  vos  petits  amours. 
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Catherine  au  roi  Louis. 


Trieste,  18  mars  1822. 

Mon  cher  frère. 

Enchantée  d’apprendre  par  votre  aimable  lettre  du  10 
courant  l’effet  satisfaisant  qu’a  déjà  produit  la  présence 
du  roi  à  Rome,  mes  regrets  en  redoublent  de  n’avoir  pu  y 
contribuer  et  de  n’avoir  pu  être  témoin  de  cette  heureuse 
réconciliation.  Je  fais  des  vœux  sincères  pour  que  cette 
union  et  cette  paix  régnent  désormais  entre  nous  et  que 
plus  rien  ne  vienne  la  troubler. 

Je  vous  pardonne  de  grand  cœur  les  deux  visites  que 
vous  avez  faites  à  M.  Patterson  et  partage  votre  opinion 
sur  ce  qu’il  est  essentiel  de  ne  point  aigrir  et  de  ne  point 
donner  d’armes  à  l’inimitié,  mais  je  crois  aussi  que  tout 
aurait  pu  être  concilié  sans  que  la  famille  eût  eu  l’air  de 
lui  faire  des  avances.  En  traitant  avec  affection  et  tendresse 
Jérôme,  c’était  lui  faire  connaître  qu’en  ne  l’accueillant 
pas,  elle,  vous  respectiez  les  volontés  d’un  frère,  chef  de 
notre  famille,  et  de  plus  que  vous  ne  désapprouviez  pas 
la  conduite  ultérieure  du  roi.  Pardonnez-moi  la  franchise 
avec  laquelle  je  vous  parle  à  cet  égard,  mais  l’amitié  la 
commande  et  je  vous  en  porte  une  trop  sincère,  pour  ne 
pas  vous  dire  toute  ma  pensée. 

Je  voudrais  bien,  mon  cher  frère,  pouvoir  conserver 
l’espoir  de  vous  revoir  bientôt,  mais  rien  ne  me  le  présage 
jusqu’ici.  Vous  connaissez  la  raison  qui  rend  pour  le 
moment  la  chose  impossible  et  je  ne  prévois  rien  qui  puisse 
la  changer.  Je  dois  donc  me  résigner  à  ne  pas  vous  voir; 
mais  je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  j’en  suis  peinée. 
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Il  me  serait  si  doux  de  vivre  au  milieu  de  vous  et  de  vous 
prouver  à  quel  point  je  vous  suis  attachée,  mais  la  vie 
n’est  composée  que  de  privations  continuelles. 

Je  suis  bien  flattée  de  la  dédicace  que  vous  voulez  bien 
me  faire  d’un  de  vos  ouvrages,  mais  crains  bien  que  votre 
génie  étonné  ne  se  refroidisse  furieusement  auprès  du 
mien,  car  véritablement  à  force  de  vivre  dans  l’isolement, 
l’on  perd  cet  élan  d’imagination  que  l’on  gagne  lorsqu’on 
peut  échanger  ses  idées. 

Vous  ne  retrouveriez  donc  en  moi  que  peu  de  ressources 
dans  ce  genre,  mais  il  n’en  serait  pas  de  même  de  mon 
affection  et  de  ma  tendresse  pour  vous,  et  ce  que  vous 
perdriez  du  côté  de  l’esprit,  vous  le  regagneriez  du  côté 
du  cœur,  et  croyez-moi,  mou  cher  frère,  vous  ne  perdriez 
rien  au  change. 

Adieu,  mon  cher  frère,  mes  amitiés  à  votre  fils. 


Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg. 

Trieste,  25  mars  1822. 

Mon  cher  frère, 

Mon  mari  est  revenu  hier  de  son  voyage  de  Rome,  touché 
de  la  réception  tendre  que  lui  ont  faite  sa  mère  et  toute 
sa  famille  ;  en  môme  temps  assuré  des  bonnes  dispositions 
de  ma  belle-mère  en  notre  faveur,  mais  qui  cependant 
sont  subordonnées  à  une  condition,  celle  que  je  fasse  mes 
couches  auprès  d’elle,  son  grand  âge  ne  lui  permettant 
pas  de  se  déplacer.  Elle  met  à  notre  disposition  un  palais 
tout  meublé,  tout  arrangé,  paye  tous  les  frais  qu’occasion¬ 
nera  notre  voyage  et  nous  accordera  une  somme  de 
24.400  fr.,  ce  qui  avec  ce  que  vous  voulez  bien  me 
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donner,  ainsi  que  l’empereur  Alexandre,  nous  mettra  à 
même  d’attendre  le  résultat  de  mes  réclamations  en  France. 

11  me  semble  que  tous  ces  avantages  sont  trop  réels, 
pour  pouvoir  balancer  un  moment  sur  le  parti  que  nous 
avons  à  prendre  ;  en  conséquence  nous  allons,  mon  cher 
frère,  nous  occuper  des  démarches  à  faire  pour  obtenir 
nos  passeports  qui,  je  l’espère, n’éprouveront  aucune  diffi¬ 
culté.  Si  cependant,  contre  toute  attente,  on  en  élevait, 
j'aimerais  à  croire,  mon  cher  frère,  que  vous  vous  inter¬ 
poseriez  encore  une  fois  pour  la  faire  lever,  sur  l’utilité  de 
ce  voyage  pour  nous  et  les  avantages  qu’il  nous  fait  pré¬ 
sager  pour  l’avenir  de  nos  enfants.  J’oserai  encore  vous 
prier,  mon  cher  frère,  dans  les  mêmes  intentions,  d’au¬ 
toriser  votre  chargé  d’affaires  à  nous  soutenir,  ce  qui  sera 
d’un  grand  secours. 

Bien  convaincue  de  l’intérêt  que  vous  voudrez  bien  ap¬ 
porter  à  cette  nouvelle  démarche  de  ma  part,  veuillez 
agréer  d’avance  l’expression  bien  sincère  de  ma  recon¬ 
naissance. 


A  la  comtesse  de  Lipano  à  Frolisdorff. 

Trieste,  26  mars  1822. 

Ma  chère  sœur, 

Je  ne  puis  vous  cacher  que  le  silence  de  Jérôme  et  le 
mien  à  votre  égard  n’ont  été  motivés  que  sur  ce  que  vous 
aviez  chargé  Étienne  de  nous  dire;  peinés  au  dernier  point 
de  la  supposition  que  vous  aviez  manifestée,  il  ne  nous 
restait  d’autre  parti  à  prendre.  Il  est  fâcheux  pour  nous, 
ma  chère  sœur,  que  vous  ne  vouliez  pas  vous  convaincre 
que  nous  sommes  parfaitement  étrangers  cà  toutes  les  tra¬ 
casseries  de  ce  genre  et  que  nous  ne  cherchons  jamais  les 
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occasions  de  nuire  à  personne,  mais  bien  celles  de  pouvoir 
être  utiles.  A  l’appui  de  ce  que  j’avance  ici,  je  vous  dirai 
que  Jérôme  a  été  assez  heureux  pour  réunir  toute  la  fa¬ 
mille  autour  de  Madame,  et  qu’une  réconciliation  entière 
a  eu  lieu,  ce  quimalheureusementjusqu’ici,  n'était  jamais 
arrivé.  Maman  en  a  tellement  senti  elle-même  l’heureuse 
influence  qu’elle  désire  que  Jérôme  et  moi  nous  nous 
rendions  auprès  d’elle  et  que  je  fasse  mes  couches  à  Rome. 
Ce  n’est  même  qu’à  cette  condition  qu’elle  a  consenti  que 
Jérôme  la  quittât  aussi  promptement. 

Nous  venons  de  demander  nos  passeports  et  comptons 
nous  mettre  en  route  à  la  fin  d’avril.  Là,  comme  ailleurs, 
ma  chère  sœur,  je  vous  prie  de  ne  jamais  douter  de  mon 
attachement  pour  vous  et  de  ma  constante  amitié,  ainsi 
que  pour  vos  chers  enfants.  Je  vous  embrasse  ainsi  qu’eux 
de  tout  mon  cœur. 

Mes  petits  choux  vous  présentent  leurs  respects. 


Catherine  à  la  reine  Julie,  ci  Bruxelles. 


Trieste,  30  avril  1822. 

Ma  chère  J  ulie, 

J’ai  remis  moi-même  vos  lettres  à  Jérôme,  celui-ci  ayant 
hâté  son  retour  de  Rome  pour  venir  me  chercher.  Maman 
désirant  que  je  me  rende  avec  nos  enfants  auprès  d’elle  et 
que  j’y  fasse  mes  couches.  Aussi  n’attendons-nous  que 
nos  passeports  pour  partir.  Je  vous  préviendrai  de  l’époque 
de  notre  départ,  aussitôt  qu’elle  sera  fixée.  Il  nous  eût  été 
doux  de  vous  y  voir  aussi,  mais  comme  votre  lettre  ne 
nous  dit  mot  à  ce  sujet,  nous  devons  craindre  que  cela 
n’entre  pas  dans  vos  calculs.  Joseph  nous  assure  que  dès 
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que  le  mariage  cle  Zénaïde  sera  conclu,  elle  s’embarquera 
avec  Charles  pour  l’Amérique,  et  qu’il  vous  y  attend  de 
même,  avec  Lucien.  Ne  nous  confirmant  point  ce  projet, 
nous  supposons  que  vous  en  avez  changé,  ce  qui  nous 
fait  augurer  que  du  moins  Lucien  et  ses  enfants  ne  quittent 
pas  l’Europe  sans  nous  dire  adieu. 

Je  conçois  l’émotion  que  vous  devez  éprouver  en  voyant 
approcher  le  moment  solennel  qui  livrera  pour  la  vie  Zé¬ 
naïde  à  d’autres  devoirs,  mais  au  moins  avez-vous  la  sa¬ 
tisfaction  de  ne  point  lui  voir  rompre  ses  relations  de  fa¬ 
mille,  ce  qui  aurait  été  le  cas,  si  elle  avait  contracté  toute 
autre  union  ;  et  dans  les  circonstances  affreuses  où  nous 
nous  trouvons,  rien  n’empoisonne  plus  la  Arie  que  ce  con¬ 
tact  continuel  entre  ses  devoirs  et  ses  sentiments. 

Veuillez,  je  vous  prie,  chère  Julie,  nous  rappeler  au 
souvenir  de  Lucien.  Jérôme  a  été  vivement  peiné  de  ne 
pas  le  voir  à  Rome  ;  il  ne  s’en  consolerait  pas,  s’il  n’es¬ 
pérait  être  plus  heureux  à  son  second  voyage.  Il  a  aussi 
été  bien  contrarié  de  ne  pouvoir  faire  la  connaissance  de 
sa  belle-sœur,  mais  elle  était  partie  pour  Bologne,  au 
moment  où  Jérôme  allait  se  rendre  auprès  d’elle  à  Viterbe. 
Une  lettre  qu’il  lui  a  écrite  pour  lui  en  témoigner  ses 
regrets,  paraît  avoir  été  égarée,  n’ayant  obtenu  aucune 
réponse.  Je  dois  présumer  que  celle  que  j’ai  adressée  à 
Lucien  à  Bruxelles,  a  eu  le  même  sort.  Tout  ceci  ne  vous 
est  dit,  chère  Julie,  que  pour  que  vous  assuriez  bien  Lucien 
du  prix  que  nous  attachons  à  son  affection  et  de  la  peine 
que  nous  éprouverions  s’il  n’en  était  bien  convaincu. 

Mille  choses  tendres  à  Charles  et  Zénaïde  :  toutes  nos 
pensées,  tous  nos  vœux  les  accompagnent  à  l’autel. 

Adieu,  ma  chère  Julie,  mes  enfants  vous  baisent  les 
mains,  et  Jérôme  et  moi  vous  embrassons  et  vous  aimons 
toujours  bien  tendrement. 
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P. -S.  —  Vous  voudrez  bien  faire  parvenir  l’incluse  à 
Joseph.  Dites-nous  s'il  est.  vrai  que  Lucien  éprouve  des 
désagréments  au  sujet  de  son  séjour  à  Bruxelles. 


Catherine  au  roi  Joseph. 

Trieste,  30  avril  1822. 

Mon  cher  frère, 

Julie  m’a  envoj^é  votre  lettre  du  20  janvier.  Je  me  hâte 
d’y  répondre  et  de  vous  exprimer  à  quel  point  je  suis  re¬ 
connaissante  de  l’intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
notre  position.  Je  ne  doute  donc  nullement,  mon  cher 
frère,  que  vous  n’appreniez  avec  quelque  satisfaction  le 
voyage  de  Jérôme  à  Rome  :  il  a  été  heureux  puisqu'il  a  su 
ramener  l’union  dans  la  famille  et  entourer  Maman  de  ses 
enfants  et  qu’elle  souhaite  ardemment  que  nous  nous 
rendions  tous  à  Rome,  où  je  compte  faire  mes  couches 
et  passer  une  année  avec  elle.  Jérôme  a  donc  hâté  son 
retour  pour  nous  chercher  et  nous  attendons  d’un  moment 
à  l’autre  qu’on  veuille  bien  nous  délivrer  nos  passeports 
que  nous  sollicitons  avec  instance  depuis  un  mois.  Nous 
désirons  d’autant  plus  accélérer  notre  départ,  que  Louis 
nous  écrit  récemment  que  Maman  est  souffrante  et  qu’elle 
demande  que  nous  venions  lui  donner  nos  soins,  mais 
quelque  soit  certainement  notre  empressement  à  remplir 
ce  devoir,  nous  ne  pouvons  songer  à  nous  éloigner  d’ici 
aussi  longtemps  qu’on  ne  nous  le  permette;  la  faculté  de 
nous  transporter  où  nous  voulons  ne  nous  étant  point 
accordée.  Je  pense  que  ces  mesures  doivent  vous  étonner 
dans  votre  pays  de  liberté  et  que  vous  devez  dire  que  nous 
sommes  bien  fous  de  ne  pas  nous  affranchir  d’un  pareil 
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traitement  ;  mais  il  n’est  pas  aussi  facile  que  vous  l’ima¬ 
ginez  de  quitter  l’Europe.  D’ailleurs,  le  sort  de  nos 
enfants  nous  y  attache  :  quels  états  auraient-ils  en  Amé¬ 
rique  ,  surtout  ne  pouvant  jusqu’à  présent  leur  laisser 
aucune  fortune?  Ce  sont  toutes  ces  considérations  qui 
doivent  être  mises  en  balance.  Il  ne  faut  pas  non  plus  se 
dissimuler  qu’en  prenant  cê  parti,  tout  retour  en  Europe 
nous  serait  interdit.  Nous  ne  pouvons  donc  songer  pour 
le  moment  à  aller  vous  rejoindre,  malgré  la  satisfaction 
que  nous  éprouverions  de  vivre  avec  vous.  Quant  à  Maman, 
elle  assure  n’avoir  jamais  conçu  l'idée  d’aller  en  Amé¬ 
rique,  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettant 
pas  d’entreprendre  un  semblable  voyage.  Pour  ce  qui 
regarde  Lucien ,  nous  ignorons  ses  projets ,  Jérôme 
n’ayant  pu  le  voir,  puisqu’il  était  parti  aArec  son  fils  pour 
Bruxelles. 

Julie  nous  mande  que  le  mariage  de  Zénaïde  et  de 
Charles  sera  célébré  après  la  fatale  époque  du  5  mai  :  on 
dit  tant  de  bien  de  ce  jeune  homme  que  je  me  flatte  que 
Zénaïde  trouvera  son  bonheur  dans  cette  maison.  Je  vou¬ 
drais  bien  aussi  que  Jérôme  pût  plaire  à  Lolotte  et  que  vous 
voulussiez  consentir  à  cette  alliance.  Votre  lettre  à  mon 
mari  me  fait  craindre  que  vous  n’ayez  changé  d’avis,  cela 
me  peinerait,  puisque  d’une  fausse  position  où  il  se  trouve 
maintenant  vis-à-vis  de  moi  et  de  mes  enfants,  elle  de¬ 
viendrait  naturelle.  Il  doit  être  arrivé  à  l’heure  qu’il  est 
auprès  de  vous,  car  à  peine  a-t-il  eu  connaissance  des 
lettres  que  nous  avions  écrites  en  sa  faveur,  que  sa  mère 
l’a  fait  partir  de  Rome  pour  l’Amérique.  Mais  je  pense 
que  le  roi  vous  parlera  plus  longuement  encore  à  ce  sujet, 
je  lui  en  laisse  donc  le  soin,  et  viens  à  vous  parler  de  la 
surprise  que  j 'éprouve  de  ce  que  vous  ne  faites  aucune 
mention  dans  vos  lettres  de  la  mort  de  l’empereur.  Nous 
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ne  concevons  rien  à  ce  silence  de  votre  part,  nous  sup¬ 
posons  que  vous  avez  des  raisons  majeures  pour  en  agir 
ainsi.  Le  général  Bertrand  ni  le  comte  de  Montholon  n’ont 
jugé  à  propos  de  nous  informer  des  dernières  volontés 
de  l’empereur.  Ils  nous  ont  simplement  fait  dire  que  le 
testament  vous  avait  été  communiqué,  ainsi  que  le  défunt 
l’avait  ordonné,  et  que  de  plus  vous  étiez  instruit  de  tout. 
Nous  ne  sommes  donc  pas  plus  avancés  aujourd’hui  que 
nous  ne  l’étions  il  y  a  un  an!  Avouez  que  c’est  noustraiter 
avec  trop  de  légèreté! 

Vous  savez  l’issue  du  procès  qu’ils  avaient  entamé  : 
comment  des  gens  de  bon  sens  ont-ils  pu  agir  ainsi,  et 
l’on  ne  conçoit  rien  à  une  pareille  conduite. 

Nous  ignorons  si  le  prince  Félix  consentirait  à  marier 
Napoleone  au  second  fils  de  Lucien,  puisque  nous  ne 
sommes  en  aucune  relation  avec  lui,  et  qu’il  a  quitté 
Trieste  sans  nous  en  prévenir  pour  aller  à  Bologne. 

Les  procédés  envers  nous  depuis  la  mort  d’Élisa  ont  été 
des  plus  outrageants,  et  croyez-moi,  mon  cher  frère,  il  se 
moque  de  la  famille.  Il  est  riche,  indépendant,  le  reste 
lui  devient  étranger.  C’est  un  être  profondément  égoïste  et 
qui  veut  par-dessus  toute  chose  user  de  sa  liberté.  Sa  po¬ 
sition  l’y  autorise,  et  le  peu  de  considération  dont  il  jouit 
lui  en  laisse  la  faculté.  Aussi  n’est-il  entravé  dans  aucune 
de  ses  démarches,  et  il  peut  librement  séjourner  où  bon  lui 
semble  . 

Mes  enfants,  mon  cher  frère,  vous  présentent  leurs 
respects.  Ils  deviennent  grands  et  forts.  Jérôme  étudie.  Il 
ne  manque  pas  de  moyens,  mais  bien  d'un  peu  d’application .. 
Mais  avec  de  la  persévérance,  j’espère  que  nous  le  mè¬ 
nerons  à  bonne  fin.  Pour  Mathilde,  c’est  une  aimable 
poupée  et  qui  promet  de  devenir  charmante.  Mille  choses 
tendres  à  Lolotte  :  elle  me  pardonnera,  j’aime  à  le  croire, 
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de  ne  pas  lui  écrire,  mais  dans  l’état  où  je  suis,  rien  ne 
me  fatigue  plus  que  d’écrire. 

Veuillez  prendre  aussi  cette  excuse  pour  vous,  mon 
cher  frère,  si  je  termine  ces  lignes,  et  me  permettre  de 
vous  réitérer  l’expression  du  bien  sincère  attachement 
que  je  ne  cesserai  de  vous  porter.  Je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  continuer  à  me  donner  de  vos  nouvelles  à 
Rome. 


P.-S.  —  Le  roi  me  charge  de  vous  dire  qu’il  vous  répond 
par  la  voie  de  mer  :  quant  à  moi,  j’envoie  celle-ci  à  Julie. 


Catherine  à  S.  M.  l'empereur  d’ Autriche. 


Sire, 


Trieste,  23  juillet  1822. 


M.  le  baron  deCremp,  ministre  de  Wurtemberg,  vient 
de  me  faire  connaître  la  décision  prise  à  l'égard  de  la  de¬ 
mande  que  j’avais  soumise  à  Votre  Majesté  de  pouvoir  me 
rendre  avec  mon  époux  et  mes  enfants  à  Rome. 

J’oserai  lui  observer  que  la  permission  qui  m’a  été  ac¬ 
cordée  ne  fait  mention  que  de  moi  seule,  en  limitant 
même  le  temps  à  trois  ou  quatre  mois.  Que  Votre  Majesté 
me  permette  de  rappeler  ici  que  je  ne  lui  ai  jamais  de¬ 
mandé  à  aller  seule  auprès  de  ma  belle-mère,  à  la  bien¬ 
veillance  de  laquelle  je  n’ai  de  droit  que  par  mon  époux 
et  mes  enfants,  que  je  n'ai  demandé  des  passeports  au 
Gouvernement  deTrieste  (croyant  qu’il  en  avaitla  latitude) 
que  dans  le  moment  où  nous  avions  reçu  la  nouvelle  affli¬ 
geante  que  ma  belle-mère  était  dangereusement  malade,  et 
en  comptant  ne  précéder  mon  époux  que  de  quelques  se- 
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maines,  ne  supposant  pas  alors  que  nos  desseins  pour¬ 
raient  rencontrer  le  moindre  obstacle. 

Toute  ma  conduite  doit  avoir  assez  prouvé  que  dans 
aucune  circonstance  de  ma  vie,  je  ne  pourrai  consentir  à 
me  séparer  des  êtres  dans  lesquels  mon  cœur  et  mes  de¬ 
voirs  m’ont  fait  placer  toutes  mes  affections,  et  moins  que 
jamais  dans  le  moment  critique  où  je  me  trouve. 

D’ailleurs,  Sire,  il  ne  peut  échapper  au  cœur  paternel 
de  Votre  Majesté,  Di  à  l’esprit  de  justice  qui  la  distingue 
si  éminemment,  qu’en  me  rendant  seule  à  Rome  auprès  de 
ma  belle-mère,  je  m’imposerais  les  plus  grands  sacrifices 
sans  pouvoir  en  espérer  aucun  résultat  satisfaisant. 

J’ose  ajouter,  Sire,  que  mon  époux  par  la  conduite  qu’il 
tient  depuis  plusieurs  années  dans  les  États  de  Votre 
Majesté,  devrait  se  croire  à  l’abri  d’inspirer  de  la  mé¬ 
fiance,  ayant  toujours  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  à  la  politique. 

La  raison  que  l'on  donne  que  trop  de  membres  de  la  fa¬ 
mille  de  mon  époux  se  trouvent  réunis  à  Rome  n’a  jamais 
été  moins  applicable  que  dans  ce  moment-ci,  puisque  le 
prince  de  Canino,  la  princesse  Borglièse  et  le  comte  de 
Saint-Leu  en  sont  absents  et  que  les  deux  premiers  n’y 
retourneront  pas  d’un  ou  deux  ans. 

Je  supplie  par  conséquent  de  nouveau  Votre  Majesté 
d’avoir  la  bonté  de  nous  accorder  la  demande  que  j’ai 
déjà  osé  lui  faire  d’aller  pour  un  an  à  Rome  avec  mon 
époux. 

Votre  Majesté  connaît  assez  ma  position  pour  savoir 
que  nos  plus  grandes  espérances  pour  l’avenir  de  nos  en¬ 
fants  se  fondent  sur  les  dispositions  de  ma  belle-mère,  que 
je  ne  puis  espérer  de  voir  réalisées  qu’autant,  que  nous  nous 
rendrons  au  désir  qu’elle  a  de  nous  voir  autour  d’elle. 

J’aime  à  me  persuader  que  mes  prières  arriveront  au 
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cœur  clc  Votre  Majesté  et  qu’elle  daignera  m’accorder  une 
faveur  qui  répandra  peut-être  la  tranquillité  sur  toute  mon 
existence  et  assurera  le  sort  de  ma  famille. 

Je  prie  Votre  Majesté  d’excuser  des  importunités  que 
je  ne  hasarde  que  d’après  les  preuves  multipliées  de  ses 
bontés  pour  moi  et  dont  je  sens  vivement  tout  le  prix. 


Catherine  à  la  duchesse  Eugénie  de  Wurtemberg. 

Trieste,  29  juillet  1822. 

Ma  bien  chère  tante. 

Je  vous  laisse  à  penser  l’impression  douloureuse  que  j’ai 
éprouvée  en  lisant  votre  lettre  affectueuse  du  25  juin,  et  la 
reconnaissance  dont  je  suis  animée  du  touchant  souvenir 
que  vous  m’avez  donné  dans  ces  premiers  moments  où, 
anéantis  par  la  perte  irréparable  que  nous  avons  faite,  vous- 
même  avez  senti  le  besoin  de  m’en  faire  part. 

J’ignore  si  les  lignes  que  je  vous  ai  adressées  à  l’instant 
après  avoir  lu  la  triste  nouvelle  vous  seront  parvenues.  Je 
les  traçai  à  la  hâte  et  dans  l’effusion  profonde  du  sentiment 
filial  qui  me  guidait  et  dont  je  ne  cesse  d’être  pénétrée 
pour  vous,  chérissime  tante,  mon  mari,  croyez-le,  partage 
vivement  la  juste  affliction  que  vous  éprouvez  de  ce  malheur 
affreux,  et  il  me  charge  de  vous  exprimer  à  quel  point  il  en 
est  lui-même  affecté,  et  il  n’y  a  qu’un  sentiment  de  discré¬ 
tion  qui  puisse  le  retenir  de  ne  pas  vous  adresser  directe¬ 
ment  les  consolations  qu’il  serait  heureux  de  pouvoir  vous 
offrir.  Mes  larmes  coulent  enlisant  les  détails  des  derniers 
moments  de  mon  vénérable  oncle.  J’imagine  l’amertume 
que  cette  séparation  jettera  sur  votre  avenir  et  j’en  frémi¬ 
rais  si  je  ne  connaissais  la  pieuse  résignation  que  vous 
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apportez  dans  les  malheurs  dont  la  vie  est  parsemée. 
Veuillez  me  parler  de  vos  enfants,  comment  Eugène,  Louise 
et  Paul  auront-ils  supporté  cette  accablante  perte?  Où 
comptez-vous  fixer  votre  résidence  future?  Le  séjour  de 
Carlsruhe,  à  ce  qui  me  semble,  vous  ferait  plus  sentir 
l’isolement  dans  lequel  vous  êtes,  ce  lieu  étant  éloigné  de 
toutes  les  affections  qui  pourront  encore  vous  rattacher  à 
la  vie. 

Je  suis  sansdoute  coupable,  chère  et  bonne  tante,  d’avoir 
été  longtemps  sans  vous  informer  de  notre  position  après 
toutes  les  marques  de  bonté  et  d’intérêt  dont  vous  et  feu 
mon  respectable  oncle  nous  avez  donné  tant  de  preuves  ; 
mais  mon  excuse  sera  que  ne  pouvant  vous  dépeindre  que 
les  angoisses  d'une  mère  sur  le  sort  à  venir  de  scs  enfants, 
j’ai  préféré  garder  le  silence  pour  ne  pas  affliger  votre 
cœur  d’un  tableau  aussi  déchirant.  Toutes  mes  réclamations 
jusqu’à  ce  jour  ont  été  sans  aucun  résultat,  malgré  l’inter¬ 
cession  des  quatre  grandes  puissances,  et  il  n’y  a  eu  que 
l’empereur  Alexandre  qui  s’est  montré  généreux  à  mon 
égard.  Lui  seul  ne  s’est  jamais  démenti  dans  sa  tendre 
sollicitude  pour  moi  comme  parent,  j’ose  dire  comme  ami, 
aussi  lui  porterai-je  une  reconnaissance  à  toute  épreuve. 

Depuis  la  perte  cruelle  que  nous  avons  faite  le  5  mai  de 
l’année  passée,  ma  belle-mère  n’a  formé  qu’un  vœu,  celui 
de  nous  voir  réunis  auprès  d’elle  et  de  pouvoir  bénir  ses 
petits-enfants  avant  de  mourir.  C’est  en  vain  que  jusqu’ici 
nous  en  avons  demandé  l’agrément.  Ma  grossesse  avancée 
limitant  une  époque,  il  est  difficile  de  présumer  que  nous 
puissions  surmonter  les  obstacles  qu’on  ne  cesse  de  faire 
naître  pour  l’exécution  de  ce  voyage;  toujours  fondons-nous 
l’espoir  qu’après  mes  couches  nous  pourrons  nous  rendre 
aux  désirs  de  ma  belle-mère.  Cette  réunion  est  d’autant 
plus  désirable  qu’elle  nous  promet  quelque  amélioration 
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sur  l’existence  future  de  nos  enfants.  Une  fois  ce  point 
assuré,  je  me  trouverai  heureuse,  car  il  est  bien  impossible 
de  rencontrer  un  bonheur  plus  parfait  que  celui  dont  je 
jouis  dans  mon  intérieur,  et  nos  enfants,  en  prospérant, 
comme  ils  le  font,  le  doublent  encore.  La  seule  prière  que 
j’adresse  à  Dieu  c’est  de  me  conserver  ces  biens,  les 
premiers  de  la  vie  et  les  seuls  qui  donnent  la  force  et  le 
courage  nécessaire  de  supporter  tous  les  autres. 


Catherine  au  roi  Joseph. 

Trieste,  1er  août  1822. 

Mon  cher  frère, 

La  même  personne  qui  m’a  fait  remettre  votre  lettre  du 
2  mai  se  charge  de  la  réponse,  de  plus  j’ai  prié  moi-même 
le  capitaine  que  j’ai  vu  à  son  bord  de  vous  donner  de  nos 
nouvelles,  et  surtout  de  celles  de  nos  enfants. 

Lolotle  voudra  bien  accepter  le  petit  médaillon  ci  joint 
qui  renferme  de  nos  cheveux  à  tous  quatre. 

Vous  serez  bien  satisfait,  je  pense,  de  l’envoi  de  Zénaïde. 
Elle  en  paraît  au  comble  du  bonheur.  Je  serai  bien  satis¬ 
faite  de  lavoir  cet  hiver  à  Rome,  notre  projet  étant  toujours 
de  nous  rendre,  après  l’époque  de  mes  couches,  auprès  de 
maman.  J’espère,  mon  cher  frère,  que  vous  voudrez  bien 
être  parrain  auprès  de  l’enfant  auquel  je  vais  donner  le 
jour  dans  un  mois  ;  parce  lien,  vous  acquerrez  de  nouveaux 
droits  à  notre  reconnaissance.  Puissiez-vous,  mon  cher 
frère,  réaliser  l’espoir  que  vous  nous  donnez  par  le  dernier 
paragraphe  de  votre  lettre  et  voir  s’ouvrir  pour  vous  comme 
pour  nous  un  avenir  plus  riant  !  En  attendant  ce  moment 
heureux,  croyez  que  nos  vœux  pour  votre  bonheur  vous 
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accompagnent  sans  cesse  et  que  dans  la  mauvaise  comme 
clans  la  bonne  fortune,  nos  sentiments  sont  invariables. 
Mes  enfants  que  j’ose  mettre  à  vos  pieds  vous  prient  de 
leur  continuer  votre  bienveillante  affection. 

J’embrasse  l’aimable  Lolotte  et  vous  prie,  mon  cher 
frère,  avec  notre  amitié  accoutumée,  de  croire,  etc.  ^  etc. 


Catherine  à  S.  M.  V empereur  de  Russie . 


Trieste,  5  septembre  1822. 

Sire, 

11  eût  été  sans  doute  bien  doux  pour  moi  de  pouvoir 
suivre  l’impulsion  de  mon  cœur  en  me  rendant  à  Vienne 
pour  exprimer  de  vive  voix  à  Votre  Majesté  la  profonde 
gratitude  dont  je  ne  cesse  d’être  pénétrée  pour  scs  bontés, 
mais  étant  au  moment  d’accoucher,  je  me  vois  privée  de 
ce  bonheur.  Je  dois  donc  me  borner,  Sire,  à  vous  expri¬ 
mer  par  écrit  ce  que  la  reconnaissance  la  plus  vive  peut 
suggérer!  Vous  seul  ayant  voulu  tenir  les  généreuses 
promesses  que  vous  m’aviez  faites  à  Laybach,  celles  du 
prince  de  Metternich  étant  restées  sans  effet,  je  me  plais 
à  vous  le  répéter,  Sire,  sans  votre  bienveillant  intérêt,  que 
serais-je  devenue,  que  deviendrai  s- je  encore! 

Je  ne  crois  donc  pas  trop  présumer  des  bontés  de  Votre 
Majesté  en  espérant  qu’elle  daignera  excuser  la  liberté  que 
je  prends  de  me  rappeler  à  son  souvenir  au  moment  où 
elle  va  ouvrir  un  nouveau  Congrès,  en  la  priant  de  ne  pas 
abandonner  mes  réclamations  en  France  et  d’interposer 
encore  sa  haute  protection  ainsi  que  celle  de  ses  augustes 
alliés  pour  en  obtenir  unedécision  favorable.  Il  mesemble 
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que  les  Bourbons  ont  un  tel  besoin  d’être  agréables  à  Votre 
Majesté  qu’ils  doivent  saisir  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  lui  en  donner  des  preuves,  et  la  sollicitude 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu,  Sire,  plaider  ma 
cause,  doit  les  convaincre  de  l’intérêt  que  vous  daignez 
apporter  à  ce  qui  concerne  une  parente  que  tous  les  mal¬ 
heurs  accablent  depuis  huit  ans,  mais  qui  aura  toujours 
un  grand  sujet  de  consolation  tant  que  votre  amitié  et  votre 
protection  lui  resteront. 

J’ose  d’autant  plus  insister  sur  un  objet  aussi  important 
pour  mon  sort  et  celui  de  mes  enfants  que  ma  mort  peut 
d’un  instant  à  l'autre  priver  ma  famille  des  seules  res¬ 
sources  qu’elle  a  dans  ce  moment.  Ce  n’est  pas  au  cœur 
de  Votre  Majesté  que  je  chercherai  à  cacher  les  angoisses 
que  cette  pensée  me  fait  éprouver,  surtout  au  moment  où 
je  vais  donner  le  jour  à  un  nouvel  être!  Il  est  encore  un 
point,  Sire,  sur  lequel  je  vous  prie  de  ne  pas  me  refuser 
cet  appui,  c’est  pour  notre  voyage  et  notre  séjour  à  Rome. 
Votre  Majesté  sait  que  mon  époux  s’y  était  rendu  dans 
l’espoir  de  ramener  sa  mère  à  Trieste,,  mais  son  grand  âge 
ne  lui  ayant  pas  permis  un  semblable  déplacement,  elle  a 
désiré  ardemment  nous  avoir  auprès  d’elle,  et  surtout 
à  l’époque  de  mes  couches.  Au  retour  de  mon  époux,  je 
me  suis  adressée  à  cet  effet  à  S.  M. l’empereur  d’Autriche, 
mon  auguste  oncle,  en  lui  déduisant  les  raisons  qui  ren¬ 
daient  ce  voyage  indispensable  pour  nous  tant  pour  le  pré¬ 
sent  que  pour  l’avenir.  Il  me  fut  répondu  à  ma  première 
lettre  que  ma  demande  devait  être  référée  au  Conseil  des 
ministres  à  Paris. 

Dans  cet  intervalle,  ma  belle-mère  fut  tout  à  coup  si  dan¬ 
gereusement  malade  que,  craignant  pour  ses  jours,  je  de¬ 
mandai  des  passeports  au  Gouvernement  de  Trieste  pour 
me  rendre  de  suite  seule  auprès  d’elle;  mais  cette  demande 
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ne  m’ayant  point  été  accordée,  je  ne  portai  pas  plus  loin 
une  démai’che  suggérée  par  l’urgence  du  moment  et  la 
conviction  où  j’étais  alors  que  je  ne  précéderais  mon  époux 
que  de  quelques  semaines.  Cependant  la  décision  prise  à 
Paris  fut  bien  différente  de  celle  que  j’attendais,  puis¬ 
qu’elle  portait  «  que  le  Conseil  des  ministres  à  Paris  ne 
»  trouvait  pas  notre  demande  assez  valable,  d’autant  plus 
»  qu’il  n’était  pas  dans  ses  principes  de  permettre  une 
»  trop  grande  réunion  des  membres  de  la  famille  dans 
»  le  même  endroit.  »  J’ose  demander,  Sire,  s’il  n’y  a  rien 
de  plus  valable,  de  plus  sacré,  que  de  pourvoiràl’existence 
de  tout  ce  qui  est  cher  et  d’aller  consoler  les  vieux  jours 
d’une  mère  qui,  depuis  la  perte  cruelle  qu’elle  a  faite,  n’a 
plus  qu’un  désir,  qu’un  espoir,  celui  de  voir  son  fils  et  ses 
petits-enfants  adoucir  ses  derniers  moments?  Et  quant  à  la 
seconde  objection,  elle  n’a  jamais  été  moins  juste  que  dans 
ce  moment,  le  prince  de  Canino  et  la  princesse  Borghèse 
ayant  quitté  cette  ville  pour  plusieurs  années. 

Après  la  réponse  négative  du  Conseil  des  ministres  à 
Paris,  on  m’envoya  des  passeports  pour  moi  seule,  sans 
que  je  les  aie  demandés,  n’ayant  jamais  pu  pensera  me  sé¬ 
parer  des  êtres  dans  lesquels  mon  cœur  et  mes  devoirs 
m’ont  fait  placer  toutes  mes  affections,  et  moins  encore 
dans  le  moment  critique  où  je  me  trouve  d’ailleurs,  Sire, 
je  me  serais  imposé  les  plus  grands  sacrifices  sans  pouvoir 
en  espérer  un  résultat  satisfaisant,  n’ayant  de  droit  aux 
généreuses  dispositions  de  ma  belle-mère  que  par  mon 
époux  et  mes  enfants. 

Ayant  pris  la  liberté  de  soumettre  à  Votre  Majesté  tous 
les  détails  de  notre  situation,  j’ose  la  supplier  de  faire  dé¬ 
cider  au  Congrès  notre  position  et  nous  faire  rendre  la 
liberté  dont  nous  sommes  privés  depuis  tant  d’années, 
afin  que  nous  puissions  aller  sans  obstacle  à  Rome  immé- 
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diatement  après  mes  couches,  avec  la  faculté  d’y  séjourner 
à  notre  gré. 

Tout  le  sort  de  mes  enfants  repose  peut-être  sur  la  déci¬ 
sion  de  Votre  Majesté  et  de  ses  alliés.  La  justice  et  l’équité 
qui  la  distinguent,  me  donnent  toute  confiance  qu’elle  dai¬ 
gnera  accorder  notre  demande,  surtout  en  considérant  que 
mon  époux  a  soigneusement  évité  de  se  mêler  de  politique 
et  que  S.  M.  l’empereur  d’Autriche  nous  a  fait  assurer 
que  de  son  côté,  il  ne  met  aucun  obstacle  à  notre  liberté, 
pourvu  que  ses  hauts  alliés  le  déchargent  de  la  responsa¬ 
bilité  qui  pèse  sur  lui  à  cet  égard. 

Après  tout  ce  que  Votre  Majesté  a  fait  pour  moi,  il  m’est 
pénible  de  devoir  l’importuner  de  nouveau,  mais  elle  voit 
ma  position  et  j’ose  me  flatter  qu’elle  y  trouvera  mon 
excuse. 


Catherine  à  S.  M.  V empereur  de  Russie. 


Trieste,  20  septembre  1822. 

Sire, 

Le  besoin  que  j’éprouve  d’annoncer  moi-même  à  Votre 
Majesté  mon  heureuse  délivrance  me  fait  tracer  ces  lignes, 
bien  souffrante  encore  des  couches  pénibles  que  j’ai  eues. 

J’espère  qu’elle  daignera  y  prendre  quelque  intérêt  et 
qu’elle  voudra  bien  se  persuader  que  mes  regards  se  por¬ 
tent  dans  chaque  moment  de  ma  vie  avec  une  confiance  et 
une  reconnaissance  illimitées  vers  Votre  Majesté.  La  dis¬ 
crétion  seule  a  retenu  mon  époux  d’oser  lui  faire  part  de 
la  naissance  de  notre  fils,  malgré  l’impulsion  de  son  cœur 
qui  le  porterait  à  exprimer  à  Votre  Majesté  les  sentiments 
dont  il  est  pénétré  pour  toutes  ses  bontés  pour  moi. 
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Je  prends  la  liberté  d’insister  ici  de  nouveau  auprès  de 
Votre  Majesté  sur  notre  voyage  à  Rome,  devenu  encore 
plus  indispensable  par  les  nouvelles  affligeantes  que  nous 
recevons  de  l’état  alarmant  de  la  santé  de  ma  belle-mère  : 
il  est  facile  de  concevoir  notre  désespoir  de  ne  pas  réunir 
nos  soins  à  ceux  de  ses  autres  enfants  qui  ont  pu  se  rendre 
auprès  d’elle  à  la  première  nouvelle  de  son  danger.  Serons- 
nous  toujours  les  seuls  exceptés?  J'ose  adresser  cette 
question  au  cœur  de  Votre  Majesté,  qui  remplit  d’une 
manière  si  touchante  les  devoirs  du  fils  le  plus  tendre. 

Ma  faiblesse  ne  me  permet  point  d’en  dire  davantage 
aujourd’hui  à  Votre  Majesté,,  et  je  dois  me  borner  à  lui 
répéter  l’assurance  de  ma  profonde  gratitude. 


Alexandre  à  Catherine. 

Vienne,  le  8/20  septembre  1822. 

J’allais  répondre  à  la  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  a 
bien  voulu  m’adresser  le  5  du  courant,  lorsque  j’ai  reçu 
avec  un  vif  plaisir  la  nouvelle  de  son  heureuse  délivrance. 
Je  m’empresse  de  Lui  offrir  mes  félicitations,  et  je  la  prie 
de  croire,  que  dans  cette  occasion  comme  dans  toutes  les 
autres,  je  forme  pour  Elle  des  vœux  dont  la  sincérité  doit 
lui  être  connue.  Il  ne  m’est  pas  moins  agréable  de  pouvoir 
la  prévenir  que  je  me  suis  déjà  concerté  avec  la  Cour 
d'Autriche  au  sujet  du  voyage  que  Votre  Altesse  Royale 
se  propose  de  faire  à  Rome  avec  ses  enfants.  J’espère  qu'il 
n’éprouvera  aucun  obstacle,  et  je  serais  charmé  qu’il  pût 
avoir  pour  Votre  Altesse  Royale  les  résultats  qu’Elle  paraît 
en  attendre;  car  il  me  semble  autoriser  des  espérances 
qu’on  ne  saurait  guère  fonder  aujourd’hui  sur  les  récla- 
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mations  que  Votre  Altesse  Royale  poursuit  à  la  charge  de 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

Je  n’en  saisirai  pas  moins  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteront  à  moi  pour  donner  à  Votre  Altesse  Royale  de 
nouvelles  preuves  de  l’intérêt  invariable  des  sentiments 
d’attachement  que  je  lui  ai  voués. 


Catherine  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Trieste,  26  octobre  1822. 

Sire, 

J’avais  toujours  conservé  l’espérance  de  jouir  du  bonheur 
de  revoir  Votre  Majesté  dans  sa  tournée  en  Italie,  mais  si 
j’en  dois  croire  les  bruits  publics  et  le  retard  qu’éprouve 
la  délivrance  de  nos  passeports,  peut-être  cette  consolation 
me  sera-t-elle  ravie.  Il  serait  affreux  pour  moi  de  savoir  le 
seul  soutien  que  j’ai  dans  le  monde,  un  parent,  un  second 
père  si  près  de  moi,  et  ne  pouvoir  aller  lui  porter  le  tribut 
de  ma  reconnaissance  et  lui  exprimer  de  nouveau  tous  les 
sentiments  dont  mon  cœur  est  pénétré.  Cependant  il  y 
aurait  peut-être  moyen  de  réaliser  mes  vœux  les  plus 
chers,  si  Votre  Majesté  avait  la  bonté  de  m’indiquer  un 
lieu  où  je  pusse  me  rencontrer  avec  elle  et  profiter  d’une 
circonstance  qui  peut-être  ne  se  retrouvera  plus.  En  atten¬ 
dant,  je  prie  Votre  Majesté  de  permettre  que  je  la  remercie 
ici  pour  toutes  ses  nouvelles  preuves  de  bonté  auxquelles 
je  suis  d’autant,  plus  sensible  que  le  sort  ne  me  gâte  point! 
Je  ne  puis  trop  répéter  à  Votre  Majesté  que  je  n’ai  qu’elle 
pour  appui  et  que  je  la  regarde  comme  le  génie  bienfaisant 
qui  balance  l’influence  funeste  qui  me  poursuit. 

Cette  influence  pèse  encore  sur  moi  dans  cet  instant  où 
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il  serait  de  la  dernière  importance  d’être  à  Rome  sans 
pouvoir  y  parvenir. 

Ma  belle-mère  est  dangereusement  malade  ;  il  est  déses¬ 
pérant  d’être  loin  d’elle  dans  ces  moments,  peut-être  les 
derniers  de  sa  vie  !  Je  ne  puis  vous  cacher,  Sire,  que  les 
difficultés  que  nous  éprouvons  ne  viennent  que  du  prince 
de  Metternich,  qui  craint  en  nous  laissant  aller  à  Rome 
de  froisser  d’autres  intérêts  ;  d’ailleurs  le  prince  paraît 
avoir  des  préventions  contre  mon  époux  dont  nous  ne 
connaissons  pas  la  cause,  mais  dont  nous  n’éprouvons  que 
trop  les  funestes  effets. 

J’ose  par  conséquent  conjurer  Votre  Majesté  de  nous 
faire  rendre  notre  liberté  dont  nous  sommes  privés  depuis 
tant  d’années  et  qui  ne  peut  nous  être  refusée  sans  une 
injustice  qui  doit  frapper  son  âme  noble  et  généreuse. 

Ma  santé  est  assez  bien  remise,  et  toute  ma  petite  famille, 
que  je  prends  la  liberté  de  mettre  aux  pieds  de  Votre 
Majesté,  prospère  et  forme  toute  la  consolation  de  mon 
existence. 


Catherine  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Trieste,  7  novembre  1822. 

Sire, 

Perdant  de  jour  en  jour  l’espoir  d’avoir  le  bonheur 
d’approcher  de  Votre  Majesté,  je  saisis  une  occasion  sûre 
pour  l’entretenir  d'une  affaire  qui  doit  fixer  l’existence  de 
mes  enfants.  La  lettre  dont  Votre  Majesté  m’a  honorée,  en 
date  du  20  septembre,  me  laissant  peu  d’espoir  d’obtenir 
par  les  voies  politiques  l’objet  d’une  réclamation  basée  sur 
l’article  9  de  mon  contrat  de  mariage,  j’ai  fait  consulter  à 
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Paris  des  avocats  sur  cette  question,  et  tous  ont  été  d’avis 
que  mes  droits  étaient  incontestables  et  hors  du  domaine 
de  la  politique,  rentrant  absolument  dans  le  droit  commun 
et  pouvant  être  soutenus  avec  succès  en  justice,  Cepen¬ 
dant  ils  m’ont  conseillé,  avant  de  recourir  aux  tribunaux, 
de  m’adresser  directement  au  Ministère  de  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  par  l’intermédiaire  de  son  Ministre  des  relations 
intérieures.  Il  n’est  peut-être  pas  superflu  d’assurer  Votre 
Majesté  que  cette  consultation  a  été  faite  par  des  avocats 
dévoués  aux  Bourbons,  et  que  c’est  parmi  eux  que  je  me 
propose  de  choisir  le  mien,  si  je  dois  en  venir  à  cette 
pénible  extrémité. 

J’oserai,  dans  cette  circonstance,  supplier  Votre  Majesté 
de  vouloir  bien  jeter  un  regard  sur  la  note  et  la  lettre 
ci-incluse,  et  daigner  m’éclairer  de  ses  avis  paternels. 
Cette  nouvelle  preuve  de  ses  bontés  augmentera,  s’il  était 
possible,  la  profonde  reconnaissance  que  mon  cœur  lui  a 
vouée. 


Au  vicomte  de  Montmorency ,  Ministre  des  relations 
extérieures  de  S.  M.  le  roi  de  France ,  à  Vérone. 


Trieste,  7  novembre  1822. 

Monsieur  le  Vicomte, 

Je  prie  Votre  Éminence  de  mettre  sous  les  yeux  de 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  lanote  ci-jointe.  Vous  y  verrez, 
Monsieur  le  Vicomte,  que  je  réclame  le  remboursement  du 
douaire  qui  m’a  été  assigné  par  mon  contrat  de  mariage 
et  dont  le  gage  repose  entre  les  mains  du  Gouvernement 
royal  de  France. 
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Cette  demande  sort  entièrement  du  domaine  de  la  poli¬ 
tique  et  tient  aux  règles  du  droit  commun. 

La  justice  et  la  loyauté  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne 
sont  très  connues,  elles  m’inspirent  trop  de  confiance 
pour  ne  pas  éloigner  toute  espèce  de  doute  sur  le  sort  de 
ma  demande;  aussi  n’ai-je  pas  craint  de  m’adresser  direc¬ 
tement  à  Sa  Majesté  par  votre  intermédiaire. 

J’aime  à  penser,  Monsieur  le  Vicomte,  que  vous  voudrez 
bien  me  prêter  vos  bons  offices  pour  faire  réussir  une 
affaire  qui  intéresse  tout  à  la  fois  la  justice  et  le  malheur. 


La  princesse  Frédérique-Catherine-Sophie-Doro- 
thée,  née  princesse  royale  cle  Wurtemberg,  épousa 
au  mois  d’août  1807  un  prince  français,  frère  du 
souverain  qui  régnait  alors  en  France. 

Ce  souverain  était  reconnu  par  toutes  les  puissances 
continentales  et  était  uni  à  toutes  par  des  alliances 
étroites:  à  quelques-unes  par  des  liens  résultant  de 
mariages  et  de  traités  de  famille.  Par  ces  alliances, 
par  ces  mariages,  par  ces  traités,  les  souverains  de 
l’Europe  avaient  jeté  les  bases  de  l’union  que  la 
princesse  Catherine  contracta  en  1807,  de  l’aveu  et 
par  l’ordre  de  son  père. 

Le  contrat  de  mariage  de  cette  princesse  dressé 
dès  le  1er  septembre  1806  et  ratifié  par  le  feu  roi  de 
W urtemberg,  porte,  article  9  : 

«  S.  M.  l’Empereur  des  Français,  roi  d’Italie, 
»  assignera  à  la  princesse  Frédérique -Catherine- 
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»  Sophie-Dorothée,  et  pour  son  douaire,  une  rente 
»  annuelle  de  120,000  fr.  avec  une  habitation  conve- 
»  nable  à  son  rang,  laquelle  rente  sera  assignée  et 
»  hypothéquée  sur  les  biens  formant  l’apanage  de 
»  S.  A.  I.  le  prince  Jérôme.  » 

Cet  apanage  qui  se  composait  d’un  million  de  francs 
était  pris  sur  le  domaine  extraordinaire.  Devenu  roi 
de  Westphalie,  le  prince  conserva  cet  apanage,  car  il 
en  céda  la  jouissance  à  sa  mère. 

Le  Gouvernement  royal  de  France  apris  possession 
du  domaine  extraordinaire  avec  les  charges  envers 
les  particuliers,  comme  avec  les  bénéfices.  Il  est  donc 
responsable  du  domaine  de  la  princesse  Catherine, 
puisqu’il  en  a  saisi  le  gage. 

Peut-être  voudrait-on  objecter  à  la  princesse  qu’un 
douaire  n’est  exigible  qu’après  le  décès  de  l’époux  et 
qu’il  n’est  que  l’attribut  du  veuvage  ;  cet  argument 
est  inadmissible  :  la  mort  civile  dont  le  prince  Jérôme 
est  frappé,  en  France,  a  chez  tous  les  peuples  les 
mêmes  résultats  légaux  que  la  mort  naturelle.  Un 
Gouvernement  qui  exerce  un  acte  aussi  rigoureux  ne 
peut  en  étendre  les  effets  au  delà  des  bornes  qu’y  ont 
posées  toutes  les  législations.  Toutes  ont  rendu  les 
droits  des  épouses  indépendants  de  la  destinée  de 
leurs  époux.  Les  lois  mêmes  dictées  par  la  Terreur 
les  avaient  protégés  en  confisquant  les  biens  des 
émigrés  au  profit  de  la  Nation,  elles  conservèrent 
expressément  à  leurs  épouses  les  droits  résultant  de 
leurs  contrats  de  mariage  et  en  ouvrirent  immédiate¬ 
ment  l’exercice. 
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Ce  principe  d’une  justice  si  évidente  sera-t-il  moins 
respecté  aujourd’hui  qu’il  ne  le  fut  au  milieu  de  la 
fureur  des  partis  ;  sera-t-il  moins  sacré  dans  l’opinion 
du  Gouvernement  royal  de  France  qu’il  ne  le  fut  dans 
celle  des  législateurs  révolutionnaires? 

Cette  opinion  n’est  pas  seulement  celle  des  avocats 
les  plus  célèbres,  mais  encore  celle  des  souverains 
alliés  qui  ont  bien  voulu  par  différentes  notes  récla¬ 
mer  en  faveur  de  la  princesse.  Ainsi  la  politique 
comme  la  justice,  l’opinion  des  hommes  d’État 
comme  celle  des  jurisconsultes  sont  unanimes. 
Plusieurs  circonstances  fortifient  encore  les  droits  de 
la  princesse.  Son  mariage  a  été  la  suite  des  traités 
faits  par  tous  les  souverains  avec  le  chef  du  Gouver¬ 
nement  français,  reconnu  solennellement  par  eux 
comme  empereur. 

C’est  sur  la  foi  de  ces  traités  que  le  roi  de  Wur¬ 
temberg,  père  de  la  princesse,  a  consenti  à  l’union 
de  sa  fille  avec  le  prince  Jérôme.  La  marche  des 
événements,  les  intérêts  des  souverains  et  de  leurs 
sujets  ont  pu  nécessiter  la  rupture  de  ces  traités, 
l’annulation  de  cette  reconnaissance,  mais  la  prin¬ 
cesse,  quanta  ses  intérêts  privés,  demeure  étrangère 
à  ces  changements.  Placée  dans  une  position  passive 
au  milieu  des  chances  et  de  tous  les  actes  qui  les  ont 
amenés,  elle  reste  investie  de  tous  les  droits  qui  lui 
étaient  assignés  par  son  contrat  de  mariage  et  par  les 
clauses  des  traités  qui  lui  sont  particulières.  La 
nature,  la  justice  et  la  religion  ont  marqué  ses  devoirs 
et  ses  droits,  hors  du  domaine  de  la  politique. 
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La  princesse  peut  encore  appuyer  ses  réclamations 
sur  l’exemple  de  l'archiduchesse  Marie-Louise,  cjuia 
joui  du  vivant  même  de  son  époux  de  tous  les  avan¬ 
tages  stipulés  en  sa  faveur. 

Les  parents  de  la  princesse  ses  alliés,  le  bien  de 
l’État  formèrent  son  union  entourée  alors  débridants 
et  solides  avantages.  Ils  se  sont  évanouis  pour  elle,  et 
il  ne  lui  reste  aujourd’hui  cpie  ceux  stipulés  par  son 
contrat  de  mariage  ! 

En  conséquence  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  la 
princesse  Catherine  réclame  du  Gouvernement  fran¬ 
çais  le  payement  d’une  rente  annuelle  de  120,000  fr. 
avec  les  arrérages  depuis  1814,  et  une  habitation 
conforme  à  son  rang. 

Elle  espère  de  la  loyauté  et  de  la  justice  de  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne,  qu’elle  fera  droit  à  sa  juste 
demande. 

C’est  en  priant  M.  le  vicomte  de  Montmorency  de 
porter  l’objet  de  cette  note  à  la  connaissance  de  son 
auguste  souverain  que  la  princesse  Catherine  lui  offre 
l’assurance  de  sa  haute  considération. 


Catherine  au  roi  Joseph. 

Trieste,  10  novembre  1822. 

Mon  cher  frère, 

Votre  lettre  du  10  juin  m’a  été  fidèlement  remise,  ainsi 
que  le  charmant  cadeau  qui  y  était  enfermé.  Recevez  mille 
remerciements  de  l’un  et  de  l’autre,  et  soyez  assuré  que 
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votre  souvenir  m’est  aussi  cher  que  précieux.  D’après  ma 
dernière  lettre,  vous  deviez  nous  supposer  depuis  long¬ 
temps  à  Rome,,  mais  la  politique  du  jour,  ou  bien  plutôt 
l’arbitraire  qu’on  se  plaît  à  exercer  vis-à-vis  de  nous,  a 
rendu  jusqu’ici  toutes  nos  démarches  inutiles.  Cependant 
maman  est  dans  un  état  de  santé  alarmant;  mais  malgré 
qu’on  connaisse  son  danger,  on  reste  sourd  à  nos  demandes 
réitérées  d’aller  la  rejoindre  et  de  lui  consacrer  nos  soins. 
Si  un  jour  nous  consignons  aux  fastes  de  l'histoire  les 
vexations  qu’on  se  permet  journellement  envers  nous,  on 
aura  peine  à  comprendre  que  des  souverains  aussi  éclairés 
aient  pu  permettre  de  pareils  outrages.  Mais  je  finis  sur 
ce  sujet,  préférant  vous  parler  du  bonheur  que  j’ai  eu 
d’accoucher  d’un  gros  (et  j’ose  dire)  d’un  beau  garçon  le 
9  septembre,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Napoléon- 
Joseph,  le  cardinal  nous  ayant  assuré  qu’il  était  chargé 
par  vous  d’une  procuration  qui  l’autorisait  à  accepter  en 
votre  nom  le  titre  de  parrain.  J’espère  de  vos  bontés  que 
vous  voudrez  bien  ne  pas  le  démentir  et  lui  accorder  une 
part  dans  votre  bienveillance.  Je  mets  mes  trois  enfants  à 
vos  pieds.  Les  deux  aînés  connaissent  parfaitement  bien 
leur  bon  oncle  Joseph,  d’après  son  portrait,  et  me  prient 
souvent  d’oser  lui  donner  un  baiser.  Je  serais  heureuse  de 
pouvoir  vous  les  présenter,  qui  sait  si  les  événements  ne 
nous  forceront  pas  à  quitter  l’Europe!  Alors,  cher  frère, 
préparez-vous  à  nous  voir  arriver  chez  vous  ,  à  moins 
que  les  circonstances  ne  vous  ramènent  au  milieu  de 
nous! 

Veuillez,  cher  frère,  embrasser  Lolotte  de  ma  part  et 
l’assurer  de  toute  ma  tendresse  pour  elle.  Zénaïde  doit 
être  à  Bologne.  Que  j’aurais  eu  de  joie  de  l’embrasser! 
Vous  verrez  sous  peu  Achille;  il  a  obtenu  la  permission 
de  se  rendre  en  Amérique.  Il  est  rempli  d’esprit  et  d’ori- 
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ginalité,  a  un  très  bon  cœur,  mais  a  besoin  de  connaître 
les  hommes  et  de  vivre  au  milieu  d’eux. 

Adieu,  cher  frère,  Jérôme  se  propose  de  vous  écrire  une 
longue  lettre.  Je  ne  vous  dis  donc  rien  de  lui,  mais  vous 
prie  de  me  continuer  votre  amitié  et  votre  souvenir. 


Alexandre  à  Catherine. 

Vérone,  le  24  novembre/6  décembre  1822. 

J'ai  attendu,  pour  répondre  aux  deux  lettres  qui  m’ont 
été  adressées  par  Votre  Altesse  Royale  depuis  mon  arrivée 
à  Vérone,  le  moment  où  je  pourrais  avoir  la  satisfaction 
de  lui  annoncer  que  les  Cours  alliées  avaient  pris  la  réali¬ 
sation  unanime  de  faire  délivrer  au  prince  son  époux  les 
passeports  qu’il  avait  demandés  pour  se  rendre  et  s’établir 
à  Rome. 

Ces  passeports  doivent  déjà  être  aujourd’hui  entre  ses 
mains  et  je  ne  puis  que  féliciter  Votre  Altesse  Royale  de 
l’accomplissement  des  vœux  qu’Elle  formait  à  cet  égard. 

Il  ne  me  serait  pas  moins  agréable  d’apprendre  que  le 
Gouvernement  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  pût  satisfaire 
aux  désirs  que  Votre  Altesse  Royale  lui  a  exprimés  en 
lui  présentant  ses  réclamations.  Les  ayant  recommandées 
encore  une  fois  à  la  sollicitude  du  cabinet  des  Tuileries, 
j’ai  la  conscience  d’avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi 
pour  leur  procurer  un  accueil  favorable. 

Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  de  réitérer  à  Votre 
Altesse  Royale  l’assurance  des  sentiments  d’attachement 
sincère  que  je  lui  ai  voués. 


[1822] 
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L' empereur  d'Autriche  à  la  reine  Catherine. 

Vienne,  30  novembre  1822. 

Madame  ma  nièce, 

Mon  grand  chancelier  de  Bohême  et  d’Autriche  fera 
connaître  à  Votre  Altesse  Royale  les  conditions  auxquelles 
le  prince  de  Montfort  pourra  profiter  de  la  permission  que 
je  lui  ai  accordée  de  jouer  la  terre  de  Schônau  en  loterie. 
Ces  conditions  se  rattachent  aux  lois  existantes  dans  mes 
États  pour  les  fiefs,  et  Votre  Altesse  Royale  sentira  que, 
malgré  mon  désir  sincère  de  l’obliger,  je  ne  puis  ni  ne 
dois  me  permettre  de  m’en  écarter. 

Je  vous  renouvelle  avec  plaisir  à  cette  occasion  l’assu¬ 
rance  de  mes  sentiments  d’attachement  et  de  considération. 


Le  prince  de  Metternich  à  Catherine. 

Vérone,  le  30  novembre  1822. 

J’ai  l’honneur  d’adresser  à  Votre  Altesse  Royale  une 
lettre  que  l’empereur  me  charge  de  lui  faire  parvenir. 
En  m’en  donnant  l’ordre,  Sa  Majesté  a  daigné  me  faire 
connaître  qu’Elle  autorise  son  Ministre  de  l’intérieur 
à  faire  part  à  M.  le  prince  de  Montfort  des  conditions 
auxquelles  il  pourrait  profiter  de  la  permission  qui 
lui  a  été  accordée  par  Sa  Majesté,  de  jouer  la  terre  de 
Schônau  en  loterie.  Cette  propriété  est  un  fief,  et  en 
cette  qualité  elle  ne  peut  être  possédée,  d’après  les  lois 
de  la  Monarchie,  que  par  un  gentilhomme  qui  doit  en 
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demander  et  en  obtenir  l’investiture  que  jusqu’ici  M.  le 
prince  de  Montfort  n’a  pas  encore  prise  lui-même. 

L’empereur,  en  lui  accordant  la  permission  de  jouer  la 
terre  de  Schônau  en  loterie,  n’a,  du  reste  rien  changé  à  la 
nature  de  cette  possession  ;  il  s’ensuit  que  celui  auquel 
elle  tombera  par  le  sort,  doit  être  apte  à  posséder  un  fief, 
et  Sa  Majesté  a  ordonné  que  cette  condition  fût  portée  à 
la  connaissance  du  public,  lors  de  la  publication  du  plan 
de  loterie. 

D’après  cet  exposé  succinct,  Votre  Altesse  Royale  se  con¬ 
vaincra  que  le  retard  qu’a  éprouvé  la  décision  de  Sa  Ma¬ 
jesté,  a  tenu  uniquement  à  la  nature  de  la  possession, 
dont  M.  le  prince  de  Montfort  désire  se  défaire,  et  qui  est 
soumise  à  des  lois  dont  il  est  impossible  de  s’écarter. 

Pour  obtenir  des  détails  plus  circonstanciés  sur  la  marche 
ultérieure  à  suivre  dans  cette  affaire,  je  prends  la  liberté 
de  donner  à  Votre  Altesse  Royale  le  conseil  d’ordonner  à 
ses  gens  d’affaires  à  Vienne  de  s’adresser  directement  à 
la  chancellerie  de  Bohême  en  Autriche. 

Votre  Altesse  Royale  aura  été  informée,  par  la  dernière 
lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  d’adresser  à  M.  le  prince 
de  Montfort,  que  ses  vœux  relativement  à  son  changement 
de  domicile  ont  été  exaucés. 


Catherine  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie. 

Trieste,  3  décembre  1822. 

Sire, 

Je  ne  puis  méconnaître  la  main  protectrice  de  Votre 
Majesté  qui  ne  cesse  de  répandre  par  sa  sollicitude  pa¬ 
ternelle  les  seuls  instants  du  bonheur  dont  je  jouis.  La 
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lettre  que  M.  le  vicomte  de  Montmorency  vient  de  m'écrire 
me  prouve  que  Votre  Majesté  a  bien  voulu  avoir  l’extrême 
bonté  de  lui  faire  remettre  une  lettre  et  la  note  qui  l’ac¬ 
compagnait,  ce  que  je  n’osais  espérer,  et  l’envoi  de  nos 
passeports  pour  Rome,  que  nous  venons  de  recevoir,  met 
le  comble  aux  sentiments  de  reconnaissance,  dont  je  suis 
déjà  si  vivement  pénétrée  pour  elle.  Mon  époux  va  de 
suite  en  profiter,  et  je  compte  aller  le  rejoindre  dans 
quelques  semaines  avec  mes  enfants  :  si  dans  cet  intervalle 
j’osais  me  bercer  de  l’espoir  (comme  on  s’en  flatte  ici),  de 
faire  agréer  mes  actions  de  grâces  à  Votre  Majesté  de  vive 
voix,  j’en  serais  on  ne  peut  plus  heureuse,  et  je  me  plais 
à  croire  que  son  cœur  jouirait  des  bienfaits  qu’elle  a  su 
répandre  sur  ma  famille. 


Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 


Trieste,  16  décembre  1822. 


Mon  cher  frère, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  6  décembre,  elle  m’a 
fait  un  mal  affreux,  je  ne  puis  me  faire  au  malheur  de  me 
voir  blessée  dans  toutes  mes  affections  et  dans  tous  mes 
souvenirs  ! 

Vous  verrez  par  la  liste  ci-jointe  que  vos  informations 
officielles  sur  l’état  de  notre  maison  ne  sont  pas  très 
exactes. 

Je  vous  envoie  aussi  mon  compte  à  Kaula.  Comme  je 
vois  par  votre  lettre  que  c’est  à  lui  seul  que  j’ai  à  faire,  je 
puis  demander  ce  qui  me  revient  de  droit,  et  en  consé¬ 
quence  exiger  qu’il  lève  l’hypothèque  de  la  maison  pour 
Cath.  de  Westpii.  23 
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la  somme  qu’il  a  déjà  reçue,  et  ainsi  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  recevra  de  nouveaux  remboursements. 

Quant  à  ce  que  M.  Kaula  n’a  pas  été  payé  avec  les 
fonds  de  la  Russie,  je  puis  vous  prouver  que  MM.  Arns- 
tein  et  Eskeler,  qui  malheureusement  étaient  chargés  de 
leur  recouvrement,  s’en  sont  emparés  en  grande  partie,  et 
le  reste  a  été,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  donné  à  Dietrich, 
de  sorte  que  je  me  suis  trouvée  dans  l’impossibilité  de 
suivre  mes  intentions  à  ce  sujet.  D’ailleurs,  mon  cher 
frère,  j’aurais  peut-être  été  excusable  de  penser  que  dans 
l’embarras  où  je  me  trouvais,  je  pouvais  plutôt  faire 
attendre  M.  Kaula  que  tout  autre  banquier.  Je  vous  prie 
aussi  dë  considérer  qu’ayant  reçu  133,000  florins  de 
moins  que  ce  que  je  croyais  toucher,  il  n’est  pas  étonnant 
que  je  n’aie  pu  soutenir  tous  mes  engagements. 

En  ce  qui  a  rapport  aux  insinuations  que  vous  ne  cessez 
de  me  faire  contre  mon  mari,  je  vous  prie  de  me  les  épar¬ 
gner.  Si  même  celui  auquel  mon  sort  est  lié  ne  serait  pas 
le  meilleur,  le  plus  respectable  des  hommes,  je  ne  donnerai 
jamais  le  droit  à  personne  d’en  parler  d’une  manière  qui  ne 
s’accorderait  pas  avec  mes  sentiments  et  mes  devoirs  envers 
lui.  D’ailleurs  soyez  bien  assuré  que  nous  sommes  trop 
unis  pour  avoir  des  cachoteries  l’un  pour  l’autre  et  que  je 
suis  au  courant  de  tout  ce  qui  nous  concerne,  notre  con¬ 
fiance  mutuelle  étant  sans  bornes  et  rien  ne  pouvant  y 
porter  atteinte.  Votre  inculpation  d’avoir  fait  des  dupes  ne 
mérite  pas  une  réfutation  sérieuse,  mais  il  me  semble  que 
c’est  nous  plutôt  qui  avons  été  les  dupes  de  croire  à  l’affec¬ 
tion  de  ceux  qui  nous  en  témoignaient  dans  notre  prospé¬ 
rité,  pour  l’oublier  dans  le  malheur.  Il  me  semble  aussi, 
cher  frère,  que  vous  avez  une  pauvre  idée  de  moi  et  de 
mon  esprit  pour  croire  que  je  ne  connais  pas  même  les 
individus  qui  composent  notre  maison;  il  est  malheureux 
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pour  moi  de  trouver  aussi  peu  d’indulgence  dans  ma  fa¬ 
mille;  cependant  j’ai  la  satisfaction  que  d’autres  me  ren¬ 
dent  plus  de  justice. 

Vous  me  faites  aussi  des  reproches  sur  ce  que  nous 
gardons  notre  domicile  à  Trieste,  tandis  que  dans  une 
autre  de  vos  lettres,  vous  désapprouvez  notre  projet  de 
nous  fixera  Rome.  Mais  l’établissement  de  Rome  ne  nous 
coûtera  rien  et  celui  de  Trieste  est  entièrement  défrayé 
par  le  revenu  de  la  campagne,  de  sorte  qu’il  n’y  a  aucun 
inconvénient  à  ce  que  nous  nous  conservions  la  faculté  de 
retourner  à  Trieste,  si  nos  affaires  ou  notre  position  l’exi¬ 
geaient.  Voici,  mon  cher  frère,  franchement  et  sans  in¬ 
fluence  tout  ce  que  j’ai  sur  le  cœur.  Je  tiens  à  votre  estime, 
si  même  je  ne  puis  plus  compter  sur  votre  tendresse,  et  je 
vous  le  dis  ici  avec  la  même  sincérité  qui  a  dicté  ma 
lettre,  qu’au  milieu  de  tous  les  malheurs  qui  m’accablent, 
c’est  la  perte  de  votre  amitié  qui  m’affecte  le  plus  pénible¬ 
ment. 


CORRESPONDANCE  DE  1823 


Catherine  au  roi  Joseph. 


Rome,  1er  mai  1823. 

C’est  enfin  de  Rome,  mon  cher  frère,  que  je  vous  donne 
de  mes  nouvelles  ;  nous  y  sommes  arrivés  le  26  du  mois 
de  mars.  Zéna'ide  et  Charles  qui  se  chargent  de  vous 
remettre  cette  lettre,  vous  dépeindront  mieux  que  je  ne 
pourrais  le  faire  la  position  individuelle  de  chacun  de 
nous,  les  tracasseries  journalières  qui  ont  lieu  et  le  peu 
d’intimité  qui  subsiste  entre  les  différents  membres  de  la 
famille.  Il  est  affligeant  que  non  seulement  victimes  d’une 
politique  effrénée,  nous  aggravions  encore  notre  situation 
par  des  zizanies,  qui  malheureusement  sont  à  la  con¬ 
naissance  de  tous  nos  ennemis,  qui  ne  laissent  pas  que 
d’en  tirer  parti  en  les  divulguant,  pour  nous  détacher  le 
peu  de  partisans  que  nous  avons.  Je  vous  laisse  à  penser 
quelle  influence  fâcheuse  cela  peut  avoir  dans  le  moment 
où  les  esprits  en  France  sont  dans  une  effervescence  qui 
présage  un  changement  ! 

Croyez  au  moins,  mon  cher  frère,  que  Jérôme  et  moi 
cherchons  toutes  les  occasions  pour  maintenir  la  paix  ; 
jusqu’ici  nous  avons  été  assez  heureux  pour  détourner 
ou  calmer  les  différents  orages  qui  étaient  prêts  à  éclater  : 
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mais  quelle  existence  que  celle  d’être  toujours  obligés  de 
se  tenir  en  garde  et  de  ne  pouvoir  vivre  en  famille  avec 
cette  franche  cordialité  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie  !  Vous 
trouverez  simple  d’après  cela,  que  j’hésite  à  m’établir  dé¬ 
finitivement  à  Rome.  J’aime  ma  tranquillité  intérieure 
par-dessus  tout,  et  quoique  le  Gouvernement  autrichien 
nous  fasse  éprouver  quelques  désagréments,  cependant 
notre  bonheur  domestique  n’en  est  jamais  troublé,  sans 
compter  que  Trieste  me  présente  les  avantages  d’un  établis¬ 
sement  charmant  et  de  notre  création.  Je  ne  consentirai 
donc  à  l’abandonner  qu’ autant  que  je  trouverais  ici  de  quoi 
m’en  dédommager  ou  si  je  pouvais  espérer  que  ma  présence 
peut  être  de  quelque  utilité  à  maman  qu’on  tourmente 
de  toutes  manières.  La  santé  de  cette  bonne  mère  n’est 
malheureusement  pour  nous  tous  que  trop  chancelante,  et 
il  est  à  craindre  que  nous  n’ayons  plus  longtemps  le 
bonheur  de  la  conserver.  Je  tâche  en  conséquence  de  dis¬ 
suader  Jérôme  de  prendre  un  parti  dont  il  aurait  lieu  de 
se  repentir  par  la  suite.  Les  événements  qui  se  préparent 
peuvent  amener  des  chances  qui  nous  seront  favorables, 
il  est  donc,  ce  me  semble,  prudent  de  les  voir  arriver,  sans 
prendre  de  déterminations  positives.  Je  suppose  que  vous 
partagerez  cet  avis,  mon  cher  frère,  et  que  vous  n’échan¬ 
gerez  pas  votre  liberté  assurée  en  Amérique  contre  l’ar¬ 
bitraire  exercé  en  Europe,  malgré  les  instances  qu’on 
pourrait  vous  faire,  à  moins  que  les  affaires  ne  changent 
de  face  et  ne  vous  ramènent  à  la  place  que  vous  devez 
occuper.  En  vous  dévoilant  ainsi  ma  pensée,  mon  cher 
frère,  veuillez  croire  que  je  ne  suis  mue  par  d’autre  sen¬ 
timent  que  par  celui  du  plus  vif  attachement,  qui  me  fait 
préférer  votre  bien-être  à  ma  propre  satisfaction  et  au 
bonheur  de  vous  revoir. 

Je  me  sépare  avec  peine  de  Zénaïde  et  de  Charles,  et  il 


358  CATHERINE  DE  WESTPHALIE  [1823] 

n’y  a  que  la  pensée  qu’ils  nous  quittent  pour  vous  rejoindre 
qui  puisse  nie  consoler.  Tous  deux  sont  bien  intéressants, 
et  j’espère  que  leur  bonheur  est  assuré  par  leurs  qualités 
respectives.  J’imagine  d’ici  les  douces  jouissances  que 
vous  procurera  leur  présence;  j’ose  me  flatter  que  dans  vos 
réunions  intimes  il  sera  parfois  question  de  nous,  mais 
jamais  ils  ne  pourront  vous  exprimer  à  quel  point  nous 
vous  sommes  attachés.  Je  mets  mes  enfants  à  vos  pieds  et 
ne  vous  en  parle  point,  Zénaïde  me  promettant  de  le  faire. 
Adieu,  mon  cher  frère,  soyez  assuré  des  sentiments  in¬ 
violables  d’attachement  que  je  vous  porte. 

P. -S.  —  J’ouvre  ma  lettre,  mon  cher  frère,  pour  vous 
accuser  la  réception  de  la  vôtre  du  1er  décembre  dernier, 
qui  vient  de  me  parvenir  à  l’instant,  par  l’entremise 
de  Julie.  Vous  aurez  vu  par  ma  dernière  de  Trieste  que 
le  capitaine  H...  du  navire  Elisabeth,  m’avait  remis  ce 
dont  vous  l’avez  chargé  pour  moi,  de  même  que  le  ca¬ 
pitaine  Moehle,  de  la  Ruth  et  Méry,  et  c’est  à  ce  dernier 
que  j’ai  confié  ma  réponse  et  un  petit  cadeau  pour  Lolotte. 
Ayant  fait  voile  pour  l’Amérique  quelques  jours  avant  mon 
départ,  j’espère  que  cette  lettre  est  déjà  entre  vos  mains, 
le  capitaine  m’ayant  promis  de  vous  l’apporter  lui-même. 

Le  maréchal  Bertrand  ni  le  général  Montholon  n’ont 
jugé  à  propos  de  nous  faire  connaître  le  testament  de  l’em¬ 
pereur,  tandis  que  tous  les  souverains  alliés,  le  duc  de 
Leuchtenberg  et  Hortense  en  ont  été  informés  et  que  les 
gazettes  anglaises  en  ont  instruit  le  public.  On  nous  as¬ 
sure  que  telle  a  été  l’intention  de  l’empereur,  je  me  refuse 
aie  croire;  quelle  raison  aurait-il  eue  de  nous  traiter  avec 
un  si  grand  mépris,  luiayant  donné,  dans  touslesmoments 
de  danger  et  de  péril,  des  marques  d’un  dévouement  ab¬ 
solu  !  J’aime  donc  mieux  croire  que  c’est  un  oubli  et  un 
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manque  d’égards  de  la  part  de  ces  Messieurs,  que  d’avoir 
été  exclus  de  la  pensée  de  l’empereur  dans  ses  derniers 
moments.  Cette  idée  jetterait  trop  d’amertume  sur  notre 
existence  qui  n’en  est  déjà  que  trop  abreuvée. 

Jérôme  vous  a  parlé  des  chagrins  que  m’occasionne  ma 
famille;  ils  sont  trop  cuisants  pour  que  je  veuille  y  revenir, 
étant  affreux  de  se  voir  maltraitée  par  des  êtres  qui, 
institués  par  la  nature,  devraient  devenir  vos  soutiens 
dans  le  malheur;  mais  les  passions  aveuglent  tout  et  nous 
avons  tous  été  trop  grands  pour  trouver  de  la  générosité 
dans  nos  ennemis. 

Le  capitaine  H...  a  remis  à  Jérôme  une  petite  brochure 
écrite  en  anglais,  qu’il  nous  dit  être  de  vous.  Je  ne  sais 
si  c’est  celle  dont  vous  me  parlez? 

C’est  en  vous  embrassant,  mon  cher  frère,  que  je  termine 
ce  long  post-scriptum,  eten  vous  priant  encore  denejamais 
oublier  une  sœur  qui  vous  porte  les  sentiments  les  plus 
tendres  de  dévouement. 


La  reine  Catherine  à  la  comtesse  d' Attems. 

Rome,  le  18  juin  1823. 

Votre  lettre,  ma  chère  comtesse,  m’est  arrivée  au  mo¬ 
ment  où  un  événement  affreux,  une  véritable  tragédie 
venait  de  se  passer  dans  notre  palais  et  presque  sous  nos 
yeux;  encore  en  vous  l’écrivant  aujourd’hui  j’ai  un  saisis¬ 
sement  inexprimable  d’horreur.  Voici  le  fait  :  la  nourrice 
de  Napoléon,  le  15  au  soir,  disparut  tout  à  coup  après  son 
dîner  ;  toutes  les  recherches  que  l’ont  fit  pour  la  retrouver 
furent  inutiles,  et  sa  disparition  était  d’autant  plus  éton¬ 
nante  que  jamais  elle  n’était  sortie  seule.  Nous  avions 
passé  une  partie  de  la  journée  chez  Madame  (qui  était 


CATHERINE  DE  WEST  PII  A  LIE 


360 


[1823] 


malade  depuis  deux  jours)  ;  à  notre  retour,  à  onze  heures 
du  soir,  nous  voyons  M.  Girard  et  Mmede  Redingaubasde 
l'escalier  qui  s’empressent  de  nous  informer  que  la  nour¬ 
rice  est  partie  depuis  plusieurs  heures  ;  qu’ils  ont  inutile¬ 
ment  frappé  à  la  porte  de  sa  chambre,  même  essayé  de  l’en¬ 
foncer,  mais  que  leurs  efforts  ont  été  vains  et  quebien  cer¬ 
tainement  elle  ne  peut  y  être  enfermée  puisque  autrement 
elle  aurait  répondu  au  bruit  qu’ils  ont  fait.  Effrayée  de  cet 
événement  par  les  suites  qu’il  pouvait  avoir  pour  mon  fils, 
ma  première  idée  fut,  qu’ayant  désiré,  il  y  avait  près  de 
15  jours,  de  quitter  la  maison  sans  autre  raison  que  parce 
qu’elle  s’y  ennuyait,  cette  lubie  lui  avait  repris,  et  qu’elle 
avait  cru  que  le  meilleur  moyen  d’exécuter  ce  projet  était 
de  s’en  aller  furtivement.  Tout  occupée  de  cette  pensée,  je 
monte  chez  l’enfant  pour  pourvoir  au  moyen  de  nourriture 
qu’on  peut  lui  faire  prendre  pendant  la  nuit;  mon  mari 
de  son  côté  se  rend  à  la  chambre  de  la  nourrice  accom¬ 
pagné  de  cinq  à  six  de  nos  gens,  essaye  d’ouvrir  la  porte  : 
effort  inutile,  appelle,  gronde,  menace,  à  tout  cela  point 
de  réponse;  alors  il  ordonne  de  l’enfoncer;  c’est  avec  peine 
qu’on  y  parvient,  mais  enfin,  elle  cède.  Grand  Dieu!  quel 
spectacle  se  présente  à  leur  vue;  deux  cadavres  ensan¬ 
glantés  sur  le  lit,  la  femme  la  gorge  coupée  et  le  mari 
à  côté  d’elle  s’étant  enfoncé  un  stylet  au-dessous  du  cœur, 
un  billet  à  ses  pieds  par  lequel  il  déclare  qu’on  ne  doit 
soupçonner  ni  accuser  personne  de  cet  assassinat,  que  lui 
seul  en  est  l’auteur,  et  que  depuis  le  premier  jour  de  ses 
noces,  il  méditait  ce  projet,  croyant  que  sa  femme  n’avait 
pas  été  vierge.  L’on  trouve  dans  la  poche  de  sa  veste  une 
grande  quantité  d’opium,  dans  l’intention  probablement  de 
l’empoisonner,  s’il  ne  pouvait  réussir  à  l’assassiner.  Dans 
l’intervalle  que  nous  étions  absents  et  qu’on  venait  de 
découvrir  cet  horrible  meurtre,  l’on  avait  fait  faire  chez  la 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


361 


[1823] 


mère  de  ce  monstre  des  perquisitions  pour  savoir  si  sa 
femme  ne  s’y  était  pas  rendue.  A  cette  demande,  la  mère 
fondit  en  larmes  en  disant  :  «  Ah!  mon  Dieu!  mon  fils 
»  aura  fait  quelques  grandes  tragédies,  car  ce  matin  il 
»  m’a  baisé  la  main,  ce  qu’il  ne  fait  jamais;  m’a  remis  sa 
»  montre  et  m’a  quittée  en  me  disant  que  c’était  le  dernier 
»  jour  de  sa  vie  qu’il  me  verrait.  »  Ce  qui  vous  paraîtra 
inconcevable  comme  à  nous,  c’est  qu’après  de  tels  soup¬ 
çons  la  mère  n’a  fait  aucune  démarche  pour  prévenir  un 
semblable  forfait,  et  que  ce  n’est  qu’après  qu’il  a  été  con¬ 
sommé  qu’elle  a  déclaré  que  son  fils  était  fou  et  qu’il  avait 
eu  des  moments  de  démence,  heureusement  que  le  hasard 
nous  a  servi  en  trouvant  de  suite  une  nourrice;  jusqu’ici 
le  changement  de  lait  n’a  pas  influé  désavantageusement 
sur  Napoléon,  et  cette  scène  tragique  qui  aurait  pu  être 
pour  nous  l’avant-coureur  d’un  malheur  qu’à  peine  j’ose 
envisager  a  eu  encore  pour  nous  le  résultat  le  moins  fu¬ 
neste.  Qu’il  est  donc  affreux  de  songer  que  l’humanité  est 
exposée  à  des  atrocités  semblables  et  que  tout  homme  qui 
ne  sait  pas  dompter  ses  passions  peut  devenir  scélérat  à 
ce  point  !  Ces  pensées  font  frémir  et  que  d’actions  de  grâces 
à  rendre  à  Dieu  lorsqu’il  ne  nous  fait  pas  naître  avec  des 
penchants  aussi  vicieux! 

Il  m’est  impossible,  chère  comtesse,  d’entamer  dans 
cette  lettre  tout  autre  sujet,  ma  première  vous  sera  pro¬ 
bablement  remise  par  mon  mari,  et  alors  je  vous  parlerai 
de  notre  position.  Dans  mon  trouble  j’allais  oublier  de  vous 
dire  que  nous  venons  de  faire  l’acquisition  du  palais  de 
mon  beau-frère  Lucien  :  il  est  grand  et  vaste,  a  une  ter¬ 
rasse  charmante,  mais,  hélas  !  il  n’a  pas  le  beau  coup  d’œil 
de  la  mer. 

Mes  compliments  à  votre  mari  et  à  vos  enfants;  les 
miens  vous  font  mille  caresses. 
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La  reine  Catherine  à  la  comtesse  de  Kielmannseg g . 

Rome,  25  juin  1823. 

Nous  venons  de  faire  l’acquisition  du  palais  de  mon 
beau-frère  Lucien,  qui  depuis  longtemps  désirait  le 
vendre.  Il  est  très  beau,  très  vaste,  mais  abîmé  par  les 
Anglais  qui  y  ont  séjourné  pendant  plusieurs  années,  de 
façon  que  nous  serons  logés  à  peu  près  encore  comme 
dans  une  auberge  et  qu'il  faudra  du  temps  avant  que 
nous  soyons  aussi  confortablement  arrangés  qu’à  Trieste. 

Le  jugement  que  vous  avez  porté  sur  l’ouvrage  de  M.  de 
Las  Cases  m’a  enchantée.  Il  est  à  espérer  que  tous  les  gens 
sensés  et  dénués  de  toute  partialité  soient  de  cet  avis; 
plus  je  le  lis,  plus  je  le  médite,  et  moins  je  me  rends  rai¬ 
son  du  motif  qui  Ta  engagé  à  le  publier.  Que  de  gens  com¬ 
promis!  Que  de  passions  réveillées!  Que  d’ennemis 
suscités!  Et  à  quelle  fin?  Ce  qui  me  paraît  encore  plus 
maladroit  de  sa  part,  c’est  la  bonhomie  avec  laquelle  il 
assure  «  que  les  seuls  points  sur  lesquels  il  a  pu  se  satis¬ 
faire  à  son  aise  ont  été  des  retranchements,  aussi  sont-ils 
fort  nombreux  et  de  plus  d’une  espèce.  C’est  sur  ce  qui 
touche  les  personnes  surtout  qu’il  a  élagué  avec  profu¬ 
sion,  etc.  ».  Puisqu’il  affirme  une  pareille  chose,  comment 
ne  s’est-il  pas  cru  autorisé  à  taire  (si  toutefois  l’empereur 
lui  a  jamais  fait  de  semblables  confidences)  tout  ce  qui 
pouvait  faire  du  tort  à  la  mémoire  de  l’empereur  et  de  sa 
dynastie?  Mon  mari  me  charge  de  Arous  envoyer  la  copie 
de  sa  lettre,  en  vous  priant  toutefois  de  ne  point  la  publier 
et  d’attendre  que  M.  de  Las  Cases  lui  réponde  s’il  est  dans 
l’intention  de  se  rétracter.  Cependant  vous  êtes  libre  de  la 
faire  connaître  à  vos  amis  intimes. 
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Je  n’ai  point  entendu  parler  du  voyage  d’Hortense  à 
Rome,  et  je  ne  crois  même  pas  trop  m’avancer  lorsque  je 
vous  assure  que  ma  belle-mère,  ni  le  cardinal  ne  s’en 
doutent.  D’ailleurs  ce  dernier  demeure  dans  un  palais 
loué,  où  il  n’a  que  l’appartement  qu’il  occupe  et  sa  gale¬ 
rie  immense  qui  l’encombre. 


La  veine  Catherine  à  la  comtesse  de  Kielmannsegg. 

Rome,  13  juillet  1823. 

Je  crains  que  vous  n’ayez  pas  vu  mon  neveu  Napoléon- 
Louis  1  à  son  passage  par  Augsbourg,  et  j’en  serais  bien 
fâchée.  C’est  un  charmant  jeune  homme,  et  digne  du  nom 
qu’il  porte  et  auquel  j’ai  voué  la  plus  tendre  affection;  il 
me  tient  à  cœur  de  savoir  si  Louis  devient  aussi  bien  que 
son  frère,  et  si  sa  santé  se  fortifie.  Veuillez  donc  nous  en 
dire  un  mot. 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  commençais  à  vous  parler  de 
tout  ce  que  j’éprouve,  lorsque  je  vois,  lis  et  apprends  la 
conduite  des  personnes  auxquelles  je  reconnaissais  quelque 
mérite.  Ce  sentiment  est  si  pénible,  mon  amour-propre 
national  en  est  tellement  froissé,  queje  cherche  à  en  éloigner 
la  pensée. 

Comment  s’étonner  et  mettre  au  nombre  des  crimes  le 
mépris  que  l’empereur  manifestait  parfois  pour  les  hommes, 
avec  la  grande  connaissance  du  cœur  humain  qu’il  avait? 
Rien  ne  peut  mieux  le  justifier  à  nos  yeux  que  tout  ce  que 
nous  voyons  et  que  sa  sublimité  dans  l’âme  de  n’avoir 
jamais  abusé  de  cette  connaissance. 

1.  Frère  de  Napoléon  III,  mort  à  Forli,  pendant  l’insurrection 
des  Romagnes,  en  1833. 
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La  reine  Catherine  à  la  comtesse  d'Attems. 

Rome,  le  16  juillet  1823. 

J’avais  bien  prévu,  ma  chère  comtesse,  que  les  bruits 
publics  vous  informeraient  de  l’épouvantable  catastrophe 
qui  a  eu  lieu  chez  nous;  c’est  pourquoi  je  m’empressai 
de  vous  en  instruire,  dans  l’espoir  que  peut-être  ma  lettre 
les  devancerait;  mais  ma  précaution  a  été  vaine,  et  je  vois 
par  la  vôtre  que  vous  en  avez  été  prévenue  par  la  voix  qui 
sait  tout  amplifier  et  parfois  dénaturer,  aussi  ne  suis-je 
point  étonnée  des  commentaires.  Lorsqu’il  s’agit  de  nous, 
il  faut  bien  que  la  calomnie  y  morde;  trop  de  gens  y  sont 
intéressés.  Je  m’en  console  cependant  en  songeant  que 
les  personnes  sensées  démêlent  facilement  l’esprit  de  parti 
qui  guide  ces  sortes  de  nouvelles  et  qui  s’en  saisit  avec 
avidité,  voulant  par  là  aliéner  les  esprits  contre  nous. 

Vous  jugerez  facilement  de  l’isolement  dans  lequel  je 
suis  depuis  le  départ  de  mon  mari;  j’en  éprouve  une  mé¬ 
lancolie  que  j’ai  peine  à  vaincre,  je  cherche  cependant  à 
m’en  distraire  le  plus  que  je  puis  en  parcourant  tout  ce 
que  l’art  et  la  nature  m’offrent  de  plus  beau.  Les  spectacles 
sont  fermés  depuis  la  Saint-Pierre,  ils  ont  été  remplacés 
par  les  fuochetti;  c’est  dans  le  mausolée  d’Auguste 
qu’aujourd’hui  près  de  six  mille  personnes  se  rassemblent 
pour  goûter  ces  sortes  d’amusements  qui  ont  lieu  le  di¬ 
manche;  le  jeudi,  il  sert  d’arène  pour  joute  du  taureau. 
L’emplacement  prête  infiniment  à  ces  sortes  de  spectacles; 
de  forme  ronde,  on  a  pratiqué  tout  autour  des  loges  et  des 
gradins,  à  l’imitation  des  anciens  amphithéâtres;  le  tout 
est  éclairé  par  trois  rangs  de  quinquets,  ce  qui  produit  un 
grand  reflet  de  lumière.  Deux  orchestres  rivalisent  en 
exécutant  les  plus  beaux  morceaux  de  musique,  et  ce  n’est 


[1823]  CATHERINE  DE  WESTPHALIE  365 

qu’après  avoir  joui  pendant  une  heure  de  ce  charmant 
concert  que  commencent  les  petits  feux  d’artifices  partiels 
ou  fuochetti;  le  tout  dure  deux  heures,  et  elles  se  passent 
assez  agréablement  pour  ne  pas  en  regretter  la  durée. 
Depuis  le  départ  de  mon  mari,  je  me  rends  régulièrement 
le  mercredi  au  soir  à  Albano,  chez  ma  belle-mère;  j’y 
passe  le  jeudi,  et  le  vendredi  j’en  reviens;  de  temps  en 
temps  mes  deux  enfants  aînés  m’y  accompagnent,  mais  le 
petit  reste  à  Rome,  ne  pouvant  le  déplacer  à  cause  de  sa 
nourrice. 

Tous  les  esprits  ne  sont  occupés  ici  que  de  l’accident 
arrivé  au  pape,  qui  est  toujours  dans  le  même  état.  Le 
fémur  cassé  ne  peut  être  remis  dans  un  âge  avancé,  et  vu 
les  infirmités  de  Sa  Sainteté.  L’on  croit  qu’elle  pourra  néan¬ 
moins  végéter  encore  ainsi  quatre-vingt- dix  à  cent  jours, 
mais  qu’alors  elle  y  succombera.  Vous  pouvez  vous  figurer 
combien  dans  mon  particulier  je  suis  peinée  de  ce  malheur 
et  je  me  serais  très  bien  passée  d’assister  à  un  conclave. 

La  nuit  dernière,  les  flammes  ont  consumé  un  des  plus 
beaux  édifices  des  environs  de  Rome.  L’église  de  Saint- 
Paul  hors  des  murs  en  a  été  la  proie.  L’inadvertance  im¬ 
pardonnable  d’un  plombier  qui  travaillait  au  toit  lui  a  fait 
oublier  d’éteindre  le  foyer.  Le  feu  s’étant  propagé  à  la 
charpente  (qui  était  en  bois  de  cèdre,  qui  faisait  l’admira¬ 
tion  universelle)  a  mis  en  cendres  cette  basilique  qui  re- 
célait  des  trésors  accumulés  depuis  des  siècles.  Elle  avait 
été  construite  par  Constantin  le  Grand.  Une  chose  unique 
qu’on  admirait  dans  ce  vaste  temple  étaient,  24  colonnes 
de  marbre  violet,  toutes  d’une  pièce  et  tirées  du  tombeau 
d’Adrien,  deux  colonnes  de  marbre  de  Carrare,  les  seules 
qu’on  connût,  et  une  collection  de  253  portraits  des  papes. 

Il  ne  manquait  pour  la  compléter  que  celui  du  Saint- 
Père  actuel. 
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La  reine  Catherine  à  la  comtesse  d' Atteins. 

Rome,  6  août  1823. 

Ma  surprise  et  ma  joie  ont  été  à  leur  comble  en  voyant 
arriver  avant-hier  au  matin  mon  mari,  et  d’autant  que  tout 
en  espérant  le  revoir  bientôt,  je  n’osais  trop  m’en  flatter. 
Ce  moment  est  donc  bien  venu  et  doublement,  ayant  pu 
lui  présenter  nos  chers  enfants  dans  un  état  de  santé 
parfaite.  Je  me  sens  soulagée  d’un  grand  poids  en  pensant 
que  je  n’ai  plus  d’absence  à  redouter,  ces  moments  d’iso¬ 
lement  étant  toujours  affreux  pour  moi. 


La  reine  Catherine  à  la  comtesse  d' Atteins. 

Rome,  12  septembre  1823. 

A  peine  avions-nous  espéréque  le  Saint-Père  nous  serait 
conservé  qu’il  nous  a  été  enlevé;  nous  en  avons  été 
comme  de  raison  affectés.  C’est  un  ami,  un  protecteur 
que  nous  avons  perdu.  Dieu  donne  (locution  familière  à 
la  reine,  pour  Dieu  veuille)  que  son  successeur  lui  res¬ 
semble  ! 

Rien  jusqu’ici  ne  transpire  encore  sur  le  choix  qu’on 
fera;  il  paraît  qu’il  y  a  peu  d’accord  dans  le  conclave  et 
que  trois  partisse  disputent  le  pouvoir;  du  reste  nous 
sommes  tranquilles  ici  et  l’on  ne  s’aperçoit  en  aucune 
façon  que  le  Saint-Siège  soit  vacant. 

Mon  mari  m’a  beaucoup  parlé  de  votre  ouvrage  dont  il 
est  enchanté.  Le  nouvel  ouvrage  de  Mme  de  Genlis  ne 
mérite  vraiment  pas  l’impression.  Elle  se  survit  à  elle- 
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même,  et  il  est  dégoûtant  de  voir  l’encens  qu’elle  prodigue 
à  tous  les  partis. 

Cette  femme  a  été  et  sera  toute  sa  vie  sans  couleur 
comme  sans  principes,  quoique  elle  en  fasse  parade  dans 
ses  œuvres. 


La  reine  Catherine  à  la  comtesse  d' Atteins. 

Rome,  2  octobre  1823. 

Au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  le  scrutin  du 
28  septembre  a  fixé  le  choix  d’un  pape,  dans  la  personne 
du  cardinal  de  la  Genga,  qui  a  pris  le  nom  de  Léon  XII . 
Le  même  jour,  son  exaltation  a  eu  lieu  à  Saint-Pierre,  et 
dimanche  dernier,  son  couronnement.  Ces  deux  cérémo¬ 
nies  ont  été  accompagnées  d’une  grande  pompe,  et  rien  ne 
m’a  paru  plus  beau  que  le  moment  où  le  cardinal  premier 
diacre  a  mis  la  triple  couronne  sur  la  tête  de  Sa  Sainteté, 
cérémonie  qui  se  fait  sur  le  balcon  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  devant  tout  le  peuple  assemblé  sur  cette 
place  immense  et  incomparable,  attendant  à  genoux,  dans 
un  recueillement  profond  la  bénédiction  du  pape  qu’il 
donna  immédiatement  après.  Cet  instant  a  eu  quelque 
chose  de  touchant  et  de  sublime,  fait  pour  émouvoir  toutes 
les  âmes;  le  temps  même  qui  avait  été  pluvieux  les  jours 
précédents  a  favorisé  cet  acte  solennel  en  faisant  luire  le 
plus  beau  soleil.  Tout  a  donc  concouru  à  rendre  cette 
solennité  une  des  plus  belles  et  plus  importantes  que 
j'aie  vues. 

Vous  serez  contente  sans  doute  d’apprendre  qu’enfin 
nous  pouvons  espérer  voir  se  réaliser  la  loterie  de  Schô- 
nau,  l’empereur  d’Autriche  ayant  levé  la  clause  qui  la 
rendait  impossible. 
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Alexandre  à  Catherine. 


Saint-Pétersbourg,  le  7  décembre  1823. 

J’ai  reçu  pendant  mon  Aloyage  la  lettre  que  Votre  Al¬ 
tesse  Royale  a  bien  voulu  m’adresser  le  9  octobre,  et  je 
profite  pour  y  répondre  des  premiers  moments  de  loisir 
que  me  donne  mon  retour  dans  la  capitale  de  la  Russie. 

Vous  me  témoignez,  Madame,  des  sentiments  que  je 
saurai  toujours  apprécier.  La  Providence  divine,  en  bé¬ 
nissant  les  nouveaux  liens  qui  vont  se  former  dans  ma 
famille,  daignera,  je  l’espère,  exaucer  les  vœux  que 
m’exprime  Votre  Altesse  Royale.  Je  lui  en  offre  tous 
mes  remerciements  et  je  saisis  avec  plaisir  cette  nouvelle 
occasion  de  lui  réitérer  l’assurance  de  l’intérêt  constant  et 
de  l’attachement  inviolable  que  je  lui  porte. 


CORRESPONDANCE  DE  1824 


Catherine  au  roi  Joseph. 

Rome,  29  janvier  1824. 

Mon  cher  frère, 

M.  Carret,  votre  secrétaire,  m’a  remis  la  lettre  dont  vous 
l’aviez  chargé  pour  moi,  et  aujourd’hui  je  le  prie  de  vous 
remettre  ma  réponse  et  de  vous  assurer  de  plus  du  sen¬ 
timent  d’attachement  que  je  vous  porte. 

Je  suis  fâchée  que  ma  lettre  du  26  juillet  ne  vous  soit 
pas  parvenue  à  l’époque  où  M.  Carret  vous  a  quitté,  dé¬ 
sirant  connaître  votre  pensée  sur  son  contenu  sur  lequel 
cependant  je  ne  reviendrai  point,  devant  supposer  que 
Jérôme  aura  causé  à  ce  sujet  avec  M.  Carret  et  qu’il  vous 
en  écrira  longuement. 

Vous  ne  sauriez  douter  du  bonheur  que  j’éprouverai 
devoir  que  le  mariage  entre  Lolotte  et  Napoléon  soit  dé¬ 
finitivement  arrêté,  votre  neveu  réunissant  toutes  les  qua¬ 
lités  du  cœur  et  de  l’esprit  qui  attachent  et  fixent  le 
bonheur  dans  une  union.  Aussi  je  pense  que  ces  avantages 
qui  décident  de  celui  de  la  vie  entière  contrebalanceront 
auprès  devons  les  difficultés  et  les  inconvénients  qu’ils 
pourraient  offrir  pour  le  moment  et  dans  ce  cas  je  me 
Cath.  de  Westph.  24 
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berce  de  l’espoir  de  serrer  bientôt  notre  chère  Lolotte  dans 
mes  bras  et  de  lui  prodiguer  mes  caresses. 

Je  me  flatte  qu’à  l’heure  qu’il  est,  vous  êtes  toutglorieux 
du  titre  de  grand-père  et  vous  en  félicite  du  fond  de  mon 
cœur,  j’espère  que  ce  nouveau  lien  sera  une  source  inal¬ 
térable  de  bonheur  pour  vous  et  vos  enfants. 

Mes  réclamations  près  de  la  France  n’ont  eu  malheu¬ 
reusement  aucun  succès, et  tant  que  ce  Gouvernement  sub¬ 
sistera,  je  dois  craindre  qu’on  n’y  fasse  jamais  droit,  ce 
qui  rend  notre  position  et  celle  de  mon  enfant  très  pré¬ 
caires,  n’ayant  d’autres  ressources  dans  ce  moment-ci  que 
celles  que  m’offrent  une  pension  de  la  Russieet  unedemon 
frère.  Aussi  Jérôme  a-t-il  pris  le  parti  de  faire  jouer  en  lo¬ 
terie  sa  campagne  de  Schônau  en  Autriche  et.  les  fonds 
que  nous  en  retirerons  formeront  la  seule  fortune  que  nous 
puissions  laisser  à  nos  enfants.  Vous  sentez,  mon  cher 
frère,  combien  cette  situation  me  donne  de  soucis,  surtout 
ne  pouvant,  comme  le  fait  notre  cher  cardinal,  ajouter  foi 
aux  rêves  dorés  qu’il  ne  cesse  de  nous  débiter. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  d’être  toujours  bien  per¬ 
suadé  de  mon  sincère  et  constant  attachement  que  l’absence 
ni  le  temps  ne  pourront  jamais  affaiblir,  et  de  me  permettre 
de  vous  offrir  les  respects  de  mes  enfants  qui  grandissent, 
prospèrent  et  se  forment  assez  bien,  et  qui  un  jour  auront, 
je  l’espère,  le  bonheur  de  vous  assurer  de  vive  voix  de 
tous  les  sentiments  dont  ils  sont  pénétrés  pour  vous,  sen¬ 
timents  que  je  partage  bien  vivement. 
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La  veine  Catherine  à  la  comtesse  de  Kielmannsegg. 

Rome,  18  février  1824. 

Notre  carnaval  est  très  gai  et  je  ne  suis  pas  fâchée, 
après  huit  ans  de  réclusion,  de  me  retrouver  un  peu  dans 
le  monde.  Hortense,  qui  est  parmi  nous,  l’embellit  encore 
par  son  amabilité  ;  ses  fils  réunissent  tous  les  suffrages 
malgré  le  temps  qui  court  et  la  passion  qui  aveugle 
encore  bien  du  monde. 


A  la  comtesse  d’ Atteins. 

Rome,  10  mars  1824. 

Après  avoir  eu  un  carnaval  très  gai  ,  nous  l’avons  ter¬ 
miné  d’une  manière  bien  triste  ;  la  nouvelle  de  la  mort  du 
prince  Eugène  nous  étant  parvenue  le  jour  même  du  mardi- 
gras,  car  c’est  moi  qui  ai  dû  l’annoncer  à  ma  pauvre 
belle-sœur.  Vous  jugez  à  quels  sentiments  j’ai  été  livrée. 
Sa  douleur  est  profonde,  et  de  celles  qu’on  porte  avec  soi  au 
tombeau.  Cette  perte  a  bouleversé  toute  son  existence  ; 
c’était  l’unique  ami,  le  soutien  qui  lui  restait  !  Aussi  elle 
m’inspire  une  pitié  que  je  ne  puis  exprimer,  et  elle  me 
paraît  plus  à  plaindre  que  la  jeune  princesse  Auguste 
dont  le  malheur  est  sans  doute  affreux,  mais  qui  a  encore 
des  liens  qui  peuvent  la  rattacher  à  la  vie.  Mais  Hor¬ 
tense  est  entièrement  isolée  dans  le  monde. 
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Le  prince  de  Metternicli  à  Catherine . 


Vienne,  le  11  septembre  1824. 

Madame, 

J’ai  reçu  par  M.  le  baron  de  Gayl  la  lettre  que  Votre 
Altesse  Royale  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  au  sujet  des 
concessions  dont  elle  désire  que  la  mise  en  loterie  de  la 
terre  de  Schônau  soit  favorisée  au  delà  des  dispositions 
fixées  par  le  statut  des  loteries. 

Sa  Majesté  l’empereur,  sur  les  représentations  que 
j’avais  eu  l’honneur  de  lui  soumettre,  ayant  déjà  fait  con¬ 
naître  l’intérêt  qu’elle  prend  au  succès  de  l’opération  que 
Votre  Altesse  Royale  se  propose  défaire  relativement  à  sa 
terre  de  Schônau,  je  m’empresse  de  recommander  très 
particulièrement  au  Ministère  des  finances  la  démarche 
que  le  baron  de  Gayl  est  chargé  de  suivre,  en  s’en  référant 
à  cet  égard  aux  résolutions  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  département,  qui  par  ses  attri¬ 
butions  est  appelé  à  connaître  des  détails  de  cette  affaire, 
se  fera  un  devoir  de  prendre  en  considération  favorable 
l’augmentation  de  facilités  et  de  concessions  désirée  par 
Votre  Altesse  Royale;  et  de  régler  en  conséquence  les  pro¬ 
positions  qu’il  sera  dans  le  cas  de  soumettre  à  Sa  Majesté 
l’empereur. Les  intentions  connues  de  Sa  Majesté  Impériale 
dans  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  satisfaction  de  Votre 
Altesse  Royale  ne  me  laissent  pas  de  doute  sur  l’accueil 
qu’elles  éprouveront  de  sa  part. 
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Alexandre  à  Catherine. 


Saint-Pétersbourg,  le  3  décembre  1824. 

J’ai  reçu  pendant  mon  voyage, la  lettre  que  Votre  Altesse 
Royale  a  bien  voulu  m’adresser  le  19  août. 

Il  m’est  toujours  agréable  de  me  convaincre  que  ses  sen¬ 
timents  à  mon  égard  ne  changent  pas  et  je  la  prie  de 
compter  sous  ce  rapport  sur  une  réciprocité  parfaite,  mais 
plus  est  sincère  l’attachement  que  je  lui  ai  voué,  plus  je 
me  crois  obligé  de  la  prévenir  avec  franchise  que  nous 
nous  ferons  illusion  sur  le  véritable  état  de  choses  en  re¬ 
gardant  comme  possible  le  succès  de  nouvelles  démarches 
qui  auraient  pour  but  de  déterminer  le  gouvernement  de 
SaMajestéTrès-Chrétienne  à  transiger  sur  les  réclamations 
de  Votre  Altesse  Royale. 

L’expérience  du  passé  et  des  tentatives  vainement  réi¬ 
térées  nous  ont  appris  que  ce  succès  ne  pouvait  être  obtenu. 
Exposer  Votre  Altesse  Royale  au  refus  que  nous  sommes 
forcés  de  prévoir  serait  mal  servir  ses  intérêts  et  ne  pas 
lui  donner  un  vrai  témoignage  de  l’inviolable  affection  et 
de  la  considération  très  distinguée  dont  je  m’empresse  de 
lui  donner  l’assurance. 


CORRESPONDANCE  DE  1825 


La  veine  Catherine  à  la  comtesse  d' Atteins. 


Rome,  14  juin  1825. 

C’est  avec  le  cœur  bien  douloureusement  affecté  que  je 
viens  vous  annoncer  que  le  9  de  ce  mois,  nous  avons  perdu 
ma  belle-sœur  Pauline.  Par  ma  dernière  lettre  vous  deviez, 
ce  me  semble,  présager  ce  malheur.  11  faut  encore  bénir 
la  Providence  de  l’avoir  délivrée  d’aussi  cruelles  souf¬ 
frances.  Les  témoins  de  ses  derniers  moments  m’assurent 
qu’elle  a  été  exemplaire  et  par  sa  résignation  et  par  son 
grand  courage,  s’occupant  de  toutes  ses  dispositions  avec 
un  calme  vraiment  héroïque,  et  cela  frappe  d’autant  plus 
que  lorsqu’on  a  connu  Pauline  dans  l’éclat  de  sa  beauté, 
tenant  à  toutes  les  futilités  de  ce  monde,  on  voit  combien 
l  'approche  de  l’éternité  peut  opérer  de  changements.  Elle 
a  fait  un  legs  en  faveur  de  mes  enfants.  Louis,  Caroline 
et  mon  mari  sont  héritiers,  mais  une  quantité  d’autres 
legs  vont  absorber  la  moitié  de  sa  fortune,  et  quant  à 
l’autre  part  c’est  peu  de  chose. 


[1825] 
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Catherine  à  la  duchesse  d’Otrante. 

Rome,  20  juin  1825. 

La  mort  de  la  princesse  Pauline  dérange  leurs  projets 
d’aller  à  Vienne  et  à  Trieste.  —  Iront  sur  les  bords  de  la 
mer  près  d’Ancône. 


Catherine  au  roi  Joseph. 

Rome,  le  20  juin  1825. 

Mon  cher  frère, 

Votre  lettre  du  4  avril  m’est  parvenue  dans  un  moment 
bien  douloureux,  et  sans  doute  déjà  informé  de  la  perte 
que  nous  venons  de  faire,  ces  lignes  vous  rappelleront  les 
sentiments  pénibles  que  vous  en  avez  dû  éprouver.  L’at¬ 
tachement  que  vous  portiez  à  Pauline  nous  fait  appré¬ 
hender  l’effet  qu’aura  produit  sur  vous  la  nouvelle  de  sa 
mort. 

Votre  santé  qui  paraît  avoir  beaucoup  souffert  cet  hiver, 
nous  donne  bien  des  inquiétudes  et  je  suis  fâchée,  mon 
cher  frère,  que  vous  m’en  parliez  avec  aussi  peu  de  détails. 
Je  conçois  parfaitement  l’isolement  dans  lequel  vous  devez 
vous  trouver  en  Amérique,  et  ce  sera  un  jour  bien  heureux 
pour  moi  que  celui  où  je  pourrai  vous  embrasser.  Mais  ce 
bonheur  serait  troublé,  si  je  ne  voyais  pas  pour  vous  la  pos¬ 
sibilité  de  pouvoir  retourner  aux  États-Unis,  si  le  séjour 
de  l’Europe  ne  répondait  pas  à  votre  attente;  aussi  je  pense 
que  vous  prendrez  toutes  vos  mesures  à  cet  égard,  ne 
pouvant  vous  dissimuler  que  notre  position  est  loin  de 
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nous  donner  la  liberté  dont  vous  jouissez,  et  qu'à  tout 
moment,  mes  projets  se  trouvent  entravés  par  mille 
obstacles.  Cependant,  mon  cher  frère,  il  sera  heureux  pour 
nous  tous  si  vous  pouviez  venir  nous  rejoindre  pendant 
un  certain  temps,  et  vous  convaincre  de  bien  des  choses 
par  vous-même. 

Maman  vieillit  beaucoup  ;  sa  santé  cependant  est 
meilleure  qu’il  y  a  un  an,  et  la  perte  de  Pauline  l’a  moins 
affectée  que  je  ne  l’aurais  cru,  tout  en  rouvrant  des  plaies 
mal  cicatrisées. 

Je  pense  quequant  au  reste  de  la  famille,  Julie  vous  en 
aura  parlé  amplement.  D’ailleurs  il  y  a  certaines  choses 
qu’il  est  difficile  de  croire  lorsqu’on  ne  les  voit  pas  soi- 
même,  et  qu’il  vaut  mieux  taire  à  un  aussi  grand  éloi- 
■  gnement. 

L’avant-veille  de  la  triste  nouvelle  que  nous  avons  eue, 
nous  avons  signéle  contrat  de  mariage  de  Napoléon  et  de 
Charlotte.  Je  fais  un  vœu  pour  que  leur  union  se  fasse 
sous  de  plus  heureux  auspices.  Le  jour  du  départ  de  Julie 
n’est  point  encore  fixé;  elle  est  avec  maman  à  Albano 
pour  éviter  d’assister  aux  cérémonies  religieuses  qui  au¬ 
ront  lieu  pour  Pauline.  Nous  aussi,  nous  allons  nous 
absenter  de  Rome,  pour  passer  trois  mois  au  bord  de  la 
mer  dans  les  marches  d’Ancône. 

Veuillez,  mon  cher  frère,  dire  mille  choses  de  ma  part 
à  Zénaïde.  Sa  fausse  couche  m’a  bien  peinée,  et  j’apprends 
avec  un  bien  vif  intérêt  qu’elle  est  mieux.  J’embrasse  son 
fils  et  me  fais  une  fête  de  le  voir.  Elle  est  bien  bonne  de 
vous  entretenir  de  mes  enfants,  mais  je  crains  que  Zénaïde 
ne  vous  en  fasse  un  trop  bel  éloge,  et  qu’en  les  voyant,  ils 
ne  répondent  peut-être  pas  à  votre  attente. 

Je  les  mets  à  vos  pieds,  et  vous  prie  de  croire,  moucher 
frère,  à  mon  attachement  le  plus  réel  et  le  plus  tendre. 
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La  veine  Catherine  à  la  comtesse  d' Atteins. 


Porto  di  Fenno,  18  juillet  1825. 

Ma  chère  comtesse, 

Vos  lettres  du  18  et  du  19  de  juin  me  sont  parvenues 
à  peu  près  en  même  temps.  L’arrivée  du  lion  Girard  aura 
satisfait  en  partie  aux  questions  que  vous  me  faites 
sur  votre  protégé,  je  n’y  reviens  donc  plus,  ne  voulant  pas 
vous  répéter  les  mêmes  choses.  Je  suis  bien  enchantée  que 
Gabi  vous  ait  tranquillisée  sur  votre  santé  qui  m’inquiétait 
plus  que  vous  ne  pensiez.  J’espère  que  vous  suivrez  exac¬ 
tement  ses  conseils  et  que  déjà  vous  faites  usage  d’eau  de 
seltz  et  de  lait.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  en  offrir,  et 
c’est  en  soupirantque  je  songe  que  si  j’avais  été  à  Trieste, 
j’aurais  encore  dans  ce  cas-ci  pu  vous  être  utile  ;  mais 
cette  eau  minérale  est  si  répandue  que  je  ne  doute  pas  que 
vous  puissiez  vous  en  procurer  facilement.  Ce  serait  avec 
bien  du  plaisir,  ma  chère  comtesse,  que  je  voudrais  vous 
envoyer  des  livres,  mais  indépendamment  des  difficultés 
qu’il  y  aurait  pour  vous  les  faire  parvenir,  il  faudrait 
encore  surmonter  celles  de  la  censure.  Je  dois  donc  me 
borner  à  vous  citer  ceux  qui  m’ont  paru  les  plus  remar¬ 
quables. 

Je  mets  en  première  ligne  le  Manuscrit  de  1813  par  le 
baron  Fain,  secrétaire  du  cabinet  à  cette  époque.  Il  dé¬ 
montre  jusqu’à  l’évidence  et  par  des  documents  et  des 
lettres  originales  combien  ont  été  injustes  les  jugements 
qu’on  a  portés  dans  le  temps  ;  2°  les  Mémoires  ou  sou¬ 
venirs  par  le  comte  de  Ségur,  le  même  qui  était  sous 
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l’Empire  grand-maître  des  cérémonies  ;  il  n’a  encore  paru 
qu’un  volume,  mais  son  intérêt  et  la  manière  piquante  de 
ses  récits  font  désirer  de  voir  paraître  les  suivants.  Mme  de 
Genlis  vient  encore  d’enrichir  la  littérature  de  deux 
nouvelles  productions  :  l’une,  les  Athées  conséquents  ou 
Mémoires  du  commandeur  de  Linanges,  qui  m’a  paru  au- 
dessous  du  médiocre;  l’autre  est  ses  Mémoires  inédits 
qui  m’ont  infiniment  amusée,  quoique  parfois  son  style 
soit  négligé.  Je  n’en  ai  lu  que  deux  volumes,  mais  j’es¬ 
père  que  sous  peu  j’aurai  les  six  autres  ;  je  ne  vous  parle 
point  des  soi-disant  Mémoires  du  duc  d’Otrante,  ses 
enfants  ont  gagné  le  procès  contre  M.  Aplionse  de  Beau- 
champs  qui  les  a  écrits  et  qui  les  a  publiés  sous  le  nom  de 
leur  père;  on  voit  qu’il  a  fouillé  dans  les  archives  de  la 
police,  et  que  d’après  ces  recherches  il  a  fait  cet  ouvrage. 
Je  commence  aujourd’hui  les  Conversations  de  lord  By- 
ron  qui  ont  été  recueillies  par  Thomas  M...  dans  les 
années  1821  et  1822  :  ma  prochaine  lettre  vous  dira  ce 
que  j’en  pense. 

Maintenant  je  vais  vous  parler  de  tout  ce  que  je  vois, 
de  tout  ce  qui  m’environne.  Vous  savez  déjà  que  je  trouve 
le  pays  enchanteur,  et  toutes  les  contrées  que  j’ai  par¬ 
courues  depuis  n’ont  fait  qu’augmenter  cette  impression. 
Beaucoup  de  voisinage  rend  Porto  di  Fermo  encore  plus 
agréable.  Je  vais  vous  nommer  les  personnes  que  j’ai  le 
plus  remarquées,  ce  sont  les  comtes  et  la  comtesse  Porti 
de  Pedaso  ;  la  marquise  Azoline  de  Fermo  ;  la  marquise 
Erighi  de  Saint-Elpidio.  Tous  ces  endroits  sont  tellement 
rapprochés  qu’il  faut  à  peine  une  heure  ou  deux  pour  y 
aller  ;  aussi  il  n’y  a  pas  de  soir  où  nous  ne  voyions  un  de 
nos  voisins.  Le  comte  Saveri  Porti,  l’aîné  de  la  famille, 
est  parfait  musicien,  la  comtesse  sa  belle-sœur  a  de  même 
un  beau  talent  sur  le  clavecin  et  de  plus  peint  joliment  en 
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miniature  ;  elle  n’est  mariée  que  depuis  cinq  mois  au 
cadet  des  comtes,  les  quatre  autres  frères  lui  ayant  cédé 
tous  leurs  droits  d’aînesse.  La  comtesse  nous  inspire  d’au¬ 
tant  plus  d’intérêt  qu’elle  ressemble  singulièrement  à 
Nina.  C’est  vraiment  comme  si  elles  étaient  sœurs;  ce  qui 
de  suite  nous  a  mis  en  pays  de  connaissance  c’est  un 
accident  qui  aurait  pu  nous  être  funeste  : 

Le  jour  même  que  Girard  nous  avait  quittés  nous  fûmes 
voir  l’habitation  de  ces  Messieurs  qui  est  d’une  propreté 
exquise;  tout  y  est  simple  et  sans  luxe,  eux-mêmes  ont 
créé  cette  charmante  propriété  qui  aujourd’hui  fait  toutes 
leurs  délices. 

Le  lendemain  nous  allâmes  chez  la  marquise  Azoline, 
aux  grottes  ;  le  temps  était  pluvieux,  mais  ayant  pris  jour 
avec  elle,  qui  ordinairement  n’habite  point  à  Casin,  il 
fallut  nous  y  rendre  malgré  l’orage  qui  semblait  nous 
menacer  ;  nous  y  passâmes  quelques  heures  fort  agréable¬ 
ment.  Non  seulement  une  bande  de  musiciens  fêtèrent 
notre  passage,  mais  le  soir  nous  eûmes  encore  un  délicieux 
concert.  Au  retour  YAsône,  qui  est  un  torrent  que  nous 
avions  passé  à  sec,  avait  été  gonflé  par  un  orage  affreux; 
il  est  à  un  demi-quart  de  lieue  de  Pedaso.  Nous  étions  à 
rêver  tranquillement  dans  le  fond  de  notre  landau  lorsque 
tout  à  coup  nous  en  fûmes  tirés  par  les  cris  perçants  de 
M.  de  Gayl  et  du  colonel  Armandi  qui,  de  l’autre  côté 
de  la  rive,  nous  conjuraient  de  ne  pas  passer  parce  que 
nous  serions  engloutis  ;  effectivement  on  nous  avertit  à 
temps,  car  déjà  les  deux  chevaux  de  devant  et  le  postillon 
nageaient.  Mon  mari,  à  ces  cris,  avec  sa  présence  d’esprit 
ordinaire,  fit  un  saut  hors  de  la  voiture,  prit  la  bride  des 
chevaux  de  devant,  et  quoiqu’il  eût  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture,  il  nous  fit  rebrousser  chemin  et  nous  tira  ainsi 
du  péril  auquel  sans  lui  nous  sucombions  infailliblement. 
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Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet  accident,  c’est  qu’un 
moment  auparavant  la  calèche  de  ces  Messieurs  était  passée 
sans  danger  ainsi  que  Tricot,  qui  était  à  cheval,  et  que  la 
crue  des  eaux  s’est  faite  dans  un  clin  d’œil.  Nous  nous 
réfugiâmes  chez  les  comtes  qui  furent  fort  surpris  de  nous 
revoir,  puisqu’il  n’y  avait  qu’un  quart  d’heure  que  nous  les 
avions  quittés.  Nous  leur  racontâmes  toute  notre  mésaven¬ 
ture  dont  ils  ne  revenaient  pas,  puisque  depuis  qu’ils  habi¬ 
tent  Pedaso,  il  n’y  a  point  eu  pareil  exemple.  Au  bout  d’une 
heure  et  demie,  avec  leur  secours  et  celui  des  paysans 
armés  de  torches,  nous  parvînmes  à  passer  ce  torrent  qui 
déjà  avait  calmé  sa  fureur.  Depuis  il  est  toujours  sec, 
mais  nous  ne  le  traversons  jamais  sans  frémir.  Il  y  a  trois 
jours  nous  avons  encore  fait  une  course  aux  grottes,  nous 
y  avons  passé  une  nuit  ;  le  lendemain  nous  sommes  allés 
voir  le  petit  port  de  San  Benedetto  qui  n’est  qu’à  cinq 
milles  du  royaume  de  Naples  ;  de  ces  côtés  le  pays  est 
vraiment  ravissant.  Des  champs  entiers  d’orangers  et  de 
citronniers  en  bordent  une  partie  de  la  route  et  tout  ce 
petit  pays  a  l’air  d’un  jardin.  Ici  on  vit  presque  pour  rien, 
le  poisson  y  est  excellent  ainsi  que  les  fruits  qui  abondent, 
mais  on  manque  de  lait  et  par  conséquent  de  bon  beurre, 
et  il  y  a  une  disette  d’eau  qui  nous  oblige  encore  d’avoir 
recours  à  Pedaso,  aussi  fait-on  sonner  bien  haut  les  Ca- 
sini  qui  ont  une  source.  Voilà  l’ombre  au  tableau,  mais 
quel  paradis  terrestre  si  rien  de  tout  cela  n’y  manquait  ! 
Quant  à  la  toilette  des  dames,  je  vous  assure  qu’elle  peut 
rivaliser  avec  celles  des  Romaines  et  elles  m’ont  dit  qu’elles 
faisaient  tout  venir  de  Florence  et  de  Milan  ;  toutes 
tiennent  aussi  à  recevoir  le  journal  des  modes  de  cette 
dernière  ville.  Aucune  de  ces  dames  ne  parle  le  français, 
mais  toutes  le  comprennent  et  moitié  dans  une  langue  et 
moitié  dans  l’autre  nous  nous  entendons  très  bien.  Girard 
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vous  aura  dit  pourquoi  je  ne  veux  pas  apprendre  cette 
langue  divine  ! 

Vous  voilà  bien  au  fait,  ma  chère  comtesse,  du  pays 
que  nous  habitons;  je  voudrais  pouvoir  me  bercer  de 
l’espoir  de  vour  y  voir  l’année  prochaine,  puisque  je  suis 
certaine  que  l’air  vous  en  serait  favorable.  Dans  une  autre 
missive  je  me  propose  de  vous  parler  de  mes  ouvrages  qui 
vont  toujours  leur  petit  train  malgré  la  vie  allante  que  je 
mène  ici. 

Je  vous  prie,  ma  chère  comtesse,  de  me  donner  des 
nouvelles  du  bon  Girard.  Nous  étions  tous  émus  jusqu'aux 
larmes  en  lui  faisant  nos  adieux.  Mandez-lui  de  ma  part 
que  M.  Martinetti  vient  de  perdre  inopinément  sa  place 
et  qu’il  va  quitter  Rome  pour  aller  s’établir  à  Florence. 
J’en  suis  très  peinée,  sa  femme  étant  charmante  et  d’une 
instruction  peu  commune  dans  ce  pays. 


CORRESPONDANCE  DE  1826 


L' empereur  Nicolas  à  Catherine. 

Saint-Pétersbourg,  le  16  janvier  1826. 

J’ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  Royale  a  bien  voulu 
m’adresser  et  je  m’empresse  de  lui  en  exprimer  toute  ma 
gratitude.  Les  liens  qui  nous  unissent,  Madame,  sont  les 
mêmes  auxquels  feu  l’empereur  Alexandre  vouait  une  si 
tendre  affection  et  les  sentiments  qui  m’inspirent  ne  sau¬ 
raient  être  ni  plus  constants  ni  plus  sincères.  C’est  par 
une  suite  de  ces  mêmes  sentiments  que  je  ne  cesserai  de 
prendre  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  concerne  Votre  Altesse 
Royale. 

Je  la  prie  d’en  agréer  ici  l’assurance  ainsi  que  celle  de 
mon  invariable  attachement  et  de  ma  parfaite  considé¬ 
ration. 


Paragraphe  d'une  lettre  à  S.  M.  la  reine  douairière 
de  Wurtemberg. 

Macerata,  28  août  1826. 

Maintenant  que  je  me  suis  permis  de  vous  parler 
longuement  sur  mes  enfants,  permettez,  ma  chère  mère, 
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que  je  vous  entretienne  d’une  chose  qui  me  tient  fort  au 
cœur  et  qui  améliorerait  un  peu  notre  position.  Il  est  à 
votre  connaissance,  ma  chère  mère,  que  depuis  plusieurs 
années,  nous  n’avons  d’autres  ressources  que  celles  que 
nous  offrent  ma  pension  et  la  générosité  de  ma  belle-mère, 
n’ayant  pu  jusqu’ici  nous  défaire  de  Schônau  ni  de  la 
villa  Montfort.  Je  me  suis  donc  décidée,  vu  l’état  de  nos 
affaires,  à  vendre  ma  belle  parure  de  perles,  seul  bijou 
précieux  qui  me  reste.  Mais  sacrifiant  volontiers  tous  mes 
goûts  au  bien-être  futur  de  mes  enfants,  je  crois  bien  faire 
en  cherchant  à  m’en  défaire,  et  vous,  qui  êtes  si  bonne,  ma 
chère  mère,  ne  pourriez-vous  m’en  faciliter  les  moyens  ? 
La  parure  est  intacte  et  telle  que  je  l’ai  reçue  il  y  a  dix- 
neuf  ans,  lors  de  mon  mariage,  évaluée  dans  ce  temps 
cinq  cent  mille  francs,  mais  je  la  laisserais  pour  400,000, 
en  ne  demandant  à  être  payée  de  suite  que  de  100,000. 
Les  300  autres  mille,  je  consentirais  à  les  laisser  pendant 
dix  années,  et  à  n’en  recevoir  que  les  intérêts  à  5  °/0.  Peut- 
être  trouverez-vous  parmi  vos  nombreuses  connaissances 
quelques-unes  qui  seraient  bien  aises  de  posséder  une  si 
belle  chose  à  des  conditions  aussi  acceptables,  à  ce  que  je 
crois. 

Pardonnez-moi  la  liberté  que  j’ai  prise  de  vous  parler 
d’une  semblable  affaire,  mais  la  confiance  que  je  mets 
dans  vos  bontés  ainsi  que  le  bonheur  que  j’éprouverais 
de  vous  devoir  ce  service,  seront,  je  me  flatte,  une  excuse 
auprès  de  vous. 

Je  vous  supplie  cependant  de  ne  pas  parler  au  roi  mon 
frère  de  l’intention  que  j’ai  de  me  défaire  de  mes  perles, 
M.  Kaula,  dans  le  temps,  ayant  été  chargé  de  m’en  faire 
la  proposition,  mais  à  des  conditions  si  peu  acceptables 
(ne  m’offrant  que  220,000  francs)  que  je  les  refusais  me 
trouvant  offensée,  je  ne  puis  le  cacher,  de  voir  qu’on  vou- 
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lait  profiter  de  la  fâcheuse  position  dans  laquelle  je  me 
trouvais  pour  acquérir  une  chose  au  -  dessous  de  sa 
valeur. 


La  reine  Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Macerata,  le  24  septembre  1826. 

Mon  cher  frère, 

Quoique  bien  affectée  du  départ  de  mon  fils  aîné  pour 
Sienne  où  mon  mari  vient  de  le  conduire  pour  mieux 
poursuivre  ses  études,  je  ne  veux  pas  passer  sous  silence 
le  27  de  ce  mois  et  vous  prier  d’agréer  au  nom  de  mon 
mari  et  de  mes  enfants  les  vœux  que  nous  formons  tous 
pour  votre  bonheur,  prospérité  et  satisfaction.  Puissent- 
ils  s’augmenter  d’année  en  année,  et  ne  jamais  être 
troublés,  c’est  le  désir  bien  sincère  de  nos  cœurs  qui  vous 
sont  dévoués  et  qui  vous  prient  de  leur  continuer  votre 
amitié. 

J’embrasse  la  reine  et  vos  charmants  enfants. 


Catherine  à  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg . 

Macerata,  le  21  octobre  1826. 

Mon  cher  frère, 

Je  m’empresse  de  vous  écrire  pour  vous  annoncer  que 
le  fils  de  mon  mari  issu  de  son  premier  mariage  vient 
d’arriver  de  l’Amérique,  et  je  veux  vous  en  parler  moi- 
même  pour  éviter  toute  fausse  interprétation  à  ce  sujet 
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et  vous  dire  que  je  ne  puisque  me  louer  d’avoir  fait  la 
connaissance  de  ce  jeune  homme  puisqu’il  réunit  à 
vingt  et  un  ans  aux  qualités  aimables  l’esprit,  le  plus 
juste  et  le  plus  solide;  il  analyse  sa  position  avec  un  ju¬ 
gement  si  droitque  sa  situation,  qui  pourrait  être  difficile 
envers  nous,  en  devient  toute  naturelle.  Aussi  je  tâche  par 
ma  tendresse  de  lui  faire  oublier  ce  que  le  sort  trop  ri¬ 
goureux  a  eu  d’injuste  pour  lui. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  quelque  intérêt  aussi 
que  mon  fils  Jérôme  est  très  bien  au  collège  de  Sienne  et 
qu’on  en  est  content. 

Mon  mari  me  charge  de  le  rappeler  à  votre  souvenir. 


Catii.  de  Westpii. 


CORRESPONDANCE  DE  4827 


L'empereur  Nicolas  à  Catherine . 


Saint-Pétersbourg,  le  19  février  1827. 

Mon  ministre  à  Rome  a  déjà  eu  l’honneur  d'instruire 
Votre  Altesse  Royale  du  vif  intérêt  que  j’ai  consacré  à 
l’objet  de  la  lettre  qu’elle  a  bien  voulu  m’adresser  et  des 
démarches  que  ce  sentiment  m’a  suggérées.  Mes  soins 
n’ont  malheureusement  pas  été  suivis  de  succès.  La 
cour  de  Naples,  par  des  considérations  politiques  dont  on 
ne  saurait  lui  refuser  le  droit  d’apprécier  l’importance, 
puisqu’elles  se  rattachent  à  la  sûreté  intérieure  de  ses 
Etats,  n’a  pas  cru  devoir  se  désister  de  ses  réclamations 
contre  le  séjour  de  M.  le  Prince  de  Montfort  dans  le  voi¬ 
sinage  du  territoire  napolitain.  Comme  ces  réclamations 
se  fondent  d’ailleurs  sur  les  stipulations  expresses  du  pro¬ 
tocole  de  Vérone,  arrêtées  entre  feu  l’empereur  et  ses  alliés, 
Votre  Altesse  Royale  reconnaîtra,  j’en  suis  sûr,  l’impossi¬ 
bilité  où  je  me  trouve  d’insister  sur  ce  point,  quel  qu’eût 
été  mon  vif  désir  de  concourir  à  l’accomplissement  de  ses 
vœux.  Si  quelque  chose  pouvait  adoucir  les  regrets  que 
j’en  éprouve,  ce  serait  de  voir  Votre  Altesse  Royale  bien 
persuadée  de  leur  sincérité. 


fl 827 J 


CATHERINE  DE  WESTPHALIE 


387 


Je  la  prie  également,  cle  ne  pas  douter  du  constant  atta¬ 
chement  et  de  la  haute  estime  que  je  lui  ai  voués,  du 
prix  que  je  mettrai  à  pouvoir  lui  en  offrir  des  preuves  et 
du  plaisir  que  je  trouve  à  lui  en  réitérer  ici  les  assu¬ 
rances. 


Catherine  à  la  reine  douairière  de  Wurtemberg. 


Lanciano,  26  septembre  1827. 

Ma  très  chère  mère, 

Je  pense  que  vous  avez  bien  voulu  apprécier  les  motifs 
qui  m’ont  empêchée  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  pen¬ 
dant  le  séjour  que  vous  avez  fait  en  Angleterre,  mais 
croire  aussi  que  si  j’en  ai  osé  vous  exprimer  pendant  si 
longtemps  mes  sentiments,  je  n’en  ai  pas  moins  goûté  la 
plus  pure  satisfaction  en  vous  sachant  heureuse  et  con¬ 
tente  au  milieu  de  votre  famille.  Cependant  ces  moments 
de  bonheur  seront  passés  lorsque  vous  recevrez  ces  lignes 
et  vous  vous  retrouverez  bien  seule,  bien  exilée  dans  votre 
retour  à  votre  patrie  adoptive. 

Si  je  pouvais  alors  espérer  que  votre  souvenir  se  re¬ 
portera  de  nouveau  sur  moi  et  que  vous  voulussiez  bien 
agréer  avec  bonté  les  vœux  que  j’ose  déposer  à  vos  pieds, 
à  l’occasion  du’ 29  de  ce  mois,  je  vous  sentirai  bien  heu¬ 
reuse.  Puisse  le  ciel,  ma  chère  maman,  verser  sur  vous 
toutes  ses  bénédictions  et  vous  laisser  jouir  encore  de 
longues  années  d’un  bonheur  sans  mélange  ! 

Au  milieu  des  bois  et  des  montagnes  où  j’ai  été  ense¬ 
velie  cet  été,  je  n’ai  rien  pu  trouver  qui  fût  digne  de  vous 
être  offert,  mais  dès  mon  retour  à  Rome,  qui  auralieu  vers 
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la  fin  du  mois  prochain  ou  dans  les  premiers  jours  de 
novembre,  je  m’empresserai  de  vous  envoyer  une  petite 
bagatelle  pour  laquelle  je  réclame  d’avance  votre  indul¬ 
gence.  A  notre  départde  Rome,  nous  avons  été  passer  quinze 
jours  d  Sienne,  où  nous  avons  tout  eu  lieu  d’être  contents 
des  progrès  de  notre  fils;  son  physique  aussi  a  gagné  de  la 
vie  régulière  de  collège,  et  il  est  bien  heureux,  dans  notre 
position,  d’avoir  pu  l'y  placer. 

J’ai  été  péniblement  affectée  de  n’avoir  appris  de  mon 
frère  son  séjour  à  Livourne  qu’au  moment  où  il  se  pré¬ 
parait  à  quitter  cette  ville,  et  je  me  flattais  qu’après  une 
séparation  de  neuf  ans,  lui-même  aurait  eu  le  désir  de  me 
revoir,  mais  je  me  suis  trompée  dans  mon  attente  et  le  roi 
a  adroitement  éludé  cette  entrevue,  puisque  en  conscience, 
mon  mari,  moi  et  mes  enfants  nous  ne  pouvions  nous 
mettre  en  route  pour  aller  le  trouver  à  Livourne,  à  moins 
que  nous  y  fussions  invités  par  lui.  L’année  passée,  lors¬ 
qu’il  y  fut,  je  lui  manifestai  l’envie  sincère  d’aller 
l’embrasser  et  lui  présenter  mes  enfants,  si  à  cette  époque 
l’absence  de  mon  mari,  qui  se  trouvait  à  Trieste,  ne  m’avait 
empêchée  de  faire  ce  voyage.  Il  me  répondit  avec  amitié 
que  lui-même  était  contrarié  de  ce  contretemps,  mais  qu’il 
espérait  s’en  dédommager  la  première  fois  qu’il  y  re¬ 
viendrait.  Nous  devions  donc  bien  nous  attendre  à  être 
prévenus  de  son  voyage  et  engagés  cette  année  à  nous 
rendre  à  Livourne,  ce  que  je  vous  assure,  nous  eussions 
fait  avec  bonheur,  d’autant  que  nous  pouvions  croire  que 
notre  présence  effacerait  les  fâcheuses  impressions  que 
mon  frère  se  plaît  à  conserver  contre  nous  et  que  bien  des 
personnes  ne  se  plaisent  que  trop  à  entretenir  par  des 
rapports  aussi  mensongers  que  dénués  de  probabilité. 
Rien  ne  tient  plus  à  cœur  à  mon  mari  et  à  moi,  j’ose  vous 
l’affirmer,  que  de  jeter  un  voile  sur  tout  ce  qui  s’est  passé 
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et  de  renouer  franchement  les  relations  d’amitié  que  les 
liens  de  famille  rendent  sacrées. 

Toutes  ces  désunions  sont  odieuses  et  n’apportent  d’hon¬ 
neur  à  aucun  parti.  C’est  cette  conviction  intime  qui  nous 
faisait  désirer  ardemment  d’avoir  une  entrevue  avec  le  roi 
et  de  le  convaincre  de  la  sincérité  de  nos  sentiments;  aussi 
mon  mari  s’attendait-il  à  être  invité  par  mon  frère  et  se 
rendre  à  Livourne,  sa  position  ne  lui  permettant  pas 
d’aller  trouver  mon  frère,  si  le  roi  ne  lui  en  témoignait  pas 
le  désir.  Il  ne  sera  peut-être  pas  superflu  de  dire  ici  que 
lorsque  nous  étions  à  Sienne,  nous  eûmes  un  instant  l’idée 
d’aller  passer  l’été  à  Livourne  pour  y  prendre  les  bains  de 
mer  qui  me  sont  nécessaires,  mais  d’après  les  ren¬ 
seignements  que  nous  prenions,  nous  dûmes  renoncer  à  ce 
projet,  ce  séjour  devenant  trop  dispendieux  pour  nos  faibles 
moyens,  et  nous  préférâmes,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit, 
l’isolement  des  bois  de  Lanciano  qui,  ayant  étémisànotre 
disposition  par  l’obligeance  de  Msr  Bandiui,  ne  nous  oc¬ 
casionnait  aucune  dépense.  J’espère  de  vos  bontés,  chère 
maman,  que  vous  aurez  celle,  lorsque  l’occasion  s’en  pré¬ 
sentera,  de  communiquer  à  mon  frère  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  écrire,  pour  qu’il  connaisse  tout  le  fond,  de  la 
pensée  de  mon  mari  et  la  mienne  et  qu’il  se  persuade  bien 
que  nous  n’avons  tous  deux  rien  tant  à  cœur  que  de  re¬ 
trouver  en  lui  l’attachement  et  l’affection  que  nous  ne 
cessons  de  lui  porter. 


CORRESPONDANCE  DE  1828 


L' empereur  Nicolas  à  Catherine. 


Saint-Pétersbourg,  le  23  décembre  1828. 

En  me  parlant,  Madame  ma  Cousine,  dans  votre  lettre 
du  4  décembre  de  la  perte  douloureuse  que  nous  venons 
d’éprouver.  Votre  Altesse  Royale  veut  bien  m’exprimer 
des  sentiments  où  je  reconnais  toute  la  noblesse  de  son 
cœur.  Le  touchant  hommage  qu’elle  adresse  à  la  mémoire 
de  feu  ma  mère,  lui  est  dû  à  plus  d’un  titre.  Témoin  de  ses 
hautes  vertus,  je  l’étais  aussi  de  la  sincèreetconstante  affec¬ 
tion  qu’elle  vouaitàVotre  Altesse  Royale.  Ce  souvenir,  ainsi 
que  la  juste  et  profonde  douleur  que  Votre  Altesse  Royale 
partage  avec  nous,  me  rend  plus  précieux  encore,  s’il  est 
possible,  les  liens  qui  m’unissent  à  elle.  Je  la  prie  d’agréer 
avec  cette  assurance  mes  remerciements  pour  les  té¬ 
moignages  affectueux  que  renferme  sa  lettre,  ainsi  que 
l’expression  réitérée  de  mon  inviolable  attachement  et  de 
ma  considération  distinguée. 


CORRESPONDANCE  DE  1831 


La  reine  Catherine  à  Madame  de  Valence. 


Rome,  le  22  janvier  1831 . 

Vous  pensez  bien,  chère  amie,  que  je  partage  le  chagrin 
que  vous  devez  ressentir  de  la  perte  que  vous  avez  faite, 
et  que  je  mêle  mes  regrets  aux  vôtres.  Ce  qui  m’afflige 
surtout  c’est  la  certitude  que  j’ai  qu’elle  aura  réveillé  plus 
vivement  ces  sortes  de  souvenirs  qui  sont  bien  loin  d’être 
cicatrisés  et  qu’ils  augmenteront  l’amertume  d’une  perte 
à  laquelle  vous  deviez  cependant  être  préparée  depuis 
longtemps,  vu  le  grand  âge  de  celle  que  vous  pleurez  : 
que  ne  puis-je  dans  ce  moment  être  avec  vous,  chère 
amie,  et  chercher  comme  autrefois  à  alléger  ces  peines 
cuisantes  !  Songez  au  moins  quelquefois  qu’il  existe  un 
cœur  qui  vous  entend  et  qui  sympathise  avec  tout  ce  que 
vous  pouvez  éprouver.  Ce  qui  dans  d’autres  temps  aurait 
passé  pour  absurde  devient  nécessaire  du  nôtre,  celui 
d’assurer  à  ses  amis  qu’on  jouit  de  la  tranquillité;  aussi  je 
m’empresse  de  vous  confirmer  qu’elle  règne  parmi  nous 
malgré  les  débats  du  conclave  et  le  peu  d’harmonie  entre 
les  cardinaux. 

Les  affaires  du  Nord  occupent  tous  les  esprits,  et  si, 
comme  le  bruit  s’en  répand,  la  Finlande  s’est  insurgée,  les 
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pauvres  Polonais  seront  sauvés;  j’en  aurais  du  bonheur 
aimant  cette  nation  qui  a  eu  une  part  si  active  dans  nos 
glorieuses  campagnes.  Toujours  confiante  dans  votre 
amitié,  chère  amie,  j’attends  d’elle  de  saisir  le  moment  où 
vous  pourrez  hâter  la  conclusion  de  nos  affaires  d’intérêts 
ou  du  moins  de  nous  indiquer  le  meilleur  moyen  de  les 
terminer  au  plus  vite.  N’oubliez  pas  de  me  dire  si  Hen¬ 
riette  se  chargera  de  la  recherche  d’une  gouvernante  pour 
ma  fille.  Dans  l’espoir  qu’elle  voudra  bien  me  rendre  ce 
service,  je  m’abstiens  d’en  faire  de  mon  côté,  quoique 
Mathilde  en  aie  un  besoin  urgent,  étant  sans  en  avoir 
depuis  un  an. 

Mon  mari  vous  fait  des  compliments. 


L'empereur  Nicolas  à  Catherine. 

Tsarskoé-Selo,  le  29  août  1831. 

L’affection  profonde  que  m’a  fait  éprouver  la  perte  de 
mon  frère,  feule  grand-duc  Constantin,  a  été  partagée  par 
Votre  Altesse  Royale  avec  une  sensibilité  dont  je  suis 
vivement  touché.  La  lettre  qu’elle  a  bien  voulu  m’adresser 
dans  cette  circonstance  pénible  a  été  pour  moi  une  nou¬ 
velle  preuve  de  l’intérêt  que  Votre  Altesse  Royale  aime  à 
me  témoigner  toujours  d’une  manière  aussi  affectueuse 
qu’elle  est  constante.  Il  m’est  agréable  de  lui  en  exprimer 
toute  ma  reconnaissance  et  de  lui  faire  agréer  en  même 
temps  l’hommage  de  mon  inaltérable  attachement  et  de 
ma  considération  distinguée. 
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La  reine  Catherine  mourut  à  Lausanne  en  1834,  à 
partir  de  1831,  on  a  d’elle  peu  de  lettres  ayant  un 
intérêt  historique  ou  de  famille. 

Nous  terminerons  donc  ici  la  publication  de  sa 
curieuse  correspondance. 


FIN 
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